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Cliché   pris   à   Florence   en   décembre    1913 


La  «  Joconde  »  est-elle  le  portrait  de  «  Mena  LIsa  »  ? 


i^^^l^g^ 

W^^ 

9 

^^ 

M^^^^i 

Rs  belles  dames  florentines  au  temps  de  Léo- 
nard s'épilaient  lessourcils,  avec  une  pince 
spéciale  qu'on  appelait  le  «  Pelatoio  »,  pour 
ressembler  aux  déesses  antiques  qu'on  dé- 
couvrait alors  un  peu  partout  en  Italie  et 
dont  c'était  «  la  Renaissance  ». 

Divœ  Giovanna  Tornabuoni,  se  faisant  peindre  par  le 
Ghirlandaio  dans  la  fresque  de  Santa  Maria  Novella,  avait 
eu  ^arde  de  ne  pas  oublier  ce  détail  d'élégance  avant  d'aller 
rendre  visite  à  la  Vierge  Marie  qui  ne  pouvaitmanquer,  étant 
plus  grande  dame  encore,  d'être  mieux  épilée. 

Les  coquettes  de  cette  époque,  ne  pouvant  être  tout  le 
temps  chez  leur  couturier,  avaient  trouvé  ce  moyen  ingé- 
nieux pour  s'occuper  de  leur  chère  personne  et  savaient 
endurer  bien  d'autres  petits  supplices  pour  l'entretien  de 
leur  beauté. 

Le  soin  de  leur  chevel are  les  astreignait  chaque  semaine 
à  des  pratiques  rebutantes  qui  précédaient  la  torture  de 
l'insolation,  en  plein  midi,  sur  les  terrasses,  durant  des 
heures,  pour  sécher  la  mixture  de  jus  de  maïs  et  de  noyer, 
de  safran  et  de  fiente  d'hirondelle,  mêlée  à  du  fiel  de  bœuf 
pétri  d'ambre  gris,  d'huile  de  tortue  et  de  griffes  d'ours 
calcinées.  Elles  savaient  demeurer  immobiles  dans  leurs 
peignoirsdesoie  blanche, le  «  schiavinetto  »,  sous  leur  grand 
chapeau  de  paille  sans  fond  qui  préservait  leur  teint  du 
hâle,  en  attendant  l'eau  de  rose  muscade  et  la  gomme 
adragante  chaude,  intervenant  à  leur  tour  pour  donner 
à  leurs  cheveux  cette  onduleuse  ligne,  un  peu  rigide,  qui 
se  voit  dans  leurs  portraits,  et  ce  parfum  à  la  mode  qui 
rectifiait  l'odeur  de  la  teinture   préalablement  appliquée. 

Léonard  de  Vinci  savait  toutes  ces  choses,  —  et  plusieurs 
autres  (comme  il  le  dit  lui-même,  lorsqu'il  offrit  ses  ser- 
vices à  Ludovic  le  More),  —  car  il  s'était  ingénié,  durant 
son  séjour  à  la  Cour  de  Milan,  à  trouver  des  secrets  de 
beauté  pour  la  duchesse  Béatrice  d'Esté  et  pour  les  autres 
dames  honorées  de  la  faveur  du  duc. 

C'est  ce  qui  frappa  tout  d'abord  le  commandeur  Cassiano 
Del  Pozzo  quand  il  vit,  en  1625,  le  tableau  qu'on  commen- 
çait seulement  à  appeler  «  la  Gioconda  »,  d'après  le  dire 
de  Vasari,  et  où  il  observa  «  qu'à  cette  dame,  d'ailleurs  belle, 
IL  MANQUAIT  LES  SOURCILS  »  (i).  Aussi  convicut-  il  de  prendre 
tout  de  suite  en  flagrantdélit  d'inexacte  faconde,  ce  Giorgio 
Vasari,  l'inventeur  de  la  légende  de  «  Mo)ia  Lisa  »,  qui 
n'avait  jamais  vu  le  tableau  lorsqu'il  se  permit  de  le  décrire 
de  la  sorte,  en  ce  qui  concerne  les  sourcils  en  particulier. 
«  Les  sourcils,  leur  insertion  dans  la  chair,  dit-il,  leur 
épaisseur  plus  ou  moins  prononcée,  leur  courbure  suivant 

(l)  M.  Péladan  a  prétendu  ici  même  (n«  121  janvier  1912)  qu'en  188  (?)  on  l'avait 
«  décrassé  à  la  potasse  qui  enleva  cils  et  sourcils  avec  le  glacis  supérieur  qui  les  portait  w. 
'>\  M.  l*éladan  avait  regardé  les  photographies  antérieures  â  1880  et  les  copies 
anciennes  de  la  Joconde,  il  aurait  évité  celte  fâcheuse  assertion  :  car  il  aurait  pu 
s'assurer  que  son  «  décrassage  à  la  potasse  »  remonte  au  temps  du  \'inci,  comme  dans 
la  Sainte-Anne,  le  Saint-Jean  et  la  Vierge  aux  rochers. 


les  pores  de  la  peau,  ne  pourraient  être  rendus  d'une  manière 
plus  naturelle  !  » 

Quelle  acuité  d'observation!  quelle  documentation  ri- 
goureuse! dirions-nous  en  lisant  ce  couplet,  si  l'on  n'avait 
la  preuve  que  Vasari  n'est  jamais  venu  en  France,  qu'il  n'a- 
vait donc  jamais  vu  le  chef-d'œuvre  de  Léonard  apporté  à 
Ambolse  par  celui-ci  dès  le  milieu  de  i5i6  !  Il  n'avait  pu 
le  voir  en  Italie,  car  Vasari  est  né  en  i  5  1 2,  la  même  année, 
d'ailleurs,  que  ce  tableau;  à  moins  qu'à  l'âge  de  quatre  ans 
il  n'ait  déjà  couché  par  écrit  ces  notes  mémorables  ! 

Or,  comme  Vasari,  écrivant  au  milieu  du  xvi',  ignorait, 
entre  autres  choses,  que  la  mode  avait  obligé  les  Belles 
florentines  aux  débuts  du  «  Siècle  d'Or  »  à  épiler  soigneu- 
sement tout  leur  visage,  il  créa  d'abondance  ces  détails 
minutieusement  inexacts  qui  le  trahissent  aujourd'hui. 

Mais  lorsque  le  gonfalonnier  de  Florence  «  il  magnifico 
Giuliano  di  Medici  »  lui  commanda  au  plus  tût  à  la  fin 
de  1 5 1-2  une  figure  de  femme,  Léonard  prit-il  soin  d'obser- 
ver judicieusement  les  modes  de  son  temps,  en  accentuant 
le  caractère  sculptural  de  sa  figure  par  l'absence  de  cils  et 
de  sourcils. 

Les  «  divines  »  florentines  ou  lombardes  avaient  appris 
des  artistes  le  secret  de  l'impeccable  beauté  antique  dont  le 
culte  renaissant  s'imposait  à  l'élite  dans  toutes  les  branches 
de  l'aciivité  cérébrale  de  ce  temps  prodigieux.  Aussi,  pour 
s'égaler  aux  déesses,  dont  le  titre  leur  était  attribué  par  les 
dédicaces  des  poètes  ou  les  inscriptions  lapidaires  des  sculp- 
teurs, elles  s'épilaient  entièrement  le  corps  pour  ne  garder 
que  la  masse  artificiellement  onduleuse  de  ces  cheveux 
teints  et  cerclés  à  la  hauteur  du  front  comme  dans  les 
Antiques. 

Cette  mode  était  si  bien  établie,  qu'on  peut  voir,  rien 
qu'au  Musée  du  Louvre,  une  vingtaine  de  tableaux  de  divers 
maîtres  de  l'Ombrie,  ou  de  Florence,  où  la  suppression  des 
sourcils  semble  proportionnée  à  la  qualité  plus  ou  moins 
divine  des  personnages. 

Il  y  a  tout  d'abord  une  vierge  'n°  i263)  de  Lorenzo  di 
Credi,  lecamarade  d'atelierde  Léonard  chez  le  Verrocchio, 
d'où  semble  partir  cette  mode  ;  puis  dans  la  même  salle  des 
Primitifs,  un  Mainardi  (n°  i  367)  et  un  Ghirlandaio  (n°  i32i) 
dont  les  personnages  sacrés  ont  des  faces  sans  sourcils,  ou 
presque,  avec  cette  particularité  que  l'enfant  Jésus  n'en 
a  jamais,  sans  doute  parce  qu'il  est  «  Dieu  ».  De  même 
au  Salon  carré,  on  voit  que  l'Enfant  de  la  «  Belle  Jar- 
dinière »  n'en  a  pas  l'ombre,  tandis  que  le  petit  Saint  Jean, 
déjà  plus  loin  de  la  divinité,  en  a  quelque  peu  et  davantage 
que  la  Vierge  Marie  qui,  presque  divinisée,  n'en  présente 
qu'une  trace  imperceptible.  Dans  la  «  Sainte  Anne  »  du 
Vinci  et  dans  sa  «  Vierge  aux  rochers  »,  aucune  des  figures 
n'a  gardé  ses  sourcils  ;  dans  la  «  Vierge  glorieuse  »  de 
Fra  Bartolomeo,  la  Vierge,  l'Enfant  et  la  sainte  à  droite 
suivent  la  même  règle.  Le  grand  Pérugin  du  milieu  de  la 


LA   «  JOCONDE  »   ESr-ELLt  LE  PORTRAIT  DE  «   MON  A   USA   »  ? 


grande  galerie,  le  Spagna  voisin  et  le  Bianchi  près  de  la 
salle  des  Primitifs,  présentent  aussi  les  mêmes  particu- 
larités remarquables.  Nous  y  revoyons  maintenant  la 
Joconde  qui  n'eut  jamais  ni  cils  ni  sourcils  et  qui  gagne- 
rait beaucoup  à  être  regardée  seulement  comme  une  pein- 
ture, comme  le  chef-d'œuvre  de  la  Renaissance  et  à  être 
enfin  débarrassée  de  toute  cette  légende  par  hyperboles,  qui 
se  développa  sous  le  second  Empire  sous  l'impulsion  de 
Théophile  Gautier,  de  G.  Sand  et  d'Arsène  Houssaye,  sur 


le  thème  inadmissible  de  'Vasari  qui  l'avait  inventé  de  toutes 
pièces.  Carnous  n'avons  au  sujet  de  ce  ubleau  célèbre  qu'une 
seule  déclaration  contemporaine,  mais  Ckfnki.z, parce  qu'elle 
émane  directement  du  Vinci  lui-même,  qui  le  présentant 
au  Cardinal  d'Aragon,  lui  assura  qu'il  l'avait  Éxtcvit  si  a 

LES  INSTANCES  DE  JL'LIEN   DE    MÉDICIS. 

Ce  prince  florentin,  qui  repose  aujourd'hui  en  la  nouvelle 
sacristie  de  San  Lorenzo,  dans  le  sarcophage  que  veillent 
les  géniales  figures  du  «  Jour  »  et  de  •  la  Nuit  *  de  Michel- 
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Ange,  ce  prince  n'avait  pas  toujourseucettefortune  enviable 
d'être  le  maître  de  la  cité  de  Florence,  puis  ensuite  le  frère 
d'un  pape  et  le  généralissime  de  ses  armées. 

Ce  successeur  du  Valentinois  César  Borgia,  «  de 
France  »,  —  comme  il  aimait  à  se  dénommer  quand  il 
entra  dans  Milan  à  la  suite  de  Louis  XII,  —  ce  successeur 
indirect,  qui  le  remplaçait  à  la  fois  comme  condottiere 
papal  et  comme  protecteur  de  Léonard  de  Vinci,  avait 
été  exilé  de  Florence  en  1494  avec  ses  frères,  Pierre  II 
qui  régnait  alors,  et  Jean,  le  futur  pape  Léon  X,  ses  aînés. 
Il  s'était  mis,  pour  vivre,  au  service  des  divers  princes  ita- 
liens, qui  changèrent  de  parti  durant  les  guerres  de  la 
Renaissance  comme  leurs  faucons  changeaient  de  main  et 
de  chaperon  armorié  au  gré  d'événements  plus  imprévus 
encore. 

Le  plus  jeune  des  Médicis  était  donc  hors  d'état  de 
prendre  Léonard  à  son  service,  ni  même  de  lui  comman- 
der une  œuvre  d'art  quelconque,  avant  le  mois  de  sep- 
tembre i5i2,  où  il  put  enfin  rentrer  à  Florence  en  croupe 
d'  «  Antonfrancesco  degli  Albizzi  »,  à  la  tête  des  troupes 
espagnoles  pour  préparer  l'entrée  solennelle  du  cardinal, 
son  frère,  héritier  de  Pierre,  mort  en  exil,  lequel  ne  parut 
que  le    14  septembre   avec  un  millier  de   lances,   escorté 


LÉONARD  DE  VINCI.  —  saint  jean-baptisie  (détail) 
(Musée  du  Louvre) 


LÉONARD  DE  VINCI.  —  saime  an.ne  (ddlail) 
(Muice  du  Louvre} 

de  Julien  et  de  Jules  de  Médecis,  leur  cousin,  le  futur  pape 
Clément  VII.  Ils  forcèrent,  le  16  septembre,  le  gonfalonnier 
Ridolfi  à  démissionner,  et  Julien  fut  nommé  chef  de  la 
république  de   Florence. 

Rentrés  en  possession  de  leur  puissance  et  de  leurs  biens 
confisqués  en  1494,  les  Médicis  reprirent  tout  de  suite 
à  Florence  la  tradition  de  leur  illustre  père,  Laurent  le 
Magnifique,  et  Julien  s'attacha  aussitôt  Léonard.  Faui- 
il  admettre  que  durant  les  quelques  mois  qu'il  demeura 
dans  Florence  après  cette  date  mémorable,  le  Vinci  ait 
demandé  à  «  un  gentilhomme  ferrarois,  appelé  François 
locondo,  ami  intime  dudit  Léonard,  lequel  l'ayant  prié 
de  lui  permettre  de  faire  le  portrait  de  sa  femme,  il  lui 
accorda  »  ?  (si  l'on  s'en  rapportait  à  la  légende  du  Père 
Dan,  inspirée  de  Vasari,  publiée  en  1642  dans  son 
Trésor  des  merveilles  du  château  de  Fontainebleau)  ; 
faut-il  admettre  que  l'artiste  se  soit  servi  de  ce  modèle 
pour  peindre  le  tableau  qu'il  avait  promis  au  prince 
Julien  ? 

Cette  Mona  Lisa,  dont  Vasari  parle  pour  la  première 
fois  en  i55o,  et  que  Léonard  n'a  jamais  nommée,  pas  même 
au  roi  François  I"  qui  acheta  le  tableau,  cette  Mona  Lisa 
n'était  pas  une  florentine,  mais  une  napolitaine,  de  la 
famille  Gherardini,  qui  avait  épousé  en  1495  l'un  des  douze 
«  Buonomini  »  de  Florence  «  Francesco  di  Bartolomeo, 
di  Zanobi,  del  Giocondo  »  déjà  veuf  à  trente-cinq  ans,  pour 
la  deuxième  fois.  Elle  avait  eu  deux  enfants,  et  pour  peu 
qu'on  lui  accorde  dix -huit  ans  à  l'époque  de  son  mariage 


LA    «  JOCONDE  »   EST-ELLE  LE  PORTRAIT  DE  .  MON  A  USA  •  ? 
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elle  avait  donc  au  moins  trente-cinq  ans  à  la  fin  de  i5i2; 
encore  faudrait-il  admettre  que  Julien  de  Médicis,  en 
entrant  à  Florence,  ait  eu  le  coup  de  foudre,  pour  s'em- 
presser de  demander  à  Léonard  d'immortaliser  les  traits 
de  cette  dame  un  peu  marquée  !  Quoi  qu'il  en  soit,  Léonard 
avait  soixante  ans  bien  sonnés;  et  il  faut  se  souvenir  que  la 
légende  d'une  passion  tardive  du  Maître  a  été  inventée,  par 
Arsène  Houssaye,  vers  le  temps  où  il  crut  aussi  découvrir 
le  crâne  du  Vinci,  dans  l'ossuaire  de  la  chapelle  Saint- 
Hubert,  du  château  d'Amboise.  Cet  Hamlet,  du  second 
Empire,  Jaugeant  les  crânes  du  charnier,  et  reconnaissant 
Léonard  au  goniomètre,  avec  la  compétence  et  la  gravité 
qu'il  mit  à  lui  attribuer  le  «  Thomas  Mnrus  »  d'Holbein, 
du  musée  de  Dresde,  est  une  des  choses  les  plus  comiques 
de  cette  époque  ! 

Mais  le  ii  mars  i5i3,  le  cardinal  Giovanni,  ayant  été 
élu  pape,  sous  le  nom  de  Léon  X  (quoique  diacre  encore), 
s'empressait  d'appeler  auprès  de  lui  son  jeune  frère. 
«  Giuliano  !  lui  écrivait-il  !  Jouissons  de  la  papauté 
puisque  Dieu  nous  l'a  octroyée  »;  puis  il  lui  offrait  la  charge 
de  généralissime  des  armées  pontificales. 

Julien  abandonnait  presque  aussitôt  Florence  ;  mais, 
avec  son  exaspérante  lenteur  en  toutes  choses,  ce  n'est  que 
le  24  septembre  i5i3  que  Léonard  note  son  départ  pour 
Rome  avec  toute  sa  maison  «  Giovanni,  Francesco  Melzi, 
Salaï,  Lorenzo  et  le  Fanfoia».  Où  aurait-il  pris  le  temps  de 
consacrer  quatre  années  à  cette  peinture,  si  l'on  en  croyait 
ce  grand  hâbleur  de  Vasari  ?  Ce  n'est  pas  à  partir  de  cette 
époque,  car  il  n'aurait  plus  eu  son  modèle  et,  un  an  après,  il 
était  à  Parme,  puis  en  Sicile  et  de  nouveau  à  Rome,  où  il 
note  que  :  le  9  de  janvier  i5i5,  «  il  magnifico  Giuliano  di 
Medici  »  partait  de  Rome,  à  l'aurore,  pour  aller  en  Savoie 
épouser  la  «  Moglia  »  ;  le  même  jour  qu'arrivait  la  nouvelle 
de  la  mort  de  Louis  XII,  autre  protecteur  du  Vinci. 

On  avait  fait  espérer  la  royauté  de  Naples  à  Julien,  pour 
le  décider  à  épouser  Philiberte  de  Savoie,  «  la  tante  de  ce 
gros  garçon  qui  allait  tout  gâter  sur  le  trône  de  France  »  ; 
mais  avant  même  d'avoir,  été  investi  du  titre  de  «  duc  de 
Nemours  »,  que  son  neveu  François  1'='^  avait  créé  pour  lui, 
il  mourait,  bientôt,  à  la  Badia  de  Fiesole,  de  maux  de  reins 
et  de  fièvre  tierce  qui  l'avaient  rendu  «  sec  comme  une  lan- 
terne »  en  peu  de  temps. 

D'ailleurs  Léonard  était,  depuis  peu,  au  servîcedu  Pape. 
Léon  X  ne  le  comprit  jamais  et  nel'appréciait  guère;  puis, 
comme  il  s'exaspérait  un  jour  de  lui  voir  chercher  un  ver- 
nis de  couverture,  pour  une  œuvre  qui  n'était  pas  encore 
peinte,  il  fit  venir  Michel-Ange  à  Rome.  Léonard,  froissé, 
demanda  son  congé  et  accepta  bientôt  les  propositions  du 
roi  de  France,  qui  lui  donna  le  logis  de  Cloux,  près  d'Am- 
boise, où  il  s'installa  vers  le  milieu  de  1 5 16. 

C'est  là  que  Léonard  reçut,  le  10  octobre  de  cette  année, 
la  visite  du  cardinal  d'Aragon,  fils  naturel  du  roi  de  Naples, 
accompagné  de  son  secrétaire,  Antonio  di  Béatis  d'Amalfi, 
lequel  note  aussitôt,  en  ces  termes,  les  détails  de  cette  entre- 
vue, qu'il  jugeait  mémorable  :  «  Il  montra  à  notre  illustris- 
sime cardinal  trois  «  quadri  »,  l'un  de  la  Vierge  avec  Sainte 


Anne,  un  Saint  Jean-Baptiste  et  l'un,  d'une  certaine  dame 
FLORENTINE, /(îf/  suv  Ics  wstances  du  magnifique  feu  Julien 
de  Médicis.  Malheureusement  une  certaine  paralysie,  sur- 
venue à  la  main  droite,  empêche  qu'on  attende  de  lui  quel- 
que chose  de  bon.  Il  est  vrai  qu'il  a  formé  un  élève  milanais 
qui  travaille  excessivement  bien.  Et  quoique  le  susdit 
Léonard  ne  puisse  plus  peindre  avec  la  douceur  qui  lui 
était  habituelle,  il  s'emploie  à  faire  des  dessins  et  à  ensei- 
gner son  art  autour  de  lui.  » 

Il  est  donc  bien  établi  que  Léonard  n'a  pu  consacrer  quatre 
années  à  cette  œuvre,  à  panirdu  jour  où  Julien  la  lui  com- 
manda, et  voici  qu'une  deuxième  partie  de  la  légende  de 
Vasari  s'écroule  à  son  tour.  Mais  produisons  d'abord  inté- 
gralement tout  son  texte,  avant  de  le  réfuter  point  pour 
point. 

«  Après  avoir  peint  la  Ginevra  d'Amerigo  Benci,  admi- 
rable chose  pour  laquelle  il  abandonna  le  travail  des 
Frères  qui  le  rendirent  à  Filippino...  il  commença  aussi 
POUR  Francesco  del  Giocondo,  un  portrait  de  Mona  Lisa,  sa 
femme,  et  le  laissa  inachevé,  après  y  avoir  travaillé  pendant 
QUATRE  ANS.  Qui  veut  savoir  à  quel  point  l'art  peut  imiter 
la  nature,  peut  s'en  rendre  compte  facilement  en  examinant 
cette  tête,  où  Léonard  a  représenté  les  moindres  détails 
avec  une  extrême  finesse.  Les  yeux  ont  ce  brillant,  cette 
humidité  que  l'on  observe  sur  la  vie;  ils  sont  cernés  de 
teintes  rougeâtres  et  plombées  d'une  vériié  parfaite;  les 

CILS  QUI  LES  BORDENT  sont  EXÉCUTÉS  AVEC  UNE  EXTRÊME  DÉLI- 
CATESSE, LES  SOURCILS,  LEUR  INSERTION  dans  la  cliair,  leur 
épaisseur  plus  ou  moins  prononcée,  leur  courbure  suivant 
les  pores  de  la  peau,  ne  pourraient  être  rendus  d'une  manière 
plus  naturelle.  Le  nez,  avec  ses  ouvertures  roses  et  délicaies, 
est  vraiment  celui  d'une  personne  vivante.  La  bouche,  sa 
fente,  ses  extrémités  qui  se  lient  par  le  vermillon  des  lèvres 
à  l'incarnat  du  visage,  ce  n'est  plus  de  la  couleur,  c'est 
vraiment  de  la  chair.  Au  creux  de  la  gorge,  un  obser- 
vateur attentif  surprendrait  le  battement  du  pouls;  enfin, 
il  faut  avouer  que  cette  figure  est  d'une  exécution  à  faire 
trembler  et  reculer  l'artiste  le  plus  habile  du  monde  qui 
voudrait  l'imiter.  L'habile  Léonard,  pour  arriver  à  tant 
de  perfection,  avait  employé,  entre  autres,  ce  moyen  : 
pendant  que  posait  la  belle  Mona  Lisa,  il  eut  toujours  près 
d'elle  des  chanteurs,  des  musiciens  et  des  bouffons,  afin  de 
la  tenir  dans  une  douce  gaieté  et  d'éviter  ainsi  cet  aspect 
d'affaissement  et  de  mélancolie  presque  inévitable  dans  les 
portraits.  » 

«  Dans  celui-ci,  il  y  a  un  sourire  si  attrayant,  que 
c'est  une  chose  plus  divine  qu'humaine  à  regarder  et 
qu'on  l'a  tenu  pour  une  chose  qui  n'est  pas  inférieure  au 
modèle  !  !  » 

Il  est  à  remarquer  d'abord  que  la  Joconde,  contraire- 
ment à  l'affirmation  de  Vasari,  n'a  aucun  point  brillant,  ni 
d'humidité  dans  les  yeux,  qui  sont  semblables  à  ceux  de 
toutes  les  figures  vinciennes,  sauf  la  Lucre:{ia  Crivelli  et  la 
petite  Tête  des  Uffizzi,  qui  ont  seules  des  yeux  humides.  Il 
faut  ensuite  observer  que  Léonard  n'a  pas  pu  peindre  la 
Ginevra  d'Amerigo  Benci,  comme  Vasari  l'affirme  à  tort.  Il 
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y  avait  à  cela  une  impossibilité  matérielle,  car  cette  Ginevra, 
née  en  145-,  mourut  en  1473,  alors  que  Léonard  n'avait 
encore  produit  aucune  peinture,  et  près  de  trente  années 
avant  qu'il  entreprit  le  tableau  commandé  par  Julien  de 
Médicis,  la  soi-disant  Joconde,  que  Vasari  place  chrono- 
logiquement tout  de  suite  après  ce  portrait  de  Ginevra  qui 
lui  fit  abandonner  la  Sainte  Anne,  du  maître-autel  de 
l'Annunziata  (vers  i5o4). 

En  admettant  même  que  Léonard  ait  pu  peindre  alors 
ce  portrait  pendant  son  second  séjour  à  Florence  et  vers  le 
temps  où  Mona  Lisa  avait  environ  vingt-six  ou  vingt-huit 
ans,  —  l'âge  apparent  de  la  Joconde,  —  il  est  impossible  de 
trouver  dans  sa  vie  la  période  de  quatre  ans  qu'il  lui  aurait 
consacrée. 

En  effet,  lorsqu'il  quitta  Milan  en  1499,  après  la  fuite 
de  Ludovic  le  More,  il  semble  bien  qu'il  ne  croyait  pas 
encore  à  la  ruine  complète  de  son  protecteur,  car,  au 
lieu  d'entrer  au  service  de  Louis  XII,  le  nouveau  maître 
du  Milanais,  il  allait  se  réfugier  chez  la  belle-sœur  du 
duc,  à  Mantoue,  chez  la  marquise  Isabelle  d'Esté,  dont 
il  acceptait  enfin  de  faire  le  portrait  qu'elle  sollicitait 
depuis  si  longtemps. 

C'est  ici  qu'il  faut  observer  la  méthode  léonardesque  et 
le  voir  à  l'œuvre  pour  se  rendre  compte  de  sa  manière  de 
concevoir  et  d'exécuter  un  portrait.  Durant  tout  le  temps 
de  son  séjour  à  Mantoue,  il  n'exécuta  qu'un  dessin,  qui  est 
aux  Uffizzi,  et  le  carton  qui  est  actuellement  au  Musée  du 
Louvre,  en  se  réservant  de  le  peindre  ailleurs.  Aussi  voit-on 
la  Marquise  le  faisant  réclamer  partout,  à  Venise  en  i5oo, 
par  Lorenzo  di  Pavia,  à  Florence  par  Fra  Pietro  de  Nuvo- 
laria  qui  lui  apprend  en  i5o2  «  qu'il  a  fait  un  carton  de  la 


Sainte  Anne,  mais  que  la  peinture  l'importune  fort  »,  et  en 
i3o4,  qu'il  est  au  service  du  roi  de  P'rance  Louis  XII,  mais 
qu'il  travaille  à  une  Vierge  au  rouet  pour  Florimond 
Robertet,  son  conseiller.  Or,  la  Sainte  Anne  c'est  déjà  la 
Joconde,  un  peu  plusâgée,  il  est  vrai,  et  c'était  une  réplique 
féminisée  du  Saint  Jean,  du  Cénacole  de  Milan,  peint  vers 
1494,  et  l'antérieure  variante  du  Saint  Jean  de  notre  Louvre, 
qu'il  ne  devait  exécuter  que  bien  plus  tard. 

On  retrouve  dans  la  Sainte  Anne,  dans  le  Saint  Jean  du. 
Cénacole,  dans  la  Joconde  et  le  Saint  Jean,  du  Louvre,  la 
même  forme  et  la  même  exécution  sculpturale  du  nez,  la 
même  sinuosité  asymétrique  du  menton,  sur  le  bord  exté- 
rieur du  visage,  la  même  dépression  médiane  du  front,  les 
mêmes  lèvres  en  arc,  les  mêmes  pommettes  un  peu  saillantes, 
sous  des  paupières  inférieures  très  assombries  par  le  modelé, 
et  enfin  le  même  sinus  naso-labial  entourant  la  commissure 
des  lèvres.  C'est  cette  parenté  étroite  de  formes,  de  lignes 
et  de  plans  qui  est  le  plus  évident  indice  qu'on  ne  se  trouve 
pas  devant  la  Joconde,  en  présence  d'un  portrait,  et  qu'il 
faut  y  voir  une  sorte  d'entité  féminine,  le  prototype  vincien 
dans  sa  plus  parfaite  réalisation. 

En  i5o3,  on  voit  Léonard  entrer  au  service  de  César 
Borgia  jusqu'à  la  mort  du  pape,  son  père,  et  le  suivre  en 
Romagne  comme  ingénieur  militaire,  puis  accepter, pourla 
seigneurie  de  Florence,  la  commande  de  la  Bataille  d'An- 
ghiari;  enfin,  retourner  à  Milan,  au  service  du  roi  de  France, 
sous  la  direction  de  Charles  d'Amboise,  avec  la  permission 
de Soderini,  pour  revenir  à  Florence  avec  Julien  de  Médicis 
en    i5i2.  —  Rien  ne  tient  donc   debout   dans   la  légende 
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de  Vasari  concernant  la  Joconde.  Faut-il  admettre,  d'après 
lui,  que  Léonard  aurait  peint  un  portrait  pour  Francesco 
del  Giocondo,  petit  gentilhomme  secondaire  et  presque 
sans  fortune,  au  temps  où  il  était  constamment  relancé, 
durant  cinq  ans,  par  la  trépidante  Isabelle  d'Esté,  si  com- 
pliquée et  si  «  collante,  »  la  célèbre  marquise  de  Mantoue, 
qui  avait  la  plus  belle  galerie  d'Italie  dans  sa  célèbre 
a  Grotta  »  de  sa  Corte  reale? 

C'est  devant  cette  impossibilité  matérielle  qu'Arsène 
Houssaye  a  inventé  la  légende  de  la  passion  de  Léonard 
pour  son  modèle  et  expliqué,  par  un  mystère  d'amoureux 
peignant  en  secret  le  portrait  de  sa  maîtresse,  cette  invrai- 
semblance du  récit  de  Vasari.  Celui-ci  ne  pouvait  d'ailleurs 
tenir  sa  documentation  de  Francesco  del  Giocondo,  qui 
était  mort  de  la  peste  en  i528,  ni  de  Mona  Lisa  qui  l'avait 
précédé  au  tombeau. 

Un  ancien  inventaire  de  Fontainebleau  porte  mention 
d'uNi;  Courtisane  avec  un  voile  de  gaze,  peinte  sur  bois,  bien 
avant  que  Cassiano  del  Pozzo  l'ait  appelée  Gioconda,  en 
1625,  et  le  père  Dan  se  soit  porté  garant  de  sa  venu  en  écri- 
vant «  qu'elle  n'était  pas  une 
courtisane  comme  quelques- 
uns  croient, maislavertueuse 
épouse  de  François  locondo, 
gentilhomme  ferrarois  ». 

Un  autre  inventaire  de 
Fontainebleau  publié  par 
rabbéGuilbert,en  i78i,nous 
signale  en  outre  qu'à  cette 
époque  il  y  avait  «  le  portrait 
de  Lisse,  femme  d'un  Floren- 
tin nommé  Gioconde,  par 
Ambroise  Dubois  (peintre  de 
Henri  IV)  ;  il  est  sur  toile  et  a 
deux  pieds  cinq  pouces  de 
haut  sur  un  pied  sept  pouces 
de  long.  L'original,  en  bois, 
est  à  Versailles,  et  l'un  des 
merveilleux  morceaux  de 
Léonard  de  Vinci,  qui  fut 
quatre  mois  à  le  faire,  et  qui 
avait  toujoursquelqu'unpour 
chanter  et  jouer  des  instru- 
ments pendant  qu'il  tirait  ce 
portrait  ». 

On  voit  très  nettement 
évoluer  la  légende  autour  de 
notre  tableau,  qui  est  pour- 
tant bien  achevé,  quoi  qu'en 
dise  Vasari  en  rapportant  ici 
une  calomnieuse  accusation 
de  son  maître  Michel-Ange, 
encore  vivant  à  l'époque  de  la  publication  des  «  Vite  »  et 
qui  avait  toujours  vivement  détesté  Léonard.  A  en  croire 
son  biographe,  le  Vinci  n'aurait  rien  achevé,  ni  la  Cène, 
ni  le  Colosse,  ni  Mona  Lisa  ;  mais  comme  il  devait  compter 
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avec  toute  l'école  milanaise  issue  du  génie  de  Léonard,  il 
dut  lui  consacrer  ces  lignes,  enthousiastes  et  sincères  je  le 
veux  bien,  mais  absolument  inexactes  de  point  en  point,  si 
elles  doivent  se  rapporter  au  tableau  dit  «  la  Joconde  «  du 
musée  du  Louvre.  II  est  d'ailleurs  invraisemblable  que 
Vasari,  ayant  vu  le  chef-d'œuvre,  n'eût  rien  dit  des  mer- 
veilleuses mains,  ni  du  lointain  profond  où  l'on  reconnaît 
à  droite  le  lac  de  Misurina,  avec  la  Foppa  et  le  Sorapiss 
dessinés  à  rebours,  par  Léonard,  comme  s'il  les  eût  vus  dans 
une  glace  et  comme  il  écrivait,  d'ailleurs,  communément. 
Si  l'on  suit  la  description  de  Vasari,  à  la  lettre,  en  l'appli- 
quant à  l'une  des  oeuvres  de  Léonard,  on  ne  voit  qu'un  petit 
portrait  des  Uffizzi  qui  réponde  à  cette  description.  C'est, 
d'ailleurs,  la  seule  figure  du  Vinci  qui  ait  «  ce  brillant,  cette 
humidité  des  yeux  et  ces  sourcils  apparents  »  peints  avec  la 
minutie  d'Albrecht  DQrer,  mais  qui  ne  se  rapportent  en  rien 
à  la  Joconde,  pas  plus  que  le  titre  invraisemblable  qu'il  a 
voulu  lui  donner,  pour  paraître  documenté.  Sans  doute,  il 
aura  pris  cette  œuvre  de  jeunesse,  qu'il  avaitsous  les  yeux,  à 
Florence,  comme  point  de  départ  de  la  description  hyper- 
bolique du  chef-d'œuvre  du 
Vinci. 

Mais  f  quel  poète, ô  amant, 
peut  faire  revivre  devant  toi 
ton  idoleavecautantdevérité 
que  le  peintre  >  ?  Cette  parole 
de  Léonard  était  toujours 
présente  à  la  pensée  de  ses 
admirateurs  durant  l'éclipsé 
du  tableau  du  Louvre. 

Certes,  on  ne  remonte 
pas  un  courant  d'opinion 
comme  celui  qui  désigne,  de- 
puis trois  cents  ans,  ce  pan- 
neau sous  le  nom  de  Joconde, 
aussi  judicieusement  que  la 
Ronde  de  nuit  désigne  la 
Prise  d'armes  de  la  compa- 
gnie de  F.  Banning  Cocq; 
mais  il  était  cependant  néces- 
saire de  démontrer  combien 
ce  titre  était  peu  justi6é. 

Ce  n'est  donc  pas  Mona 
LiSA  qui  vient  de  rentrer  au 
musée  du  Louvre,  mais  l'i- 
déale conception  du  plus 
grand  maître  de  la  Renais- 
sance, la  sœur  plus  parfaite 
de  la  Sainte  Anne  et  des  deux 
Saint  Jean,  la  moderne  Diane 
aux  sourcils  blancs  qu'un 
Erostrate,  bien  diminué,  a 
failli  détruire  récemment  en  la  promenant  vingt-cinq  mois 
dans  des  taudis  de  basse  pègre. 

ANDRÉ-CHARLES  COPPIER. 


UNE  COLLECTION  D'ART  ASIATIQUE 

La  Collection  Victor  Goloubew 


L  y  a  environ  quatre  ans  que  M.  Victor 
Goloubew  faisait  entrer  dans  sa  collection 
une  miniature  orientale.  C'était  le  pre- 
mier objet  d'artasiatiquequiprenaitplace 
chez  lui.  Jusqu'alors,  épris  de  l'art  du 
«  quattrocento  »,  M.  Goloubew  s'était 
intéressé  surtout  aux  peintres  italiens. 
Entre  tous,  ceuxde Venise  l'avaient  séduit.  Cesonteuxqu'il 
étudiait  avec  l'ardeur  passionnée  qu'il  apporte  à  tout  ce 
qu'il  touche.  Il  travaillait  sur  Jacopo  Bellini  et  préparait 
la  publication,  aujourd'hui  achevée,  des  dessins  de  cet 
artiste  conservés  au  Louvre  et  au  Musée  Britannique.  Ce 
que  représentent  de  science  et  de  travail  les  deux  volumes 
qu'il  a  consacrés  au  vieux  maître,  ceux-là  seuls  peuvent  s'en 
douter  qui  savent  à  quelles  recherches  entraîne  la  précision 
du  moindre  détail.  Abandon- 
ner brusquement  les  peintres 
vénitiens  pour  les  enlumi- 
neurs turcs,  persans  ou  hin- 
dous, semble,  à  première  vue, 
un  saut  brusque  vers  une  voie 
nouvelle.  Ce  n'est  cependant 
que  l'évolution  logique  d'un 
goût  instinctif  vers  les  arts 
qui  ont  aimé  le  raffinement 
et  la  subtilité  et  qui  ont  eu, 
autant  que  l'amour  de  la 
forme,  l'amour  sensuel  des 
harmonies  chantantes.  Venise 
n'a-t-elle  pas  été  en  rapports 
Journaliers  avec  l'antique By- 
zance?  Ses  peintres  n'ont-ils 
pas  cherché  dans  cette  der- 
nière ville  des  modèles  et  des 
inspirations  ?  Une  miniature 
bien  connue  appartenant  à 
M.  Jacques  Doucet,  portant 
le  nom  de  Behzad,  représente 
un  prince  turc  assis  regardant 
une  image  posée  sur  ses  ge- 
noux. EUeest  la  reproduction 
exacte,  au  moins  dans  ses 
contours,  d'un  célèbre  por- 
trait de  Gentile  Bellini.  Et, 
chez  M.  Goloubew,  une  mi- 
niature turque  du  xvi=  siècle, 
où  l'on  voit  l'enterrement 
d'un  sultan  dont  le  cercueil, 
recouvert  d'un  tapis,  est  porté 
sur  les  épaules  de  person- 
nages en  turbans,  rappelle 
tout  à  fait  Jacopo.  Bellini  a 
tracé  un  Enterrement  de  la 
Vierge  dans  le  livre  d'es- 
quisses de  Londres,  où  le 
cercueil  de  Marie  est  porté 
sur  les  épaules  des  apôtres. 

COLLATION 

EDluminuro  signée 


Il  serait  curieux  de  rapprocher  de  celte  miniature  l'es- 
quisse londonnienne. 

La  grande  ville  de  l'Adriatique  est  donc,  pour  l'érudit 
comme  pour  l'amateur,  le  premier  relais  sur  la  route  de 
Constantinople.  C'est  de  là  que  M.  Goloubew  est  parti,  et 
dans  ce  voyage  spiriiuel  à  la  recherche  de  l'âme  étrangère, 
il  a,  gagnant  les  Indes  et  parcourant  la  Chine  et  l'Indo- 
Chine,  poussé  jusqu'au  Japon.  C'est  un  voyage  à  travers 
les  productions  artistiques  de  ces  divers  pays  qu'il  nous 
convie  à  faire  en  nous  ouvrant  ses  collections.  Souvent,  il 
nous  servira  de  guide,  en  particulier  pour  se  s  enluminure  s. 
Ayant  commencé  à  dresser  le  catalogue  critique  de  quel- 
ques-unes de  ces  dernières,  c'est  à  ce  catalogue  que  nous 
aurons  recours  chaque  fois  qu'il  y  aura  lieu,  et  ce  sera 
souvent  M.  Goloubew  lui-même  qui  prendra  la  parole. 


On  sait  que  les  plus  an- 
ciens spécimens  connus  des 
miniaiuresarabes  daientdela 
fin  du  xii'=  siècle,  et  sont  des 
feuilles  dispersées  provenant 
des  livres  d'une  bibliothèque 
de  Constantinople.  L'un  de 
ces  manuscrits,  le  plus  an- 
cien, semble-t-il,  portait  le 
nom  du  sultan  ortoukide 
Noureddin-Mohammed,mort 
en  1 185.  Une  des  miniatures 
de  ce  manuscrit,  acquise  par 
M.  Goloubew,  représente 
une  réunion  de  musiciens 
sous  un  portique  ornemental 
où  trônent  deux  aigles  héral- 
diques et  que  couronnent,  en 
demi-cercle,  les  signes  du  zo- 
diaque. L'influence  byzantine 
est  encore  toute  proche  et  les 
personnages,  nimbés  d'or 
comme  les  saints  de  l'église 
grecque,  ont  un  rude  accent 
d'âpreté,  que  souligne  un  co- 
loris d'une  franchise  brutale. 
Tels  ils  présentent  une  saveur 
un  peu  barbare  et  un  peu  pri- 
mitive qui  est  un  charme  de 
plus. 

Bien  que  la  collection  des 
miniatures  orientales  appar- 
tenant à  M.  Goloubew  soit 
une  des  plus  riches  de  Paris, 
elle  ne  peut  à  elle  seule  ré- 
sumer l'histoire  de  cet  art 
encore  si  peu  connu  malgré 
les  travaux  remarquables  de 
MM.  Huart,  Blochet,  Mi- 
geonet  Martin.  Elle  y  apporte 


CHAMPKTRt; 
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seulement  une  contribution  de  premier  ordre.  Aussi,  en 
la  parcourant  et  en  s'y  arrêtant  aux  pièces  principales,  ne 
faut-il  pas  s'étonner  des  sauts  brusques  à  travers  l'espace 
et  à  travers  le  temps.  Voici,  par  exemple,  un  petit  tableau 
dessinéd'un  trait  léger,  lavé  de  couleurs  pâles.  Son  origine? 
Il  est  difficile  de  la  préciser.  L'art  de  l'Asie  centrale  et  l'art 
delà  Perse  s'y  mêlent  visiblement:  ce  serait  une  grave  erreur, 
dit  son  propriétaire,  de  le  classer  comme  dessin  chinois. 
Il  est  vrai  que  les  types  sont  à  peu  près  ceux  de  la  peinture 
Yuan.  Mais  la  composition,  d'autre  part,  est  persane.  Les 
figures  sont  en  groupement  serré,  comme  sur  une  minia- 
ture guerrière  de  Shah  Named.  Aucun  compte  n'est  tenu 
de  la  perspective.  L'image  aboutit  brusquement  à  des. 
masses  rocheuses,  derrière  lesquelles  surgissent  des  faces 


SCENE    D  AMOUR 

Enluminure.  —  École  du  m.iUre  Mohammed  (xv]«  siècle) 


attentives.  Le  geste  de  celui  de  ces  personnages  qui  tient 
un  doigt  allongé  sur  sa  bouche  remonte  jusqu'à  l'époque 
byzantine.  Quelques  détails  aussi  font  songer  à  l'art  de 
l'Asie  centrale  tel  qu'il  nous  apparaît  d'après  les  dernières 
découvertes  faites  dans  le  Turkestan  chinois. 

Et  M.  Goloubew,  après  avoir  insisté  sur  l'apparence 
déconcertante  du  papier,  et  fait  remarquer  que  le  dessin 
affecte  la  forme  d'un  troussequin  de  selle,  incline  à  penser 
qu'il  est  l'œuvre  d'un  peintre  de  Tartarie  exposé  à  la  fois 
aux  influences  orientales  et  occidentales,  et  qui  aurait  com- 
biné dans  ses  tableaux  la  tradition  chinoise  avec  la  tradi- 
tion persane. 

L'influence  chinoise  est,  plus  encore,  nettement  marquée 
dans  une  autre  enluminure  détachée  d'un  grandaJbumacheié 

par  M.  Martin  à  Constantinople,  et 
où  se  trouvait  le  célèbre  Prince  écri- 
vant de  Gentile  Bellini.  Cette  enlu- 
minure est  occupée  par  une  compo- 
sition d'une  liberté  remarquable  : 
en  haut,  jetée  comme  un  ornement, 
une  branche  de  rosier  sur  laquelle 
est  perché  un  oiseau.  Ce  dernier 
n'est  pas  une  création  fantaisiste  du 
peintre  :  c'est  l'image  exacte  de  la 
pie  chinoise  au  plumage  bleu  et 
jaune.  En  dessous,  une  scène  fami- 
lière que  l'oiseau  semble  contem- 
pler :  assis  sur  un  tapis,  un  prince, 
appuyé  sur  sa  favorite,  écoute  un 
personnage  agenouillé  devant  lui. 
A  leur  gauche,  un  musicien  joue 
d'un  instrument  à  cordes.  A  côté, 
sur  le  sol,  sont  posés  les  éléments 
d'une  collât  ion  dans  des  céramiques 
transparentes  à  dessins  bleus.  Les 
personnages  sont  timourides  de 
types  et  de  costumes.  Le  jeune  prince 
est  coiffé  et  vêtu  comme  le  roi 
Chosroès  du  Trésor  des  secrets  en- 
luminés par  Mahmoud,  que  garde 
la  Bibliothèque  nationale.  Cette 
miniature,  exécutée  sur  soie,  fut  à 
plusieurs  reprises  considérée 
comme  l'œuvre  d'un  Chinois  qui  se 
serait  établi  à  Hérat  au  début  du 
xv=  siècle.  Ne  serait-ce  pas  plutôt 
l'œuvre  d'unartiste  musulman  dont 
l'atelier  devait  voisiner  avec  celui 
du  célèbre  Behzad  ?  Une  signature 
en  haut,  tracée  à  l'encre,  peut  être 
lue  :  «  le  Chinois  ».  M.  Martin  veut 
voir  dans  cette  œuvre  deux  mains 
différentes  :  l'arbre  et  l'oiseau,  œuvre 
d'un  Chinois,  les  personnages  tracés 
par  un  peintre  ou  chinois  ou  persan. 
C'est,  en  tout  cas,  un  spécimen  des 
travaux  de  l'école  timouride,  dont 
la  mère  est  la  Chine.  A  cette  même 
école,  mais  postérieurs  d'un  demi- 
siècle  peut-être,  on  peut  rattacher 
quelques  dessins,  tracés  au  pinceau 
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d'un  trait  hardi  et  sûr,  tel  celui  qui  montre  une  femme  à  la 
figure  poupine  agenouillée  et  offrant  un  bol  de  la  main 
gauche  ;  ou  ces  autres,  un  peu  plus  animés  peut-être,  plus 
chargés  de  détails,  où  l'on  voit  un  lion  et  des  singes,  des 
ours  parmi  les  feuilles,  qui  prouvent  que  cette  école  eut, 
non  seulement  des  portraitistes  remarquables,  mais  aussi 
d'excellents  animaliers. 

Cet  art  pourtant  garde  certaines  notes  de  rudesse  qui 
n'allaient  pas  tarder  à  disparaître  pour  faire  place  à  un 
charme  plus  délicat,  à  une  douceur  plus  intime.  On  en  sent 
déjà  les  prémices  dans  les  œuvres  du  célèbre  peintre 
Behzad  de  Hérat,  regardé  par  quelques  auteurs  comme  le 
Raphaël  de  l'Orient.  Cet  artiste,  qui  vécut  à  la  cour  de  plu- 
sieurs sultans  à  la  fin  du  xv<^  siècle  et  au  début  du  xvi«, 
montre,  dans  ses  œuvres,  dit  M.  G.  Migeon,  «  un  don 
d'observation,  une  justesse  dans  les  attitudes  et  les  mouve- 
ments, un  esprit  et  un  talent  à  agencer  les  scènes  à  nom- 
breux personnages  qui  sont  demeurés  inégalés  ».  Les 
détails  sont  déjà  l'objet  de  soins  particuliers,  c'est  l'aurore 
lumineuse  de  la  miniature  classique  persane  et  indo-per- 
sane. Sur  le  sol  les  fleurettes  éclosent  et  vont  le  tapisser; 
les  perspectives  s'enrichissent  de  rochers  aux  formes  élé- 


gantes devant  lesquels  s'inclinent  les  saules  pleureurs  ou  se 
dressent  les  cyprès.  Les  amandiers  se  pavoisent  de  rose,  les 
animaux  eux-mêmes  semblent  prendre  souci  de  belle 
présentation.  Nous  touchons  à  ces  jardins  où  le  rêve  peut 
errer  à  l'infini,  où  les  plantes  comme  les  constructions  des 
hommes,  l'eau  comme  le  ciel  lui-même,  semblent  vouloir 
plaire,  charmer  et  retenir.  La  collection  Goloubew  ren- 
ferme de  remarquables  spécimens  de  ces  visions  d'en- 
chantement, et  même  un  manuscrit  exécuté  pour  Abd-el- 
Aziz  Bahadour,  de  Boukarab,  daté  de  i522,  et  illustré  de 
quatre  peintures  par  Behzad.  Une  autre  enltiminure,  tirée 
d'un  Shah  Nameh,  datée  de  1467,  montre  Timour  sur  son 
trône  en  plein  air,  recevant  l'hommage  d'envoyés  étrangers, 
dans  un  paysage  d'une  merveilleuse  richesse  de  coloris 

L'art  du  portrait  n'est  pas  alors  inférieur  au  paysage.  De 
nombreuses  effigies  nous  le  prouvent  et  nous  prouvent 
aussi  combien  fut  grande  la  renommée  du  «  Raphaël  »  de 
l'Orient  en  nous  montrant  que  ses  peintures  étaient  copiées 
par  d'autres  artistes.  Voici  de  cette  époque,  un  prince 
vaincu,  ayant  le  bras  pris  dans  un  instrument  de  supplice. 
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le  palcheng,  analogue  à  la  cangue  chinoise,  sujei  répétée 
un  grand  nombre  d'exemplaires  et  dont  deux  des  plus 
remarquables  appartiennent,  l'un  à  M.  Jacques  Doucet, 
l'autre  à  M.  R.  Kœchlin. 

Un  autre  maître  contemporain  de  Behzad,  peui-être 
son  élève,  encore  peu  étudié  et  peu  connu,  a  été  mis  en 
lumière  par  M.  Martin.  C'est  le  maître  Mirek.  M.  Goloubew 
possède  de  lui  une  fête  d'amour  au  printemps  située 
sur  une  terrasse  carrelée  de  grès  avec,  en  contre-bas, 
un  des  jardins  édéniques  qu'aimèrent  les  artistes  persans. 
Épris  de  cet  artiste,  il  a  écrit  sur  lui  une  notice  très  sub- 
stantielle, qu'il  n'est  pas  inutile  de  donner  ici  presque 
en  entier  : 

«  Il  est  extrêmement  difficile  de  tracer  une  limite  entre 
l'œuvre  de  Behzad  et  l'œiavre  de  Mirek.  Il  semble,  en  effet, 
que  ces  deux  artistes  aient  travaillé,  côte  à  côte,  dans  le 
même  atelier.  Ils  créaient  sous  le  charme  des  mêmes  impres- 
sions et  des  mêmes  sujets.  Mirek  fut-il  un  des  disciples  de 
Bihzad?  Je  n'oserais  l'affirmer;  peut-être  atteignait-il  déjà 
à  la  maturité  de  son  talent  lorsqu'il  fut  influencé  par  lui. 

«  Tandis  que  chez  Behzad,  tout  est  observation,  tout 
semble  portraituré  d'après  nature,  l'œuvre  de  Mirek  révèle 
un  lyrique  raffiné,  un  rêveur  peut-être  obsédé  parla  nostalgie 
d'une  patrie  lointaine.  Sans  pouvoir  motiver  d'une  façon 
précise  les  raisons  qui  m'inclinentà  penser  ainsi,  je  sais  que 
Mirek  n'était  originaire  ni  d'Ispahan,  ni  de  Tébriz,  comme 
le  veut  le  Rauzat-i-Naciri.  Je  devine  en  lui  un  Turco- 
Mongol,  dont  peut-être  quelques  gouttes  de  sang  chinois 
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affinèrent  la  sensibilité  d'artiste.  En  lui  se  confondent 
l'inspiration  de  Hafiz  et  celle  de  Li-Tai  Pé. 

«  Aux  robustes  plateaux,  aux  sombres  cyprès,  il  préfère 
les  pruniers  en  fleurs  et  les  tendres  amandiers.  Aux 
escarpements  sauvages  des  montagnes,  il  oppose  la  mollesse 
des  jardins.  Mais  il  excelle  surtout  à  peindre  la  femme.  Il 
l'a  peinte  telle  qu'il  la  voyait,  petite,  poupine,  à  la  fois 
coquette  et  timide,  l'ovale  du  visage  blanc  et  arrondi, 
encadré  de  noires  tresses  retombantes.. . 

«  Le  métier  de  Mirek  est  superbe.  Il  part  du  rouge  et  du 
bleu  foncé,  et  fait  chanter  sa  couleur,  tantôt  en  la  semant  de 
fleurettes  et  d'étoiles  dorées,  tantôt  en  la  soutenant  par  des 
surfaces  d'un  or  somptueux.  Ses  verts  et  ses  jaunes,  comme 
ceux  de  Behzad,  se  pétrissent  à  merveille...  Dans  son  dessin, 
Mirek  se  montre  préoccupé  surtout  de  la  silhouette.  A  cet 
égard,  il  semble  avoir  été  le  prédécesseur  du  maître  Moham- 
med...» 

Et  voici  le  nom  d'un  autre  maître  qui  est,  lui  aussi,  très 
bien  représenté  dans  la  collection  Goloubew.  Ce  Mohammed, 
qui  voyagea  en  Turquie  et  mourut  vers  i  555,  après  avoir 
laissé  une  œuvre  considérable,  a  les  mêmes  soucis  d'élégance 
que  le  maître  Mirek.  Il  en  a  aussi  la  subtile  distinction. 
Une  miniature  signée  de  son  nom  donne  une  très  juste 
idée  de  l'une  des  faces  de  son  talent  :  dans  un  pré  vert, 
au  pied  d'une  montagne  d'une  douceur  grise,  sur  un 
tabouret  à  six  pans,  un  Jeune  prince  est  assis,  les  jambes 
croisées.  Il  vient  de  prendre  sur  le  plateau  que  lui  présente 
une  favorite  agenouillée  devant  lui,  un  bol  qu'il  lient  déli- 
catement. Plus  loin,  un  couple,  agenouillé  lui  aussi,  joue 
des  instruments.  Auprès  d'un  petit  ruisseau,  un  cinquième 
personnage  semble,  à  l'aide  d'un   bol,  remplir  une   bou- 
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teille.  Les  étoffes  dont  sont  vêtus  les  acteurs  de  cette 
scène  sont  chatoyantes  et  semées  de  fleurettes  comme  le  sol 
lui-même.  A  un  cyprès  s'appuie  un  amandier  aux  corolles 
ou  vertes.  Derrière  les  rochers,  arrêté  un  instant,  la  patt  élevée, 
un  renard  contemple  le  tableau.  Il  y  a  là  un  raffinement 
serein,  un  repos  de  grâce  languissante,  exquise,  délicieuse. 

De  cette  même  école,  le  portrait  d'un  émir  en  turban, 
tenant  une  coupe  à  la  main,  agenouillé  au  sol  devant  une 
branche  fleurie.  Un  autre  tableau  montre  un  jeune  homme 
agenouillé,  levant,  dans  un  geste  d'offrande,  une  coupe  vers 
une  jeune  fille,  qui  se  retourne  vers  lui,  le  corps  rejeté  en 
arrière.  Ici,  ntalle  perspective,  mais  un  fond  ornementé  de 
rinceaux  fleuris  et,  à  droite,  en  haut,  le  «  tchi  »  semble 
indiquer  le  ciel  et  vient  rappeler  à  point  que  le  maître 
Mohammed  a,  lui  aussi,  été  influencé  par  la  Chine.  Il  y  a, 
de  la  fantaisie  des  fonds  aux  personnages  minutieusement 
étudiés,  avec  leurs  nez  courts  et  leurs  yeux  relevés  vers 
les  tempes,  un  singulier  mélange  de  fiction  et  de  réalisme. 
A  nulle  époque  et  dans  nul  pays,  pas  même  au  Japon,  on 
n'a  étudié  avec  plus  de  soin  religieux,  le  règne  végétal. 
Quatre  petites  miniatures  représentant  desbranches  d'aibres 
ou  des  fleurettes,  d'une  précision  charmante  en  leur  sou- 
plesse minuscule  viennent  à  point  l'affirmer  en  leur  modeste 
langage. 

A  la  fin  du  xvi=  siècle  l'école  persane  fournit  encore  un 
beau  portraitiste  :  Aga  Riza.  C'est  de  lui,  ce  joueur  de 
syrinx,  sur  un  fond  uni  moucheté  d'or,  debout,  mince, 
élancé,  dans  son  caftan  doublé  de  rouge  :  de  lui  encore,  ce 
prince  assis  sous  un  arbre  aux  verdures  pendantes,  tenant 
sur  ses  genoux  un  instrument  à  cordes.  Les  figures  sont 
devenues  plus  fines,  maisont  pris  un  laractère  plus  soucieux. 
Une  certaine  fièvre  se  manifeste  dans  les  types,  comme 
dans  l'école  persane  elle-même.  Il  y  a  plus  de  mièvrerie 
dans  les  figures  de  femmes  souvent  tracées  sur  un  dessin 
enrichi  d'or.  A  ce  moment  aussi  fleurissent  ces  figures 
formées  de  quatre  corps  d'animaux,  se  joignant  au  centre 
par  une  seule  tête  qui  leur  est  commune  et  dont  on  trouve 
le  prototype  dans  le  dessin  des  vases  grecs. 


Pendant  que  l'école  persane  déclinait,  l'école  hindoue 
prenait  nettement  conscience  de  sa  personnalité.  Venue  plus 
tard  que  la  première,  elle  reflète  d'abord  l'influence  de 
celle-ci,  mais  avec  un  désir  plus  grand  d'éliminer  les  détails 
et  de  faire  un  tableau,  plus  qu'une  enluminure.  Parmi  les 
miniatures  de  cette  époque  possédées  par  M.  Goloubew, 
deux  surtout,  deux  portraits,  sont  à  retenir  : 

L'un  est  un  vieillard  vu  de  profil,  assis  sur  une  natte. 
Une  robe  d'un  rouge  ardent  l'enveloppe.  Ses  mains  croisées, 
nerveuses  et  sèches,  retiennent  son  genou  dressé.  Son 
turban  est  couleur  de  neige,  comme  sa  barbe.  Dans  sa  face 
parcheminée,  le  regard  brille,  sceptique  et  lointain.  Les 
lèvres  minces  reflètent  un  sourire  intérieur,  semblable  à 
celui  qui  erre  sur  la  bouche  d'Érasme.  Devant  lui,  à  terre, 
un  livre  clos  est  posé.  Sa  canne  est  tombée  sur  la  natte. 
Quelleest  la  personne  dont  la  figure  inspira  ce  chef-d'œuvre  ? 
«  Sans  doute  un  maître,  un  sherrif  peut-être,  un  de  ces 
doctes  personnages  dont  on  venait  de  loin  écouter  la 
parole.  Le  peintre  a  évité  toute  indication  précise  de  lieu. 
Mais  l'atmosphère  qui  émane  de  cette  image  mystérieuse 
évoque  celle   d'une  de  ces  universités,  de  ces  écoles  qui 


existaient  aux  Indes,  non  loin  des  mosquées  et  des  saints 
tombeaux...  Cette  pièce  est  un  précieux  exemple  des  por- 
traits inspirés  par  le  souphisme.  Ce  fut  sans  doute  un 
adepte  de  cette  doctrine  idéaliste  qui  écrivit  au-dessous  le 
nom  du  Mewlevy-Roum,  le  célèbre  derviche  de  Koniah.  » 

L'autre  n'exprime  pas  le  même  recueillement  que  celui- 
ci.  Il  n'est  pas  dans  le  cadre  austère  d'un  docteur  habitué 
aux  controverses  stériles,  mais  en  pleine  nature,  sur  un  sol 
fleuri,  parmi  des  plantes  qui  forment  un  écran  colorié 
aux  détails  charmants.  Il  est  accroupi,  et  son  regard  rêveur 
semble  poursuivre  quelque  pensée  à  la  fois  intérieure 
et  lointaine.  Il  vient  d'aspirer  le  parfum  du  narguileh 
qu'il  a  auprès  de  lui,  et  sa  main  droite,  «  d'un  geste  que 
connaissent  seuls  les  Orientaux,  caresse  la  barbe  pour  y 
faire  pénétrer  la  fumée.  Il  tient  de  la  main  gauche  un 
manuscrit  dont  la  reliure  est  parsemée  d'or.  Sur  le  sol, 
devant  lui,  sont  dispersés  les  outils  du  calligraphe  :  godet 
de  porcelaine  pour  délayer  la  couleur,  le  kalamdau  qui 
abrite  l'encre  et  les  roseaux  taillés,  l'étui  qui  renferme  la 
tablette  où  s'écrivent  les  lignes  inspirées...  Peut-être,  avons- 
nous  là  le  portrait  d'un  enlumineur  ou  d'un  calligraphe  de 
l'époque  du  shah  Jahan? 

Une  miniature  très  typique  montre,  dans  son  encom- 
brement, tout  ce  qu'un  peintre  hindou  a  pu  être  tenté 
d'inscrire  sur  une  surface  aussi  restreinte.  On  y  voit 
l'empereur  Akbar  {i536-i6o5)  avec  toute  sa  cour.  La 
plupart  des  personnages  portent,  tracé  comme  un  ornement 
sur  le  col  ou  sur  le  turban,  leur  nom  lisible  à  la  loupe 
seulement.  En  voici  la  description,  d'après  le  manuscrit 
rédigé  par  M.  Goloubew  : 

«  D'après  son  style,  cette  peinture  date  du  temps  du 
shah  Jahan.  Avec  le  soin  minutieux  d'un  historiographe, 
l'artiste  a  dii  décalquer,  d'après  des  miniatures  contempo- 
raines d'Akbar,  les  portraits  qui  figurent  dans  sa  composi- 
tion. Et,  pour  bien  rester  dans  l'esprit  de  l'époque,  là  où  il 
avait  quelque  vide  à  remplir,  il  le  comblait  en  représentant 
l'empereur  aux  diverses  étapes  de  sa  vie,  tantôt  jeune, 
tantôt  ridé  et  blanchi  par  l'âge.  Il  ne  se  montre  pas  moins 
minutieux  dans  les  architectures.  Quiconque  a  visité  Fath- 
pour-Sikri  reconnaîtra  aisément  ses  murs  roses  si  souvent 
avivés  là-bas  d'une  volée  de  perruches  émeraude.  Il  recon- 
naîtra aussi  ses  blanches  balustrades  ajourées  qui  semblent 
coulées  en  cire,  ses  frêles  colonnettes  dont  les  chapiteaux 
hindous  imitent  la  charpente... 

«  Nous  assistons  à  une  audience  solennelle  qui  suit  pro- 
bablement la  première  prière  du  matin.  L'empereur  vient 
de  rendre  au  soleil  l'hommage  qu'il  lui  consacre  chaque 
jour.  Il  s'est  approché  de  la  balustrade  pour  se  faire  ac- 
clamer et  pour  adresser  la  parole  à  quelques  élus.  L'esprit 
de  la  composition  aurait  voulu,  semble-t-il,  que  le  souve- 
rain fût  tourné  vers  l'assistance.  Mais  le  peintre,  sans  nul 
doute,  possédait  mieux  le  dessin  de  profil  que  celui  de  trois- 
quarts.  Toute  la  miniature,  d'ailleurs,  marque  bien  la  préfé- 
rence qu'avaient  les  artistes  hindous,  au  temps  du  shah 
Jahan,  pour  la  représentation  de  côté  de  leurs  personnages. 

«  L'artiste  a  supposé  les  membres  de  la  famille  royale 
trop  connus  pour  être  nommés.  Nous  avons  lieu  de  le 
regretter,  car  il  en  résulte  pour  nous  quelque  confusion. 
Des  trois  princes  du  sang  reconnaissables  à  leur  aigrette 
noire  ou  à  leur  collier  de  perles,  celui  qui  se  tient  à  la 
gauche  du  souverain,  près  de  l'enfant,  nous  paraît  être  le 
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prince  Selim,  qui  sera  un  jour  l'empereur  Jahanghir.., 
«  Il  est  plus  difficile  d'identifier  le  prince  qui,  debout 
au  centre,  fait  le  geste  cérémonieux  du  taslim.  Je  n'ai  vu  de 
portrait,  ni  de  Murad,  ni  de  Danial,  les  deux  frères  de 
Jahanghir.  Le  fait  que  ce  prince  se  trouve,  non  pas  à  côté 
de  l'empereur,  mais  au  milieu  des  dignitaires,  fait  supposer 
qu'il  vient  d'être  investi  d'une  mission  guerrière.  En  outre, 
l'habit  d'or  qu'il  porte,  l'éléphant  et  le  cheval  du  premier 
plan,  font  penser  aux  cadeaux  traditionnels  que  le  souverain 
mogol  offrait  aux  chefs  chargés  d'un  haut  commandement. 
Peut-être  l'épisode  retracé  se  rapporte-t-il  aux  dernières 
années  d'Akbar. 

«  Les  chroniques   relatent  qu'après  la  mort  de  Murad, 


rilAOlIlilT  D(  CBAII  SAcat 
Bois  scnlpU 

Akbar,  peu  confiant  dans  le  loyalisme  du  futur  Jahanghir, 
envoya  son  troisième  fils,  Danial,  dans  le  Dekkan,  pour- 
suivre le  siège  des  imprenables  montagnes  fonifiées.  Il  se 
peut  que  le  peintre  nous  fasse  assister  au  départ  du  prince 
pour  cette  expédition  dont  il  ne  devait  pas  revenir... 

«  Mais,  ce  qui  attire  surtout  noire  curiosité,  c'est  le  por- 
trait du  père  jésuite  qui  figure,  dans  la  réception,  parmi  les 
intimes  de  l'empereur.  L'inscription  qui  le  désigne  ne  porte 
pas  son  nom;  elle  veut  dire  simplement  :  «Portrait  du 
père.  >>  Dans  ce  joyeux  ensemble  d'ors  et  de  couleursclaires, 
sa  soutane  et  sacalotte  font  une  tache  noire.  Quant  au  visage, 
on  dirait  un  portrait  de  Jean  Fouquet,  mais  légèrement 
amolli  par  le  pinceau  caressant  du  peintre  hindou.  Quel  est 
ce  prêtre?  Nous  savonsqu'à  plusieurs  reprises, .\kbar  reçut 
à  sa  cour  des  missionnaires  venus  de  Goa  pour  le  •  progrès 
de  la  foi  chrétienne  et  catholique  ■.  Le  plus  notoire  de  ces 
membres  de  la  Compagnie  de  Jésus  fut  le  père  Rodolfo 
Acquaviva.  Il  arriva  à  Fathpour-Sikri  en  février  i58o, 
envoyé  parle  provincial  de  Goa.  Comme  présent,  il  appor- 
tait à  Akbar  une  image  de  la  Madone.  Je  me  demande  si  ce 
n*est  pas  à  ce  cadeau  que  fait  allusion  le  tableau  placé 
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au-dessus  de  la  tête  du  souverain.  Car  il  n'y  a  pas  à  douter 
que  cette  demi-figure,  recouverte  d'un  voile  bleu  et  nim- 
bée d'une  auréole,  ne  soit  une  représentation  de  la  Vierge. 
Mais  une  hésitation  intervient.  Lors  de  la  visite  du  père 
Acquaviva,  Jahanghir  n'avait  que  sept  ans.  Ici,  il  paraît 
dépasser  de  plusieurs  années  déjà  l'âge  de  l'adolescence.  La 
contradiction  serait  fâcheuse  si  elle  ne  s'expliquait  par  ce 
fait  que  le  peintre  hindou  a  voulu,  non  pas  reconstituer, 
avec  une  vérité  rigoureuse,  une  scène  à  laquelle  il  n'a 
assurément  pas  assisté,  mais  exprimer  en  quelque  sorte  par 
des  portraits,  la  synthèse  du  régime  d'Akbar...  » 

Outre  l'intérêt  pittoresque  d'une  pareille  composition, 
il  n'était  peut-être  pas  inutile  de  la  décrire  ici  d'une  manière 
aussi  détaillée.  Elle  fait  pénétrer  dans  l'esprit  des  peintres 
hindous  officiels  et  en  dit  plus  long  sur  leurs  travaux  et 
leur  psychologie  que  les  textes  qui  leur  sont  plus  directe- 
ment consacrés. 


En  dehors  des  miniatures,  rares  sont  les  objets  d'art 
hindou  conservés  en  Europe  ailleurs  que  dans  les  musées 
et  ces   musées  encore  sont  relativement  très  pauvres.  De 


sages  lois  d'exception  ont  empêché,  avant  que  la  curiosité 
et  la  mode  se  soient  portées  sur  elles,  l'exode  aux  pays  occi- 
dentaux des  magnifiques  sculptures  d'une  école  grande 
entre  toutes  par  son  sens  voluptueux  de  la  vie  et  sa  mer- 
veilleuse compréhension  plastique  du  corps  humain.  En 
igioet  191 1,  M.  Goloubew, d'accord  avecl'India  Society  de 
Londres,  faisait,  dans  la  péninsule  hindoue,  un  voyage 
d'où,  si  il  rapportait  une  abondante  moisson  de  documents 
photographiques,  notamment  sur  les  peintures  des  célèbres 
caves  bouddhiques  d'Ajanta,  il  n'enrichit  guère  sa  col- 
lection que  d'une  peinture...  chinoise,  achetée  à  Delhi, 
et  d'un  petit  temple,  en  bois  sculpté,  fouillé  avec  une 
minutie  délicieuse  par  le  ciseau  de  l'artisan,  et  qui  est  exposé 
en  ce  moment  au  musée  des  Arts  décoratifs. 

Les  fragments  de  char  sacré  reproduits  dans  cei  article, 
et  qui  proviennent  de  l'Inde  du  Sud,  furent  acqiiis  à  Paris. 
Le  plus  curieux  représente  Varaha, l'incarnation  deVichnou 
en  sanglier.  Pour  les  autres,  il  est  assezdifficiledc  préciser; 
mieux  vaut  dans  le  doute,  —  c'est  en  tout  cas  plus  prudent, — 
dire  simplement  qu'il  s'agit  de  ces  divinités  appelées  Rishi. 
A  l'époquerelativement  récente  où  ces  bois  furent  sculptés, 
la  grande  tradition  religieuse  n'est  pas  toujours  connue  et 
suivie  des  artisans.  L'éléphant  de  guerre,  qui  lerrasse  de  sa 
trompe  un  ennemi  qu'il  foule  aux  pieds,  rappelle  peut-être 
un  épisode  de  l'histoire  ou  de  la  légende  religieuse  de  l'Inde. 
Contentons-nous  pour  l'heure  d'y  admirer  un  superbe 
fragment  d'art  animalier.  La  puissance  massive  du  pachy- 
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derme  est  admirablement  exprimée,  et  le  temps  et  les 
fumées  d'adoration  ont  donné  à  ce  bois  une  patine  re- 
marquable, une  rugosité  qui  accentue  le  caractère  de 
l'animal  et  une  couleur  magnifiques. 

Le  cheval  qui  terrasse  un  génie,  et  qui  vient  évoquer 
les  chevaux  formant  piliers  à  l'entrée  de  la  grande 
pagode  de  Spiringham  est,  lui  aussi,  un  beau  monument 
de  sculpture.  Voici,  enfin,  entre  autres  petits  bronzes,  une 
image  de  l'enfant  Krishna,  le  futur  berger  aux  seize  mille 
amantes. 

C'est  par  quelques  bronzes  aussi  que  sont  évoquées  les 


lies  de  l'archipel  indien.  Cette  divinité  tantrique  à  quatre 
visages  et  à  quatre  paires  de  bras  qui,  sur  un  piédestal  en 
forme  de  lotus,  foule  aux  pieds  un  double  cadavre,  provient 
de  l'Ile  de  Java.  Ce  Bouddha,  aux  épaules  carrées,  d'une  si 
jolie  patine  verte,  la  téie  surmontée  d'une  flamme  et  qui 
est  vêtu  d'une  tunique  aux  plis  multiples  et  serrés,  a 
été  fondu  à  Ceyian.  C'est  une  œuvre  moderne  qui  répète  le 
Bouddha  colossal  d'Awkana. 


Quittons  les  Indes 


maintenant,  et,  à  travers  les  masses 
neigeuses  de  l'Himalaya,  appro- 
chons du  mystérieux  Tbibet.  Nous 
avons  de  lui  des  bronzes  d'un  as- 
pect un  peu  stéréotypé  qui  n'at- 
tirent pas  tout  d'abord.  Mais,traiiés 
tous  avec  un  soin  minutieux  à  la 
cire  perdue,  ils  n'en  sont  pas  moins 
pour  beaucoup  des  merveilles  du 
métier  de  fondeur.  La  collection 
Goloubew  en  compte  quelques- 
uns,  mais  c'est  parmi  ses  peintures 
que  se  trouve  un  émouvant  spé* 
cimen  de  l'art  de  ce  pays  où  l'on 
mêle  si  étrangement  aux  croyances 
religieuses  l'idée  de  la  mort  et  de 
la  volupté.  D'aspect  un  peu  terri- 
fiant, il  est  difficile  à  une  reproduc- 
tion de  rappeler  le  charme  colorié 
qui  en  émane.  Elle  représente  une 
dakini,  la  fée  sorcière,  bienveil- 
lante aux  fidèles,  implacable 
aux  incrédules.  La  fée  apparaît 
de  face  sur  une  gloire  d'un  bleu 
intense  que  bordent  en  la  ter- 
minant des  flammes  dont  la  styli- 
sation rappelle  les  nuages  chi- 
nois. Elle  danse,  le  pied  gauche 
posé  sur  le  corps  étendu  d'un  génie 
terrassé,  qui  lui-même  repose  sur 
une  sorte  de  grande  feuille  de  lotus 
formant  plateau.  Sur  son  corps 
rose  et  blanc,  chargé  de  bijoux 
d'or,  se  profile  de  place  en  place  et 
descendant  jusqu'aux  genoux,  un 
collier  sinistre  fait  de  têtes  san- 
glantes. Un  diadème,où  se  dressent 
au  lieu  de  pierres  précieuses  l'efTa- 
rante  vision  de  cinq  crânes  rica- 
nant, ceint  sa  téie  au-dessus  du 
troisième  œil  que  possède,  au  mi- 
lieu du  front,  cette  divinité.  Elle  a 
pour  sceptre,  la  massue  katwanga, 
tenu  contre  son  brasgauche  replié, 
longue  tige  mince  que  terminent 
des  foudres  surmontés  de  trois 
téies.  Derrière  les  flammes  qui 
ceignent  la  dakini,  le  paysage  appa- 
raît :  en  haut,  le  ciel,  parsemé  de 
nuages  à  la  chinoise,  à  droite  et  à 
gauche  un  ruisseau  cascadant  sur 
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des  gradins  montagneux  tapissés  d'herbes  vertes  et,  en  bas, 
dans  des  ondes  bleues,  des  feuillages  et  des  lotus,  où  l'on 
aperçoit  encore  des  têtes  coupées  et  des  crânes. 

Nous  sommes  très  loin  des  visions  calmes  et  sereines  de 
l'art  chinois.  Depuis  quelques  années,  les  statuettes  de 
terrecuite,  attribuées  à  la  dynastie  Han,  sont  venues  nom- 
breuses en  Europe.  Figurines  funéraires,  qui  firent  partie 
du  mobilier  des  morts,  elles  répètent  presque  toujours  plu- 
sieurs types  nettement  déterminés  dans  leur  costume  et 
dans  leur  attitude.  M.  Goloubew  a  la  bonne  fortune  de  pos- 
séder l'une  d'elles  qui  reste,  jusqu'ici,  unique  dans  son 
genre.  C'est,  assise  sur  une  sorte  de  natte,  les  genoux 
repliés,  une  jeune  femme,  dont  la  coiffure  se  dresse  comme 
une  crête.  La  tête  légèrement  penchée,  elle  approche  de 
ses  lèvres  un  instrument  de  musique.  C'est  la  flûte  clas- 
sique, celle  que 

Un  dieu  sUr  le  Ménale 
Forma  de  neuf  roseaux... 

mais  qui  cependant  a  ici  au  moins  douze  tuyaux.  Celle 
qui  en  joue  est  une  figure  pleine  de  grâce,  modelée  par  un 
véritable  artiste  avec  un  sentiment  profond.  Elle  mérite 
de  prendre  une  première  place  dans  la  série  nombreuse  de 
ces  petits  chefs-d'œuvre  en  terre  cuite. 

Un  autre  monument  chinois,  très  important,  appar- 
tient à  l'époque  bouddhique.  M.  Ed.  Chavannes,  qui  l'a 
étudié  tout  spécialement,  a  nettement  déterminé  les 
personnages  qui  y  sont  représentés.  Il  l'a  sûrement  daté  de 
l'année  543  en  déchiffrant  la  longue  inscription  que  porte 
sa  base.  C'est  une  grandestèle.  Elle  estposée  sur  un  piédes- 
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tal,  où  l'on  voit  sur  les  côtés,  en  un  léger  relief,  les  images 
des  rois-esprits  des  nâgas,  des  vents, des  perles,  du  feu,  des 
arbres,  des  montagnes,  des  poissons,  des  éléphants,  des 
oiseaux  et  des  lions.  A  sa  partie  supérieure,  ce  picdcMal 
s'arrondit,  se  bombe  pour  former  un  lotus  qu'encadraient 
deux  lions,  dont  les  traces  subsistent.  C'est  sur  ce  loius  que 
vient  se  poser,  naissant  elle-même  d'un  autre  nymphéa  qui 
s'emboîte  sur  celui-ci,  la  stèle  principale  qui  porte  sur  sa 
face,  le  Bouddha  Câkya-Mouni  entre  les  deux  moines 
Ananda  et  Kâcyapa  flanqués,  l'un  et  l'autre,  d'un  Boddhisat- 
tva  portant  l'un  le  flacon  et  l'autre  la  paletie.  Tous  quatre, 
comme  le  Bouddha  lui-même,  sont  debout  sur  des  corolles 
de  lotus  émergeant  d'un  étang  symbolisé  par  deux  dragons. 
La  partie  supérieure,  qui  devait  se  terminer  en  arc  aigu, est 
malheureusement  brisée.  Lespersonnages  sont  de  grandeurs 
diverses,  selon  leur  importance  :  les  moines  plus  petits,  les 
Boddhisattvas  plus  grand  et  Câkya-Mouni  les  surpassant 
en  taille  comme  il  les  surpasse  en  puissance  et  en  dignité. 
Tandis  que,  sur  chaque  tranche,  est  l'image  d'Avalokitec- 
vara  debout,  tracée  en  léger  relief,  le  revers,  sculpté,  ou 
plutôt  gravé,  selon  le  mêmemétier,  divisé  en  trois  registres, 
représente,  de  bas  en  haut,  deux  lions  hérissés,  puis  six 
moines  agenouillés,  qui  assistent  à  la  scène  principale 
qui  se  passe  sur  un  trône  entre  deux  Boddhisattvas  debout  :. 
la  rencontre  des  deux  bouddhas  Prabhutaratna  et  Câkya-. 
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Mouni,  scène  analogue  dans  la  légende  bouddhique  à  la 
rencontre  des  saints  François  et  Dominique  dans  les  récits 
chrétiens,  ou  encore  à  la  scène  de  la  TransBguration. 

Autour  de  ce  monument  capital,  d'autres  sculptures 
viennent  se  grouper.  Voici,  en  ronde  bosse,  une  sutue  de 
moine  qui  devait  sans  doute  prendre  place  dans  un  ensemble 
de  cinq  ou  sept  personnages.  Cinq  si,  comme  dans  la  stèle 
susdite,  le  Bouddha  n'était  entouré  que  de  deux  moines  et 
de  deux  Boddhisattvas,  sept  si,  conformément  à  l'icono- 
graphie rituelle,  cet  ensemble  se  complétait  par  les  deux 
gardiens  du  temple  que  l'on  rencontre  très  fréquemment. 
Vêtu  d'une  tunique  qui  laisse  à  nu  le  bras  et  le  côté  droit 
de  la  poitrine,  et  se  termine  aux  chevilles  en  plisanalogues 
à  ceux  de  certaines  statues  romanes,  ce  moine  tient  sur  ses 
mains  jointes  le  bol  à  aumônes.  Sa  tête  rasée,  aux  yeux 
mi-clos,  aux  lèvres  serrées,  s'inscrit  dans  une  auréole  formée 
d'un  triple  rang  de  pétales  de  lotus  stylisés.  Placé  i  droite 
ou  à  gauche  de  Câkya-Mouni,  l'ensemble  auquel  il  a 
appartenu  devait  être  magnifique  et  se  ranger  très  près 
des  fameuses  sculptures  de  Long-Men. 

Une  petite  statue  de  Kouan  Yin  assise,  un  bras  pendant 
contre  le  genou  relevé,  l'autre,  appuyé  à  un  rocher,  dans 
uneattitude méditative  et  concentrée,  est  par  le  sentimeotet 
la  noblesse  qui  s'en  dégagent,  digne  de  figurer  à  côté  des 
plus  belles  sculptures.  Faite  d'un  calcaire  blanchâtre,  elle 
a  gardé  sur  sa  robe  et  sa  couronne  des  traces  de  dorure  et 
de  couleurs,  les  mêmes  que  celles  des  statues  occidentales, 
nées  de  la  foi  chrétienne,  et  là  encore  s'affirme  la  parenté 
de  l'esprit  humain  préoccupé  des  mêmes  problèmes,  épris 
des  mêmes  songes.  L'iconographie  piéte  aussi  à  ce  person- 
nage de  Kouan  Yin  des  traits  masculins  :  telle  en  cette 
statue  de  pierre,  debout  sous  un  rocher  bizarrement  sty- 
lisé qui  l'abrite  comme  une  niche,  un  artiste,  de  l'époque 
T'ang  vraisemblablement,  l'a  représenté  appuyant  sur  son 
ventre  le  flacon  d'où  sort  une  branche  de  saule. 

Cet  art  bouddhique  est  d'une  extrême  variété.  On  peut 
le  comparer  à  l'art  chrétien.  Comme  lui,  il  s'est  répandu 
pour  y  fleurir  dans  un  grand  nombre  de  pays.  Comme  lui,  il 
est  allé  du  mysticisme  rêveur  à  un  réalisme  appuyé.La  pan 
de  la  Chine  dans  cette  production  est  des  plus  considérables, 
et  nous  la  connaissons  encore  fort  mal.  En  voici  encore 
une  épave,  belle  de  robuste  vigueur  :  Wel-P'o,  pro- 
tecteur de  la  loi,  couronné,  cuirassé  d'ornements.  Ses 
mains  sont  jointes,  et  sur  les  avant-bras,  porté  précieuse- 
ment, est  un  rouleau.  Cette  statue  est  en  un  bronxe  d'une 
magnifique  patine  verte,  qui  garde  des  traces  de  peinture 
rouge  et  de  dorure.  Postérieure  aux  statues  décrites  plus 
haut,  celle-ci  ne  doit  guère  dater  que  de  l'époque  Ming. 

La  peinture  chinoise  ne  parait  pas  avoir  été  inférieure  à 
la  statuaire.  Depuis  quelques  années,  nous  apprenons  à  la 
connaître.  Des  expositions  comme  celle  du  musée  Cer- 
nuschi  nous  y  aident  puissamment,  et  les  travaux  de 
M.  Raphaël  Petrucchi  comme  les  études  de  M.  Ed.  Cha- 
vannes  apportent  quelque  lumière  dans  son  obscurité,  et 
permettent  de  dater  avec  quelque  vraisemblance,  sinon 
toujours  ses  oeuvres  elles-mêmes,  au  moins  les  types  d'où 
dérivent  la  plupart  d'entre  elles,  car,  pour  les  peintres,  en 
Chine,  la  «  transmission  des  modèles  classiques*  n'a  pas 
cessé  d'être  considérée  comme  une  des  règles  de  Fart  pic- 
tural. M.  Victor  Goloubew  possède  une  vingtaine  d'œuvres 
de  peintres  chinois  choisies  avec  un  rare  discernement.  La 
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KOUAN   YIN    (SOUS   FORME    MASCULINE) 

Calcaire  blaac.  —  Art  chinois.  —  vui"  siècle 


plus  ancienne  d'entre  elles  nous  fait  voir  oe  qu'était  une 
demeure  de  moines  au  début  du  viii»  siècle  de  notre  ère. 
Dans  un  paysage  montagneux,  une  suite  de  pavillons 
s'étagent  ou  s'accostent.  Sur  la  première  terrasse  s'élance 
la  silhouette  des  grands  pins,  ces  arbres  qui  semblent  gar- 
der sur  eux  le  reflet  des  soleils  couchants.  Par  les  baies 
ouvertes,  on  aperçoit  le  va-et-vient  des  habitants  de  ce 
palais  auquel  on  accède  par  un  large  pont  que  gardent  deux 
soldats,  lance  au  poing.  Le  paysage  s'étend  ensuite  au  pied 
des  rocs  d'où  un  ruisseau  tombe  en  cascade  ;  le  même 
besoin  de  méditation  a  poussé  les  communautés  religieuses, 
de  l'Orient  à  l'Occident,  à  choisir  pour  y  vivre  les  sites  les 
plus  beaux,  et  le  peintre  qui  nous  retrace  celui-ci  et  qui 
fait  tenir  tant  de  choses  dans  un  cadre  d'à  peine  40  centi- 
mètres sur  20,  Li  TchaoTao,  si  l'on  en  croit  l'inscription,  a 
multiplié  les  détails,  apportant  au  dessin  un  soin  méticu- 
leux et  employant  les  tons  les  plus  vifs  :  rouge, bleu  etvert, 
les  derniers  détachés  en  certains  endroits  par  le  temps. 

De  l'époque  Song,  c'est-à-dire  du  x=  au  xi=  siècle,  est 
une  peinture  presque  monochrome,  où  deux  aigles  se 
détachent  sur  un  fond  bistre.  Nous  avons  là  un  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'art  animalier  de  tous  les  temps.  La  vérité,  le 
naturel  de  ces  deux  oiseaux,  posés  l'un  au-dessous  de  l'autre 
sur  une  branche  de  pin,  ne  peu  vent  être  surpassés.  La  légende 
qui  accompagne  cette  peinture,  lue  par  M,  Chavannes,  est 
très  expressive  :  «  Celui  qui  se  repose  et  celui  qui  mange  !  » 
Elle  donne,  de  plus,  le  nom  du  peintre  Wang  Tsin-k'ing. 

Plus  idyllique  et  plus  douce  est  cette  autre  peinture. 
Dans  une  atmosphère  vaporeuse,  une  vache  et  son  veau 
paissent  sous  un  grand  saule  qui  occupe  presque  toute  la 
composition.  Au  pied  de  l'arbre,  le  vacher  est  assis,  les 
coudes  aux  genoux,  serein  comme  le  paysage  lui  même. 
Cette  peinture,  d'aspect  si  reposant,  est  signée  de  Tchao 
Yong  et  datée  de  l'année  iSig.  Ce  Tchao  Yong  était  le  fils 
de  Tchao  Mong-fou,  le  fameux  peintre  de  chevaux,  auquel 
on  attribue  si  généreusement  à  cette  heure  toutes  les  pein- 
tures chinoises  où  un  cheval  tient  la  première  place. 
Du  style  de  Tchao  Mong-fou,  qui  fut  à  la  fois  un  puissant 
animalier  et  un  puissant  paysagiste,  la  collection  Goloubew 
possède  une  peinture  sur  soie,  où  l'on  voit,  au  premier  plan, 
un  cheval  blanc  en  train  de  paître,  et  un  cheval  gris  re- 
tournant la  tête  vers  un  cavalier  mongol  qui,  au  second 
plan,  poursuit  un  troisième  cheval  galopant. 

Un  portrait  d'homme  à  longue  barbe  noire,  drapé  dans 
une  robe  qu'une  cordelière  noue  à  la  taille,  et  qui  provient 
de  Delhi,  est,  dans  sa  magistrale  allure,  la  réplique  ren- 
versée d'une  peinture  de  l'époque  Tang,  reproduite  par 
M.  Petrucchi  dans  son  délicieux  petit  livre  sur  les 
Peintres  chinois.  A  cette  figure  de  dignité  hiératique  et 
de  sereine  songerie  s'oppose  le  portrait,  beaucoup  plus 
récent,  d'une  jeune  femme  respirant  une  pivoine.  Signé  du 
nomde  T'ang  Yin,  c'est  une  œuvreoù  respire  toute  la  grâce 
aimableque  les  artistes  du  xvi=  sièclechinoissurent  donner 
à  leurs  œuvres  avant  de  tomber  dans  des  redites  pleines 
de  fadeur  et  de  mièvrerie  à  laquelle  échappent  à  peine 
quelques  peintures  qui  surnagent  parmi  les  productions  de 
la  fin  de  la  dynastie  Ming. 


Nous  passons  maintenant  à  l'Indo-Chine  avec  quelques 
bronzes  de  splendide  matière  provenant  du  Laos.  L'un  des 
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plus  beaux,  reproduit  ici,  représente 
un  adorant  assis  sur  ses  talons,  les 
mains  jointes  dans  l'attitude  de  la 
prière.  Il  forme  bloc  avec  le  socle 
qui  porte  une  inscription  qui  n'a  pas 
été  déchiffrée,  mais  qui  doit  être  une 
banale  invocation  à  la  divinité.  Dans 
son  hiératisme,  celte  sculpture  rap- 
pelle les  œuvres  égyptiennes.  Elle 
doit  avoir  eu  pour  prototype  quelque 
ancienne  statue  de  grès  où  la  matière 
dicta  cette  simplification  de  mouve- 
ments qu'on  ne  s'expliquerait  pas 
autrement  de  la  part  d'un  fondeur 
aussi  habile  que  celui-ci.  Cette  aus- 
térité, cette  synthèse  des  formes 
donnent,  du  reste,  à  la  statue,  tout 
son  caractère  et  toute  sa  grandeur. 

Un  buste  de  Bouddha,  d'un  grès 
poreux,  de  couleur  rousse,  qui  semble 
avoir  absorbé  les  rayons  du  soleil 
pour  que  s'émane  de  lui  plus  de  lu- 
mière, nous  reporte  à  l'ancien  Cam- 
bodge. Une  artiste  kmer  a,  entre  le 
XII'  et  le  xiv=  siècle  vraisemblable- 
ment, créé  cette  image  de  douce 
mansuétude  et  d'ironie  apaisée.  La 
vie  intérieure  du  saint  personnage, 
dont  le  nimbe  a  été  brisé,  se  résume 
dans  le  sourire  mystérieux  et  secret 
qui  anime  les  lèvres  jointes.  Les 
yeux  sont  clos,  et  pourtant  on  en 
divine  le  regard  et  l'expression  loin- 
taine absorbée  dans  l'idée  de  l'infini. 
A  le  contempler  on  sent  naître  en  soi 
le  calme  qui  remplit  l'esprit  du  sculp- 
teur au  jour  où  il  fit  naître  cette 
image  mystique. 


Il  existe,  dans  le  trésor  du  célèbre 
temple  de  Nara,  au  Japon,  une  grande 
Kwannon  coréenne  dont  M.  Go- 
loubew  possède  une  réplique,  haute 
de  75  centimètres  environ.  Cette  ex- 
quise figure  de  l'iconographie  boud- 
dhique est  d'une  sveltesse  délicieuse. 
Bienque  le  rapport  de  latéteaucorps 
tout  entier  soit  de  un  à  quinze  envi- 
ron, le  sculpteur  coréen  qui  tailla 
cette  image  a  su  lui  éviter  tout  aspect 
bizarre  ou  rebutant.  Il  a  stylisé  la 
figure  humaine  pour  lui  donner  son 
maximum  d'impression  mystique  et 
religieuse.  Ainsi  devait  faire  dans 
l'Espagne  fanatique  de  la  fin  du 
xvi=  siècle  le  grand  artiste  que  fut  le 
Greco.  Et  il  semble  qu'en  exaltant 
ainsi  la  nature,  l'imagier  ait  exalté  et 
purifié  la  vie.  Les  yeux  s'animent,  la 
bouche  semble  prête  à  s'ouvrir  pour 


KOUAN    yiN 

Calcaire.  —  Époque  Song.  —  X»  siècle 
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parler,  le  corps  frémit  sous  ses  draperies  dont  les  plis  régu- 
liers s'ordonnent  comme  un  ornement  sévère  tracé  par  une 
volonté  rythmée. 

Vue  de  profil,  lastatuette  est  d'uneminceur extrême,  qui 
lui  donne  quelque  chose  de  presque  immatériel.  L'étoffequi 
la  vêt  est  ondulée  et  se  termine  en  bas,  sur  le  socle  de  lotus 
stylisé,  comme  une  aile  au  repos. 

C'est  là  une  œuvre  dont  l'authenticité  est  contestée  par 
quelques-uns  et  qui  a  fait  naître  bien  des  discussions  depuis 
son  arrivée  en  Europe,  il  y  a  quelque  six  années.  Certes, 
l'Extrême-Orient  possède  des  copistes  admirables,  qui  ex- 
cellent à  reproduire  les  œuvres  des  vieux  maîtres  et  à 
donner  à  leurs  travaux  toute  l'apparence  delà  vétusté! 
Mais,  c'est  précisément  le  bon  état  de  conservation  de  cette 
sculpture  qui  est  l'argument  principal  de  ceux  qui  mettent 
en  doute  son  authenticité.  Qu'elle  soit  admirablement  con- 
servée pour  une  statue  de  l'époque  Suiko,  c'est-à-dire 
datant  de  douze  ou  treize  siècles  au  moins,  cela  n'est  pas 
niable,  mais  cela  ne  se  heurte  à  aucune  impossibilité.  Il  est 
certain  encore  qu'elle  repro- 
duit la  célèbre  statue  du 
temple  d'Horiuji.  Mais  aux 
époquesde  ferveur  religieuse, 
les  artistes  ne  mettaient  nulle 
honte  à  s'inspirer  des  œuvres 
célèbres  autour  d'eux.  S'il 
peut  se  trouver  un  sculpteur 
assez  habile  pour  reproduire 
avec  une  exactitude  parfaite 
un  modèle  donné,  nul  faus- 
saire ne  serait  capable  de 
prêter  à  son  œuvre  le  frisson 
de  grâce  délicate  qui  émane 
de  cette  déesse.  Celui  qui  a 
fait  éclore  sur  bois  tant  de 
charme  pudique  exprimeune 
émotion  sincère  et  forte  qu'il 
a  lui-même  ressentie,  et  de- 
vant tant  de  délicatesse  alan- 
guie  et  d'attirance  mysté- 
rieuse, il  n'est  pas  possible  de 
rester  insensible  et  de  ne  pas 
goûter  le  charme  profond  que 
donnent  des  œuvres  faites 
dans  l'amour  d'une  inspira- 
tion spontanée. 

C'est  par  l'intermédiaire 
de  la  Corée  et  de  la  Chine 
que  le  bouddhisme  et  son  an 
parvinrent  au  Japon,  à  la  fin 
du  vi«  siècle.  Cent  ans  plus 
tard,  en  710,  fut  fondée  la 
ville  de  Nara,  dont  les  sept 
grands  monastères  devaient 
garder  jusqu'à  nous  des 
œuvres  admirables.  Le  ter- 
rain était  propice  à  une  cul- 
ture artistique,  et  bientôt  les 
élèves  allaient  se  montrerles 
dignes  descendants  de  leurs 
éducateurs.  Si  dans  certaines 


œuvres  primitives  le  type  coréen,  dont  il  y  a  ici  un  exemple 
frappant  avec  la  statuette  dont  nous  venons  de  parler,  se 
manifeste  encore,  élancé,  svelte  et  gracile,  il  ne  tardera  pas 
à  laisser  la  place  à  des  figures  plus  menues,  souples  et 
petites,  comme  les  Japonais  eux-mêmes. 

Voici,  en  attendant,  un  portrait  de  prêtre  auquel  le 
temps,  en  dégradant  les  couleurs  qui  le  composent,  a  prêté 
un  aspect  presque  immatériel.  11  est  assis  sur  un  fauteuil 
formé  de  bois  minces  à  la  teinte  vermeille.  Le  regard 
tourné  vers  la  droite,  il  forme  sur  le  bistre  du  fond  une 
silhouette  couleur  d'ambre.  Sa  main  droite  tient  l'emblème 
bouddhique  appelé  sankô,  sa  gauche  un  chapelet,  mais  il 
semble  plus  intéressé  par  ce  qui  se  passe  devant  lui  que  par 
l'intensité  de  ses  méditations.  Près  de  lui,  sur  le  sol,  sont 
posées  des  chaussures  dont  la  note  rougevibredans  la  sym- 
phonie générale  du  tableau.  Dans  cette  peinture  sur  soie, 
l'influence  des  œuvres  chinoises  archaïques  est  nettement 
marquée.  Il  y  a  là  le  point  de  départ  d'une  série  de  pein- 
tures qui  s'est  continuée  jusqu'à  nos  jours.  A   toutes   les 

époques,  les  Japonais  se  sont 
attachés  à  exécuterdansleurs 
monastères  les  portraits  les 
plu  s  célèbres  de  leurs  prêtres, 
laissant  ainsi  derrière  eux  le 
témoignage  du  réalisme  poi- 
gnant auquel  ils  atteignirent 
en  reproduisant  les  traits  hu- 
mains. 

Un  autre  portrait  de 
prêtre  fait  partie  de  la  col- 
lection Goloubew.  Le  mo- 
dèle, accroupi,  formant  une 
silhouette  presque  triangu- 
laire, a  eu  pour  peintre  un 
membre  de  l'école  de  Tosa. 
Il  se  détache  sur  un  fond 
d'or.  Le  tout  vise,  sans  arti- 
fice, à  imiter  les  laques,  même 
les  deux  carrés  tracés  en 
haut,  l'un  blanc  et  l'autre 
noir,  le  premier  portant  les 
traces  d'une  inscription  que 
le  temps  a  effacée,  le  se- 
cond décoré  de  nuages  et  de 
branches. 

Une  autre  peinture  à  fond 
d'or,  d'une  poésie  extatique 
et  recueillie,  montre  le  Boud- 
dha Amida  entre  deux  Bod- 
dhisattvas.  Dans  une  confé- 
rence à  l'Ecole  des  langues 
orientales  vivantes,  M.  Go- 
loubew projetant  ce  tableau 
et  rappelant  l'histoire  du 
prêtre  nommé  Eshin  Sozu, 
qui  fut  pour  le  Bouddha  ce 
que  fut  l'Angelico  pour  la 
Vierge  Marie,  l'analysa  de  la 
sorte  : 

«  Les  peintures  de  Eshin 
Sozu  et  de  son  école  ne  sont 
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pas  rares  :  le  monastère  de  Chion-in,  à  Kioto,  en  réunit 
un  bon  nombre.  Il  en  existe  aussi  dans  les  collections 
d'Amérique  et  d'Europe...  De  l'ensemble  de  ces  peintures 
émane  une  ineffable  impression  de  grandeur,  de  sérénité, 
d'extase  séraphique.  En  renonçant  aux  couleurs  vives,  en  se 
limitant  à  la  gamme  de  l'or,  le  peintre  extériorisa  comme 
une  vision  de  lumière  qu'il  portait  en  lui-même,  car,  c'est 
une  chose  certaine,  ce  qui  est  de  l'or  sur  le  tableau  doit 
devenir,  en  passant,  par  notre  rétine,  de  la  lumière. 

«  Qui    était    en    réalité    ce    Daibutzu    irradiant  ?   Les 


Japonais  nous  l'apprennent.  Souvent  on  voit  paraître  ce 
même  Amida  au-dessus  d'une  montagne  qui  le  cache  à 
demi,  pareil  au  soleil  qui  se  lève  au-dessus  des  étangs 
endormis,  des  jardins  fleuris  de  cerisiers  et  de  pruniers. 
Aujourd'hui  encore  subsiste  au  Japon  la  croyance  qu'on 
peut  apercevoir,  en  passant  la  nuit  dans  certains  endroits 
éloignés,  la  silhouette  lumineuse  d'Amida  précédant  le 
soleil.  Et  cette  croyance  est  bien  celle  du  peuple  de  Yajraia 
dont  le  soleil  est  le  symbole  qui  sort  des  flots,  et  son  imagi- 
nation poétique,  à  son  insu  peut-être,  redonna  au   grand 

dieu  d'or  qui  lui  venait  de 
Chine,  les  qualités  essen- 
tielles dont  l'avait  revêtu 
l'âme  hindoue,  dans  le  pays 
de  son  origine  :  celui  d'un 
héros  solaire  !  » 

L'art  japonais  n'a  pas  vu 
le  Bouddha  sous  ce  seul  as- 
pect. Un  petit  bronze  de  pa- 
tine noire  montre  Câkya- 
Mouni  accroupi,  les  deux 
mains  sur  le  genou  gauche 
relevé.  C'est  une  représenia- 
tion  du  Bouddha  pénitent, 
représentation  assez  rare  dans 
l'iconographie  du  dieu,  bien 
qu'on  la  trouve  depuis  l'art 
gréco  bouddhiquedu  Gandara 
jusqu'au  Japon.  Le  sujet  est 
emprunté  à  la  vie  terrestre 
du  héros  :  après  avoir  aban- 
donné sa  famille  et  ses  biens 
et  s'être  enfui  de  Kapila- 
vastou,  le  prince  Sidharta 
voulut,  pour  émanciper  son 
âme,  se  livrer  à  l'abstinence. 
Il  le  fit  avec  un  tel  zèle  que 
son  corpsdevint  aussi  émacié 
que  celui  d"un  yoghi  et  qu'il 
devintnoircommeun  homme 
de  caste  inférieure.  Mais  cet 
effort,  loin  de  l'aider  dans  sa 
marche  vers  l'illumination, 
le  menaça  de  mort  préma- 
turée. Après  un  évanouisse- 
ment, causé  par  les  priva- 
tions qu'il  s'était  imposées,  il 
décida  de  marcher  dans  un 
juste  équilibre,  à  égale  dis- 
tance de  tous  les  excès,  et 
d'aller  ainsi  vers  l'étape  su- 
prême de  son  affranchisse- 
ment. 

L'artjaponaisa  représenté 
Bouddha  et  ses  assistant  s  sous 
tous  leurs  aspects.  Voici,  tail- 
lée dans  le  bois,  une  Kwannon 
assise  sur  le  sol,  le  coude  posé 
surle  genou  droit  relevé,  déli- 
cieuse figure  decalmeetde  mé- 
ditation, puis,  quelques  bois 
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sculptés,  quelques  bronzes  et  quelques  paravents  somptueux 
et  de  riches  couleurs. 

Il  nous  est  difficile  de  bien  jouir  de  la  beauté  des  para- 
vents japonais.  Il  faudrait  pour  cela  les  hausser  pour  les 
avoir  à  la  hauteur  du  regard  ou  nous  accroupir  à  la 
manière  des  Nippons.  Nulle  part,  peut-être,  l'art  de  ces 
derniers  ne  s'est  plus  complètement  exprimé  qu'en  ces 
meubles  où  ils  ont  mis  toute  leur  ardeur,  toute  la  fougue  sen- 
suelle qui  les  pousse  à  aimer  les  bellesharmonies,tout  leur 
soin  et  tout  leur  amour  du  détail.  M.  Goloubew  en  possède 
quelques-uns  très  variés  de  sujets  et  de  coloris,  très  somp- 


tueux, très  beaux.  L'un,  qui  se  développe  sur  six  feuilles, 
et  qui  est  l'œuvre  d'un  artiste  de  l'école  de  Tosa,  du 
xvi=  siècle,  représente  sur  son  fond  d'or  terni  des  joules  de 
samouraïs  à  cheval,  s'exerçant  à  tirer  desflèches  mouchetées 
sur  des  chiens  qui  leur  servent  de  cible  mobile  et,  par  la 
répartition  des  masses  et  le  sujet  lui-même,  l'esprit  est  in- 
vinciblement reporté  vers  les  tauromachies  du  génial  Goya. 
Cet  autre,  à  deux  grandes  feuilles  de  l'époque  de  Momo- 
yama  (fin  du  xvi<=  siècle)  dresse,  sur  le  fond  d'or  radieux 
d'un  couchant  où  passent  quelques  nuages  légers,  presque 
indécis,  la  silhouette  de  pins  sveltes  et  élégants.  En  bas,  en 


PARAVENT   JAPONAIS 

Fond  d'argent.  —  Fin  du  xviii"  siècle 


une  découpure  accidentée,  c'est  la  grève  avec  ses  falaises 
et  son  mirage  de  poésie  rêveuse. 

A  un  artiste  du  xviii»  siècle  est  dû  un  autre  paravent  qui, 
sur  fond  d'argent,  montre,  en  une  végétation  luxuriante, 
des  plantes  terminées  par  l'épanouissement  du  rouge  vif 
des  crêtes  de  coq,  et  c'est  vers  la  fin  du  même  siècle  que  fut 
peint  ce  dernier,  où  l'on  voit  un  daim  séparé  d'un  platane 
par  un  cours  d'eau,  silhouettes  gris  cendré  d'une  parfaite 
délicatesse  qui,  partant  d'un  fond  d'herbe  verte,  viennent 
se  profiler  sur  un  ciel  d'or! 

Avant  de  quitter  cet  ensemble  où  sont  éparpillées  quel- 


ques notes  de  peinture  moderne,  une  icône  russe  du  xiii=  siècle, 
Daniel  adolescent  drapé  en  bleu  et  rouge,  se  déiachant  sur 
un  fond  d'or  comme  une  Madone,  semble  sourire  dans 
sa  sérénité  de  prophète  du  Seigneur.  Elle  vient  à  point 
rappeler,  dans  son  hiératisme  byzantin,  que  le  lien  entre 
l'Orient  et  l'Occident,  entre  l'Asie  et  l'Europe,  a  été,  dans 
le  domaine  des  arts,  qu'il  s'agisse  des  périodes  antiques  où 
les  prouesses  d'Alexandre  allaient  porter  aux  Indes  les  pré- 
mices de  l'art  bouddhique,  ou  qu'il  s'agisse  des  représenia- 
tions  plus  proches  de  l'art  chrétien  venant  se  refléter 
dans  les  miniatures  persanes,  ce  lien  a  toujours  été  la 
Grèce,  la  noble,  féconde  et  bienfaisante  Grèce. 

RENÉ  JEAN. 
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Ma  dernière  chronique  ayant  paru  en  avril 
dernier,  j'ai  à  rendre  compte  dans  celle-ci  des 
ventes  ayant  eu  lieu  en  mai  et  juin,  puis  de 
celles  plus  récentes,  auxquelles  on  a  procédé 
dans  le  courant  des  deux  derniers  mois  de 
l'année  qui  vient  de  finir. 

Si  la  saison  du  printemps  de  1913  ne  pré- 
senta pas  de  vente  comparable  à  celle  de  la 
collection  Doucet,  événement  artistique  que 
l'on  ne  reverra  peut-être  jamais  du  reste,  il  y 
eut,  de  la  fin  d'avril  à  la  fin  de  juin,  une  suc- 
cession de  grandes  vacations  de  tableaux  et 
objets  d'art, dont  le  produit  réalisa  un  nombre 
respectable  de  millions. 

Le  fait  capital  de  l'année  fut,  au  mois  de 
juin,  la  vente  de  la  célèbre  galerie  Steen- 
gracht,  de  la  Haye  qui,  avec  une  centaine  de 
tableaux  anciens  et  quelques  objets  d'art,  réa- 
lisa 4  millions  456.000  francs,  sous  la  direc- 
tion de  MM.  Lair-Dubreuil,  Baudoin,  Ferai 
et  Muller.  Cette  vente  eut  un  succès  énorme 
et  attira  tous  les  grands  marchands  et  ama- 
teurs français  et  étrangers.  C'est  là  que  l'on 
adjugea  un  million  la  fameuse  Bethsabée,  de 
Rembrandt,  le  prix  le  plus  important  obtenu 
en  vente  publique  pour  un  tableau.  Comme 
gros  prix  on  enregistra  encore  la  Tabagie, 
par  Brouwer,  426.500  francs;  la  Joyeuse 
Compagnie,  de  Jean  Steen,  370,000  francs,  les 
Soins  maternels,  par  Ter  Borch,  3o5.ooo  fr.; 
l'Enfant  malade,  par  Metzu,  3  12.000  francs; 
les  Deux  Moulins,  par  Hobbéma,  286.000  fr.  ; 
et  Vaches  au  pâturage,  par  Paulus  Potter, 
I  35.000  francs. 

Les  mêmes  commissaires-priseurs  virent 
passer  sous  leurs  marteaux  nombre  d'autres 
collections  de  première  importance.  En  trois 
ventes,  ils  dispersèrent  la  collection  de  feu 
M.  Kraemer,  le  regretté  antiquaire  parisien, 
et,  avec  le  concours  de  MM.  Mannheim, 
Ferai,  Paulme  et  Lasquin,  en  obtinrent  5  mil- 
lions 623.000  francs.  Dans  les  tableaux,  on 
paya  un  Portrait  de  lady  Owen,  i  7  i  .000  fr.  ; 
un  Portrait  de  Mademoiselle  de  Romans,  par 
Drouais,  125.000  francs;  deux  grandes  com- 
positions de  Hubert  Robert,  100.200  francs; 
un  grand  Portrait  de  Marie- Antoinette,  par 
Madame  Vigée-Le  Brun,  180.000  Irancs  et 
enfin  355. 000  francs,  quatre  panneaux  déco- 
ratifs par  Boucher. 

A  la  galerie  Manzi-Joyant,  au  milieu  de 
juin,  la  veiite  de  la  galerie  de  tableaux  an- 
ciens d'un  amateur  hongrois,  M.  Marczell  de 
Nemes,  produisit  le  chiffre  imposant  de 
5  millions  344.000  francs.  Un  Portrait  du 
père  de  Rembrandt,  par  Rembrandt,  trouva 
preneur  à  5  16.000  fr.  ;  un  Portrait  d'homme, 
par  Frans  Hais,  fut  adjugé  290.000  francs  ; 
le  Christ  et  la  Femme  adultère,  par  le 
Tintoret,  240.000  francs  ;  un  petit  pan- 
neau de  Gérard  David,  120.000  francs  ;  une 
Sainte  Famille,  du  Greco,  173.000  francs. 
Parmi  des  œuvres  modernes ,  la  Son- 
gerie de  Mariette,  par  Corot,  se  vendit 
127.000  francs  et  la  Famille  Henriot,  de 
Renoir,  75.000  francs. 

Dans  cette  même  galerie,  MM.  Baudoin, 
Durand  Ruel  et  Manzi,  vendirent  les  sculp- 
tures originales  de  l'atelier  Carpeaux  qui 
réalisèrent  742.000  francs.  Le  célèbre  groupe 
de   la  Danse,   en  terre   cuite,  y  fut  adjugé 


23o.ooo  francs  et  Ugolin  et  ses  Enfants, 
90.000  francs. 

Mais  bien  d'autres  vacations  précédèrent 
ou  suivirent  celles  déjà  citées.  Au  mois  de 
mai,  à  la  galerie  Georges  Petit,  les  tableaux 
modernes  de  la  collection  John  Balli,  de 
Londres,  donnèrent  un  chiffre  de  i  million 
78.000  fr..  La  Cueillette  à  Mortejontame, 
par  Corot,  atteignit  le  prix  de  181  000  francs, 
et  une  grande  aquarelle  de  Meissonier, 
Friedland,  fut  vendue  140.500  francs.  La 
collection  de  M.  Fischhof,  comprenant  80  ta- 
bleaux anciens,  fournit  une  vacation  de  i  mil- 
lion 600.000  francs  avec  un  prix  principal  de 
145.000  francs  obtenu  par  le  Départ  pour  la 
Chasse,  par  Albert  Cuyp.  Je  citerai  encore  la 
vente  Béer,  dans  laquelle  on  paya  375.000  fr. 
un  salon  en  tapisseriede  Beauvais  del'époque 
Louis  XVI,  puis  une  suite  de  huit  tapisseries 
d'Aubusson  à  médaillons,  de  la  fin  LouisXV, 
que  MM.  Couturier  et  Guillaume  vendirent 
220.000  francs  à  l'Hôtel  Drouot,  à  la  fin  de 
mai. 

La  saison  se  termina  par  la  vente,  à  Pan- 
tin, de  boiseries  anciennes  provenant  du 
salon  de  la  Guimard,  la  principale,  adjugée 
33.5oo  francs,  fut  achetée  par  la  ville  de 
Pantin. 

A  l'étranger  il  convient  de  signaler  le  prix 
de  I  million  34.250  francs  que  l'on  donna  à 
Londres  pour  un  Portrait  de  lady  de  La 
Pôle,  par  Romnev,  adjudication  qui  battit  le 
record  du  Remb:andt,  de  la  vente  Steen- 
gracht. 

Après  toutes  ces  sensationnelles  enchères, 
chacun  partit  en  vacance  et  les  ventes, 
comme  d'ordinaire,  ne  reprirent  que  vers  le 
milieu  de  novembre. 

L'événement  attendu  de  la  saison  d'hiver 
était  la  vente  de  la  collection  de  feu  M .  Ay- 
nard,  député  de  Lyon,  amateur  d'art  dont  la 
compétence  faisait  autorité.  Cette  vente,  di- 
rigée, à  la  galerie  Petit, par  M.  Lair-Dubreuil, 
assisté  de  MM.  Ferai,  Mannheim  et  Léman, 
donna  un  résultat  de  3  millions  214.000  fr., 
chiffre  au-dessus  des  estimations,  Ijien  que 
cette  vente  se  soit  déroulée  dans  un  moment 
peu  favorable,  en  pleine  crise  ministérielle  et 
financière.  Les  enchères  furent  suivies  par 
une  très  grande  assistance  et,  le  premier 
jour,  les  tableaux  anciens  et  modernes  réali- 
sèrent près  de  I  million  3oo. 000  francs.  Une 
prédelle,  ou  panneau  à  six  compartiments,  à 
sujets  de  la  vie  de  saint  Jean-Baptiste,  par 
Giovanni  Paolo,dont  on  demandait  5o.ooofr. 
fut  poussée  à  160.000  francs.  Sur  même  de- 
mande, la  Vierge  et  VEnJant,  par  Jean  Ma- 
louel,  atteignit  i25.5oo  francs  et  un  tout  petit 
panneau  de  Fra  Angelico,  la  Vierge  et  VEn- 
fant,  entourés  d'Anges  et  de  Saints,  fut  payé 
109.000  francs,  alors  qu'il  avait  fait  seule- 
ment 1 1 .600  francs  à  la  vente  Turquetti,  en 
1886.  Par  contre,  un  tableau  de  Rembrandt, 
Ecce  Homo,  resta  à  44.000  francs.  Le  Musée 
de  Bruxelles  acheta  pour  i3.ooo  francs  un 
Christ  en  Croix  attribué  à  Van  Eyck.  Parmi 
les  tableaux  modernes,  la  Famille  du  Pêcheur, 
peinture  de  Puvis  de  Chavannes,  réalisa 
40.000  francs. 

Dans  les  objets  d'art,  des  tapisseries  for- 
maient un  important  et  rare  ensemble.  Pour 


2i2.5oo  francs,  M.Lapauze  acheta  pour  le 
Petit  Palais,  trois  tapisseries  gothiques  fla- 
mandes du  xv=  siècle,  à  grands  et  nombreux 
personnages  offrant  des  sujets  tirésdu  roman 
d'Alexandre,  par  Lambert  Le  Tors.  Une 
tapisserie  flamande  du  début  du  xvi=  siècle, 
la  Nativité,  fut  adjugée  100  000  francs,  et  un 
tapis  persan  du  xvi"  siècle,  76.500  francs. 

Dans  les  objets  de  haute  curiosité,  un 
haut  relief  en  terre  cuite  de  l'école  de  Dona- 
tello  réalisa  39,5oo  francs,  et  un  bas-relief 
en  marbre  de  l'école  d'Agosiino  di  Duccio, 
28.000  francs.  On  donna  aussi  79.500  francs 
pour  une  petite  plaque  en  bronze  à  cire  per- 
due, du  xv=  siècle,  attribuée  à  Donatello.  A 
noter  également  les  beaux  prix  enregistrés 
pour  des  faïences  orientales,  au  nombre  des- 
quelles un  hanap  et  un  plat  de  Damas  se  ven- 
dirent 20.000  et  19.000  francs.  Je  citerai 
parmi  les  meubles,  un  canapé  et  huit  fau- 
teuils couverts  en  tapisserie  au  point  du 
xvii=  siècle  que  l'on  adjugea  83. 000  francs. 

Au  milieu  de  novembre,  MM.  Lair-Du- 
breuil, Paulme,  Lasquin  et  Caillot  disper- 
sèrent les  objets  d'art  de  la  succession  de 
Madame  Del isy, vente  qui  produisit  888. 000  fr. 
Des  estampes  du  xviii''  siècle  y  réalisèrent  des 
prix  fous.  On  paya  16.600  fr.,  les  Deux  Bai- 
sers, de  Debucourt;  on  poussa  à  iS.ooofr., 
la  Rose  et  la  Main, du  même,  puis  à  io.5oo  fr. 
un  petit  Portrait  de  Rose  Bertin,  de  Janinet. 
Dans  l'ameublement,  une  curieuse  et  rare 
commode  Louis  XV,  par  Criaerd,  en  bois 
peint,  ornée  de  bronzes  argentés,  fut  ad- 
jugée 36. 000  francs  et  une  grande  commode 
Louis  XVI,  en  bois  de  placage,  fut  poussée  à 
25.000  francs.  On  vendit  35. 100  francs  une 
grande  tapisserie  d'Aubusson  à  sujet  cliinois 
d'après  Boucher  et  32.5oo  francs  un  portrait 
de  femme  en  tapisserie  du  xviii'  siècle. 

Cette  fin  d'année,  fort  animée,  fut  mar- 
quée par  quelques  autres  adjudications  inté- 
ressantes. A  la  fin  de  décembre,  MM.  Bau- 
doin et  Mannheim  vendirent  94.200  francs 
deux  tapisseries  flamandes  du  xvi=  siècle  à 
grands  personnages.  A  la  vente  de  la  collec- 
tion du  baron  de  C...,  un  Portrait  d'Acteur, 
par  Drouais,  fit  32.5oo  francs  et  un  Portrait 
de  la  marquise  de  Lenoncourt,  par  Nattier, 
20.000  francs. 

Des  estampes  vendues  par  MM.Desvouges 
et  Delteil  provoquèrent  aussi  de  beaux  coups 
de  marteau.  Une  épreuve  en  état  rare  de 
rindiscrétion  par  Janinet,  d'après  Lavreince, 
trouva  le  prix  de  i  5.900  francs.  Dans  l'école 
anglaise  on  obtint  l'enchère  de  32.000  francs, 
un  record,  pour  une  épreuve  avant  toute 
lettre,  de  Diana,  vicomtesse  Crosbie,  d'après 
Reynolds,  par  Dickinson.  Enfin,  au  milieu 
de  décembre,  M.  Lair-Dubreuil  adjugea 
72  400  francs  deux  tapisseries  des  Gobelins 
de  l'époque  de  Louis  XIV,  le  Feu  et  VEau, 
de  la  tenture  des  Éléments,  d'après  Le  Brun. 

La  période  de  chômage  provoquée  par  les 
fêtes  du  Jour  de  l'an  vint  clore  cette  fin  de 
saison  et  d'année,  et  apporter,  pour  une  pé- 
riode d'un  bon  mois,  une  trêve  dans  le  mou- 
vement si  intéressant  des  ventes  artistiques. 

Que  nous  prépare  l'année  nouvelle?  On 
ne  le  sait  pas  encore. 

A.  FRAPPART. 
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MUSÉE  JACQUEMART-ANDRÉ 

Les    Peintures 


l'occasion  de  l'Exposition  universelle  de 
1867,  un  groupe  d'érudits  et  d'artistes  rédi- 
gea un  charmant  et  volumineux  ouvrage 
intitulé  Paris-Guide  où,  après  de  longs 
chapitres  sur  les  monuments,  les  musées, 
les  églises  et  les  théâtres,  se  trouvaient 
quelques  pages  excellentes  sur  les  collections  particulières, 
rédigées  par  un  éminent  critique,  Thoré-Burger.  La  liste 
qu'il  publia,  à  cette  occasion,  des  amateurs  parisiens,  est 
pour  le  lecteur  moderne,  d'une  désespérante  tristesse  :  sur 
les  cent  collections  qu'il  énumère,  à  peine  en  citerait-on 
une  ou  deux,  qui  ne  soient  aujourd'hui  dispersées.  Les 
trésors  de  la  galerie  Hertford  sont  partis  à  Londres  :  le 
cabinet  Basilewski  est  à  Saint-Pétersbourg.  Celui  de  La 
Gaze  est  par  bonheur  au  Louvre,  mais  vingt  autres  n'existent 
plus  que  dans  le  souvenir  de  quelques  vieillards  et  dans 
les  catalogues  des  commissaires-priseurs  :  c'est  ainsi  que 
se  sont  éparpillés  les  tableaux  des  Pereire,  des  Schneider 
et  des  Seillière,  les  bibelots  du  baron  Double  et  du  comte 
d'Armaillé,  les  manuscrits  d'Ambroise  Firmin-Didot,  les 

(l)  Les  légendesdes  tableaux  reproduits  sont  celles  données  par  le  CATALOGUE 
ITINÉRAIRE,  dressé  par  M.  Bertaux,  directeur  du  Musée  Jacquemart-André.  Les 
numéros  renvoient  à  ce  catalogue.  (N.  D.  L.  R,l 


médailles  de  Ponton-d'Amécourt,  et  tant  d'autres  collec- 
tions illustres. 

Ne  sont  demeurés  intacts,  ou  à  peu  près,  que  les 
galeries  des  Rothschild  et  le  double  musée  que  Madame 
Edouard  André  vient  de  léguer  à  l'Institut  de  France,  le  fai- 
sant bénéficier  ainsi  d'une  libéralité  qui,  si  elle  ne  saurait 
se  comparer  à  celle  dont  cette  compagnie  a  profité  par 
le  testament  du  duc  d'Aumale,  n'en  est  pas  moins  considé- 
rable. Dans  la  liste  déjà  si  longue  des  bienfaiteurs  de  nos 
Musées,  le  nom  de  Madame  André  vient  s'inscrire  au 
premier  rang,  à  côté  de  celui  des  frères  Dutuit,  de  Chau- 
chard  et  de  Camondo,  pour  ne  citer  que  les  plus  récents  en 
date. 

Edouard  André  commença  à  collectionner  vers  i865. 
En  cette  année,  on  vit  disperser  à  Paris  trois  collections  de 
premier  ordre  :  celle  du  baron  de  Brienen,  celle  du  duc  de 
Morny,et  celle  du  comte  de  Pourtalès.  L'occasion  était  bonne 
pour  commencer  la  formation  d'un  cabinet  :  Edouard 
André  débuta  par  un  coup  d'éclat  en  se  faisant  adjuger,  à  la 
première  de  ces  ventes,  un  Rembrandt  de  vingi-six  mille 
francs.  Il  ne  s'arrêta  pas  en  si  beau  chemin  :  à  la  venie 
Salamanca,  il  acquit  un  grand  Van  Dyck  et,  à  la  disper- 
sion des  collections  de  San  Donato,  il  acheta  un  Delacroix 
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célèbre.  Entre  temps,  il  avait  recueilli  quelques  beaux 
bibelots  :  un  bronze  antique  du  cabinet  Pourtalès,  les 
deux  grands  portraits  en  émail  de  Limoges  de  lavante  Ger- 
meau,  des  porcelaines  de  Chine,  quelques  Sèvres  et  deux 
lampes  de  mosquée. 

De  1870  a  1880,  il  continua  à  collectionner  «  selon  la 
formule  »,  suivant  religieusement  le  goût  du  jour  et  des 
grands  amateurs  dont  il  était  l'émule,  calquant  son  cabinet 
sur  ceux  des  Rothschild,  de  Richard  Wallace  et  du  baron 
Seillière,  sur  celui  enfin  du  duc  d'Aumale.  C'est,  je  crois, 
entre  1880  et  i885  qu'Edouard  André  comprit  l'intérêt 
puissant  que  pouvait  présenter  une  collection  formée  sui- 
vant d'autres  principes  et  dont  le  possesseur  s'inspirerait. 


non  d'une  mode  tyrannique  et  égalitairequi  dicte  en  même 
temps  aux  amateurs  la  hauteur  de  leurs  faux  cols  et  le  con- 
tenu de  leurs  vitrines,  mais  du  goût  qu'il  aurait  pour  telle 
ou  telle  époque  de  l'art,  pour  tel  ou  tel  aspect  de  la  hauie 
curiosité.  Ce  fut  sans  doute  sous  l'influence  de  Madame 
André,  admiratrice  passionnée  de  l'art  italien  de  la  Renais- 
sance, que  notre  amateur  s'engagea  résolument  dans  une 
voie  qu'avaient  illustrée  avant  lui  les  Campana  et  les  Tim- 
bal.  Brûlant  ce  qu'il  avait  adoré,  il  se  défit  de  la  plupart  de 
ses  tableaux  modernes;  par  l'intermédiaire  d'un  grand  mar- 
chand parisien,  il  se  débarrassa  et  de  son  beau  Delacroix  : 
Christophe  Colomb  à  la  Rabida,  passé  ensuite  chez  Secretan, 
et  de    son   Combat  d'Arabes,  par  le  même  peintre,  et  de 


P/.olo  l.-B.  r.ullo:. 


N  •    Kl.  —  A.  CANALETTO.  —  le  rialto 


son  Daubigny  et  de  ses  deux  Decamps  (dont  le  Singe 
peintre  du  duc  de  Morny)  et  de  ses  quatre  Diaz  et  de  ses 
Chèvres  de  Prosper  Marilhat  et  de  ses  deux  Théodore 
Rousseau  (encore  un  beau  tableau  de  la  galerie  Morny  : 
ff  Les  Gros  Chênes  de  Fontainebleau  »)  et  de  ses  trois 
Troyon  et,  enfin,  de  l'inévitable  Liseur  du  non  moins 
inévitable  Meissonier. 

Profitant  de  voyages  répétés  en  Italie,  en  relationsassi- 
dues  avec  les  grands  antiquaires  de  Venise  et  de  Florence, 
il  se  forma  en  quelques  années  un  véritable  musée  de  pein- 
tures et  surtout  de  sculptures  italiennes.  Sur  ce  dernier 
terrain  il  n'avait  comme  rivaux  que  les  musées  de  Kensing- 
ton  et  de  Berlin;  mais  quelle  que  fût  l'activité  de  Sir 
Charles  Robinson  et  du  docteur  Bode,  ils  avaient  bien  du 


mal  à  gagner  de  vitesse  cet  amateur  généreux  qui  n'hésitait 
jamais  quand  on  lui  présentait  un  beau  buste  ou  un  bronze 
de  choix.  Pendant  plus  de  dix  ans,  il  accumula  ainsi  les 
merveilles,  achetant  à  tour  de  bras,  tant  à  l'amiable  qu'en 
vente  publique,  écrémant  les  ventes  parisiennes  et  floren- 
tines, plaçant  les  Anges  de  la  vente  Piot  à  côté  de  VEuri- 
/7îrfe  de  la  collection  Rusca,  recevant  continuellement  des 
envois  de  Naples  et  de  Venise,  de  Milan  et  de  Florence, 
léguant  enfin,  en  1894,  à  sa  veuve,  les  incomparables  tré- 
sors d'art  qui  remplissaient  son  bel  hôtel  du  boulevard 
Haussmann. 

Ce  serait  bien  mal  connaître  celle  qui  avait  été  Nélie  Jac- 
quemart que  de  la  croire  un  instant  capable  de  s'être  en- 
dormie sur  ses  richesses.  La  portraitiste  de  tousles  grands 
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N»  725.  ^  TIEPOLO.  —  HENRI  m  RBçu  par  federioo  contarjni  a  l'entrée  de  la  villa  de  mira 


hommes  de  la  troisième  République  naissante  était  beau- 
coup mieux  qu'une  élève  de  Léon  Cogniet  :  si  sa  propre 
peinture  prêtait  parfois  à  la  critique,  elle  savait  fort  bien 
apprécier  celle  des  autres,  et 
la  justesse  de  son  coup  d'œil 
a  fait  bien  des  jaloux  dans  les 
rangs  des  experts  les  plus  di- 
plômés. Seule,  parmi  d'émi- 
nents  connaisseurs,  elle  dé- 
masqua comme  une  œuvre 
moderne  certain  portrait  de 
femme  qui,  sous  le  nom  de 
Léonard,  brille  encore  dans 
une  grande  galerieaméricaine; 
seule  parmi  les  collectionneurs 
parisiens,  elle  osa  acheter  des 
objets  d'art,  non  sur  leur  répu- 
tation, mais  sur  leur  mérite. 
Il  lui  arriva,  comme  à  tout  le 
monde,  de  commettre  quelques 
erreurs  :  la  plus  grave,  à  mon 
sens,  fut  de  se  croire  infaillible 
et  de  vouloir  à  tout  prix  éti- 
queter Raphaël  des  peintures 
qu'elle  avait  payées  trois  ou 
quatre  mille  francs.  Peut-être, 
à  la  fin  de  sa  vie,  eut-elle  aussi 
le  tort  de  préférer  la  quantité 
à  la  qualité;  on   ne  peut  pas 


exiger  d'une  femme  qui  ne  demandait  de  conseils  à  per- 
sonne, de  collectionner  avecl'autorité  et  avec  l'exclusivisme 
d'un  Richard  Wallace  ou  d'un  Alphonse  de  Rothschild. 

Dans  ces  dernières  années,  elle 
joua  à  la  châtelaine  et  meubla 
Chaâlis  avec  une  fantaisie  ex- 
perte, reconstituant,  tour  à 
tour,  l'austère  et  gothique 
réfectoire  des  moines  et  la  pim- 
pante intimité  d'une  chambre 
à  coucher  Louis  XVL  Elle 
nourrissaitencorede  nombreux 
projets  dans  son  cerveau  actif 
et  d'une  nervosité  qui  ignorait 
la  fatigue,  quand  une  mort  sans 
souffrance  vint  lerminerlacar- 
rière  bien  remplie  de  cette 
femme  remarquable  qui  unis- 
sait dans  sa  personne,  à  des 
dons  tout  à  fait  exceptionnels, 
des  défauts  qu'elle  ne  cherchait 
pas  à  cacher  aux  rares  fami- 
liers de  sa  somptueuse  de- 
meure. 


La  collection  de  Madame 
André  est  donc  l'œuvre  de  près 
d'un   demi-siècle  de  persévé- 


N«'  726  et  727.  —  TIEPOLO.  —  dames  vénitiennes  au  balcon 
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rance  :  le  résultat  est  des  plus  remarquables.  Depuis  le 
marquis  Campana,  aucun  particulier  n'a  possédé  une  réu- 
nion aussi  importante  de  peintures  et  de  sculptures  ita- 
liennes. Ces  dernières  surtout  sont  extraordinaires  :  seuls 
deux  ou  trois  grands  musées  en  possèdent  l'équivalent  et 
il  sera  désormais  impossible  d'écrire  l'histoire  de  l'art 
italien  sans  avoir  recours  aux  trésors  si  multiples  et  si  variés 
que  renferme  l'hôtel  du  boulevard  Haussmann. 

J'ai  eu  un  jour  la  curiosité  de  compter  toutes  les  pein- 
tures italiennes  de  la  collection  André  ;  j'en  ai  trouvé 
environ  quatre-vingt-dix  (et  je  n'ai  pas  tout  vu)  presque 
toutes  antérieures  au  milieu  du  xvi«  siècle.  Ce  qui  m'a 
frappé  surtout  dans  cet  ensemble  si  considérable,  c'est  le 
petit  nombre  d'œuvres  connues  :  presque  tout  est  inédit,  et 
l'auteurdu  catalogue  aurait  eu  fort  à  faire  pour  mettre  un  peu 
d'ordre  dans  toutes  ces  œuvres  anonymes,  si  l'éminent 
spécialiste  qu'est  M.  Berenson  ne  les  avait  dès  longtemps 
en  grande  partie  classées  dans  les  listes  critiques  qu'il  a 
publiées  à  plusieurs  reprises.  Madame  André,  en  effet,  avait 
l'étiquette  facile,  et  pro- 
nonçait presque  sans  hési- 
tation devant  plus  d'un 
de  ses  tableaux  les  plus 
grands  noms  delà  Renais- 
sance. Que  les  amis  des 
arts  s'y  résignent  :  il  faut 
bien  avouer  que  malgré 
l'envie  qu'elle  en  eût,  elle 
ne  possédait  ni  Raphaël, 
ni  Léonard,  ni  Titien. 

Elle  avait,  par  contre, 
recueilli  trois  Mantegna 
authentiques,  et  ce  n'est 
pas  là  pour  un  collection- 
neur un  exploit  banal,  à 
une  époque  où  nous  avons 
vu  adjuger  pour  près  de 
sept  cent  cinquante  mille 
francs  la  Madone  de  ce 
maître  qui  faisait  partie  de 
la  collection  Weber.  Tout 
d'abord,  c'estchez  Madame 
André  qu'avait  trouvé 
asile,  en  1890,  la  Madone 
entre  trois  saints  person- 
nages, vue  jadis  par  Caval- 
casellc  dans  la  collection 
Reiset  et  qui  appartint  en- 
suiteau  vicomiedeTauzia, 
puis  à  M.  de  Rumford. 
C'est  une  peinture  fati- 
guée, mais,  à  notre  avis, 
parfaitement  authentique, 
datant  des  dernières  années  de  la  vie  du  peintre,  et  fort 
analogue,  tant  au  tableau  Weber  qu'au  prototype  encore 
inconnu  delà  Madone  du  Musée  civiquede  Vérone.  L'année 


flitu  J.-E.  Bulldi. 
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suivante,  Madame  André  acquit  de  M.  Bardini,  de  Flo- 
rence, un  très  précieux  Christ  à  mi-corps  qui  est  une 
page  unique  dans  l'oeuvre  du  maitre.  M.  Beriaux  a  remar- 
qué que  la  tête  du  personnage  de  droite  se  retrouve  en 
contre-partie  sur  un  dessin  du  Musée  Boymans  de  Rotter- 
dam. Nous  croyons  cette  peinture  à  peine  postérieure  au 
grand  retable  de  Saint-Zénon  de  Vérone  (vers  1460]. 

Non  moins  ancienne  est  une  Madone  entre  saint 
Jérôme  et  saint  Louis  de  Toulouse,  découverte  i  Venise, 
en  1887,  par  Madame  André,  et  qui,  bien  que  défigurée 
par  des  repeints,  est  une  œuvre  très  caractéristique  de  la 
première  manière  de  notre  artiste.  La  tête  de  Teofant  rap- 
pelle d'une  manière  frappante  un  tableau  du  Musée  Car- 
rara  à  Bergame  et  le  saint  Jérôme, ainsi  que  le  saint  Louis, 
semblent  détachés  de  l'autel  de  Saint-Luc,  à  la  Brera  de 
Milan. 

Madame  André  possédait  également,  réunies  en  un 
triptyque,  trois  réductions,  admirablement  exécutées,  des 
fresques  célèbres  des  Eremitani  de  Padoue;  les  critiques 

modernes  ne  veulent  pas 
admettre  un  instant  que 
ces  peintures,  dont  le  des- 
sin est  par  endroits  assez 
faible,  puissent  être  de 
Mantegna;  quelle  sédui- 
sante hypothèse,  pourtant, 
que  d'y  reconnaître  un 
tableau  vu  en  i543  à  Ve- 
nise, chez  Michel  Conia- 
rini,  par  l'Anonyme  de 
Morelli,  qui  le  décrit  en 
ces  termes  :  uno  ritratlo 
colorito  piccolo  délia  isto- 
ria  di  S.  Cris  to for o,  che 
fece  il  Mantegna  a  Padova 
in  H  Eremitani,  de  man 
del  delto  Mantegna,  molto 
bella  operetta. 

Les  Collections  natio- 
nales  étaient  déjà  fort 
riches  en  oeuvres  de  Man- 
tegna. Combien  ne  de- 
vons-nous pas  être  recon- 
naissants à  Madame  André 
d'avoirajouté  à  nos  trésors 
une  foule  de  peintures  par 
des  artistes  qu'il  fallait 
jusqu'ici  allerétudierbors 
de  France  !  Quoi  de  plus 
précieux  pour  les  histo- 
riens de  l'art  que  ce  grand 
Saint  Sébastien  signé  de 
Girolamo  Viceniino,  que 
cette  bannière  florentine  datée  de  1444  et  portant  le  nom 
de  Pletro  di  Giovanni  d'Ambrogio  de  Sienne,  que  cette 
Madone  de  Oomenico  Morone,  que  cette  Sainte  Ursule 


N°  427.  —  FRANS  HALS.  —  portrait  d'homme 


de  Leonardo  Scaletta,  si  heureusement  identifiée  par 
M.  Berenson,  que  ce  retable  vénitien,  donné  à  Antonio 
Zaudano,  que  cette  prédelle  enfin,  de  Lazzaro  Bastiani, 
dont  le  sujet  reste  encore  à  découvrir.  Ajoutez-y  quelques 


œuvres  florentines  de  premier  ordre  :  un  Alessio  Baldo- 
vinetti  comparable  en  tous  points  au  merveilleux  tableau 
que  le  Louvre  acquit,  il  y  a  quinze  ans,  sous  le  nom  de 
Piero  délia  Francesca;  une  grande  Madone  de  Fiorenzo  di 
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Lorenzo,  pièce  capitale,  provenant  de  la  collection  Cas- 
tellani,  une  Vierge  entourée  d'Anges,  par  Pierfrancesco 
Fiorentino,  un  saint  Georges  de  Paolo  Uccello,  au  moins 
deux  Botticini  et  le  plus  joli  plateau  d'accouchée  que  l'on 
puisse  rêver. 

Mêmes  richesses  pour  les  Vénitiens,  avec  des  œuvres 
certaines  tant  de  Carlo  que  de  Viitore  Crivelli  et  un  mer- 


veilleux Carpaccio,   représentant  l'Ambassade  envoyée  à 
Thésée  par  Hippolyte,  reine  des  Amazones. 

Madame  André  avait  pour  Léonard  et  ses  élèves  un 
culte  passionné  qu'atteste  la  présence,  chez  elle,  d'un  Ber- 
nardino  dei  Conti  daté  de  i5oo,  d'un  excellent  portrait  de 
femme  par  Ambrogio  da  Prédis  et  d'un  autre  attribué  à 
Boltraffio. 


H/ifilo  J.-H.  BtiUoz 


N»  425.  —  A.  VAN  DYCK.  —  poiitrait  du  comte  henri  db  pena 


Un  séduisant  Joueur  de  luth,  qui  passait  autrefois  pour 
un  Bronzino  est  donné  aujourd'hui  à  Pontormo,  attribution 
qui  ne  manque  pas  de  vraisemblance. 

Quant  aux  Italiens  du  xviii=  siècle,  ne  suffit-il  pas  de 
citer  ses  Canaletto,  sa  grande  gouache  de  Guardi,  dont 
Miss  Lucy  Cohen  possède  l'esquisse  à  la  plume,  et  ses 
extraordinaires  Tiepolo   dont  les  plus   importants  pro- 


viennent de  la  villa  Contarini,  puis  Pisani,  à  Mira, au  bord 
de  la  Brenta?  Henri  III  fut  reçu  dans  cette  villa,  le  27  juil- 
let 1574,  par  le  procurateur  Federigo  Contarini.  C'est  cet 
événement  mémorable  que  perpétuent  les  fresques  de  Tie- 
polo. Le  prince  débarque,  monte  un  perron  et  tend  la 
main  à  Contarini,  d'un  geste  plein  d'une  sobre  élégance. 
Des  dames  se  penchent  à  un  balcon  ou  conversent  en  s'abri- 
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tant  derrière  leurs  éventails.  Placées  en  haut  d'un  escalier, 
sur  une  paroi  aménagée  exprès  pour  les  recevoir,  ces 
fresques  conservent  à  Paris  le  beau  rôle  décoratif  auquel 
les  avait  destinées  leur  auteur.  Dans  quel  musée  leur  eût- 
on  assuré  un  placement  aussi  avantageux  ? 


Les  écoles  du  Nord  ne  sont  point  représentées  dans  le 
musée  Jacquemart-André  par  des  œuvres  aussi  nombreuses 
que  les  écoles  de  la  péninsule  italienne.  Madame  André  et 
son  mari  se  sont  contentés  de  recueillir  un  petit  nombre 
d'œuvres  typiques,  et  d'illustrer  ainsi  par  des  œuvres  d'ar» 


;'/.,.(..  J.-K.  BiiIIù:. 
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listes  célèbres  les  grands  courants    artistiques    dans  les 
Flandres  du  xv«  et  du  xvii«  siècle. 

Voici  d'abord  l'école  des  Van  Eyck,  avec  une  Vierge 
très  émouvante  dont  personne  jusqu'ici,  pas  môme  M.  Hu- 
lin,  n'a  su  découvrir  l'auteur.  C'était  un  Brugeois,  semble- 
t-il,  car  la  tour  figurée  sur  la  droite  du  tableau  est  celle  de 


Notre-Dame  de  Bruges,  sans  sa  flèche.  Tant  dans  la  tête 
de  la  Vierge  que  dans  celle  de  l'Enfant,  l'influence,  très 
proche  encore,  des  Van  Eyck,  est  extrêmement  sensible. 
Une  petite  allégorie,  provenant  d'Espagne,  pourrait  bien 
être  de  la  main  de  Memting,  n'en  déplaise  aux  spécialistes. 
Un  curieux  protil    de  Cosme  de    Médicis,   acheté    à 
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la  vente  du  comte  Florent  d'Oultremont  (1889),  porte  la 
signature  Quentin  Matsys  et  la  date  de  i5  i3.  On  a  contesté 
rautheniicité  de  la  signature,  mais,  comme  le  fait  remar- 
quer M.  Hulin,  l'exécution  ressemble  beaucoup  à  celle  de 
Quentin  Matsys  et  il  est  fort  possible  qu'il  soit  l'auteur  de 
ce  portrait  posthume. 

Le  magistral  syndic  assis  dans  son  fauteuil,  une  des 


perles  jadis  de  la  galerie  Rothan,  a  également  fait  couler 
beaucoup  d'encre.  Il  passait  autrefois  pour  un  Jordaens, 
mais  pour  un  Jordaens,  comme  disait  Mantz,  qui  «  a  fait 
voir  qu'il  savait  peindre  aussi  bien  que  Rubens  ».  Il  a  fallu 
l'entrée  en  scène  du  véritable  devin  qu'est  M.  Bode  pour 
qu'on  reconnût  dans  ce  chef-d'œuvre  un  Van  Dyck  de  la 
première  manière.  Nous  sommes  tellement  habitués  à  voir 
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dans  Van  Dyck  le  portraitiste  raffiné  jusqu'à  la  mièvrerie 
des  aristocrates  génois  ou  des  pairesses  d'Angleterre  que 
nous  oublions  totalement  les  œuvres  de  sa  jeunesse,  si 
proches  de  Rubens  qu'on  hésite  parfois  dans  l'attribution. 
Ici  le  doute  ne  semble  pas  permis  :  le  syndic  de  Madame 
André  est  tout  proche  comme  facture  des  grands  portraits 
de  la  galerie  Liechtenstein,  de  Dresde  et  de  New-York. 
N'est-ce  pas  aussi  la  même  technique  que  le  soi-disant 


portrait  du  président  Richardot,  au   Louvre,   qu'on  a  si 
longtemps  donné  à  Rubens? 

Du  même  Van  Dyck  le  Musée  André  renferme  deux 
œuvres  plus  tardives  :  une  grande  allégorie,  le  Temps 
coupant  les  ailes  de  V Amour,  autrefois  à  Blenheim,  chez 
les  Marlborough,  puis  dans  l'atelier  du  peintre  Millais,  et' 
un  imposant  portrait  d'homme,  provenant  de  la  galerie 
Leganès  et  acheté  pour  73.000  francs,  en  1867,  à  la  vente 
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N"  i22.  —  ECOLE  HOLLANDAISE  (vers  If.'iO).  —  i'oiithait  d 
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Salamanca.  C'est  une  peinture  de  la  période  génoise  du 
maître  et  nous  ne  devons  pas  oublier  qu'un  marquis  de 
Leganès  fut  ambassadeur  de  Philippe  IV  auprès  de  la  répu- 
blique de  Gênes  et  épousa  Polixène  Spinola;  son  portrait 
par  Van  Dyck  existe  chez  Lord  Cowper. 

A  la  même  école  de  portraitistes  que  le  Syndic  cité  plus 
haut  se  rattache  une  œuvre  puissante  de  Jean  de  Bray,  un 
Professeur  de  l'Université  de  Leyde,  qu'Edouard  André 
obtint  pour  6.000  francs,  en  1877,  à  la  vente  d'Edward  O... 
Contrairement  à  ce  que  l'on  a  dit,  le  Louvre  possède  de  cet 
artiste  une  œavre  caractéristique:  c'est  le  portrait  acquis  pour 
I  i.3oo  francs,  en  mai  1910,  à  la  vente  du  comte  Mniszech. 

Frans  Hais  est  bien  représenté,  par  un  enfant  rieur  et 
par  un  buste  d'homme,  le  second  d'une  belle  vigueur 
d'exécution,  bien  caractéristique  du  maître.  Rubens,  par 
contre,  ne  figure  guère  que  pour  mémoire  avec  un  portrait 
double  assez  douteux,  jadis  chezNapoléon  111, et  une  toute 
petite  esquisse,  faisant  partie  d'une  série  dont  les  autres 
panneaux  sont  à  Bruxelles  et  au  Prado. 

Le  Louvre  possède  une  vingtaine  de  Rembrandt  et  il  ne 
serait  pas  facile  d'y  ajouter  quelque  chose  d'essentiel  :  la 
donation  André  enrichit  pourtant  les  collections  nationales 
de  trois  œuvres  importantes,  et  qui  complètent  à  merveille 
l'ensemble  rembranesque  que  nous  pouvions  admirer  dans 
les  galeries  publiques  de  la  capitale.  J'écarterai  tout  d'abord 
la  Saskia  de  profil,  des  cabinet  Reiset,  Courtin  et  Haro.  Je 


veux  bien  que  ce  portrait  soit  de  Rembrandt,  puisque 
M.  Bode  nous  l'affirme;  j'hésite  beaucoup  plus  à  le  suivre 
quand,  sur  la  foi  d'une  date,  il  en  fait  un  portrait  de  Saskia 
antérieur  à  ses  fiançailles  avec  le  peintre,  la  première  toile 
que  l'artiste  ait  exécutée  d'après  sa  future  épouse  :  tout  ce 
joli  roman  repose  sur  la  date  de  i632  qui  accompagne  la 
signature.  Date  et  signature  m'ont  toujours  paru  assez  sus- 
pectes et  je  ne  serais  pas  étonné  qu'on  considérât  un  jour 
comme  une  copie  cette  œuvre  sèche  et  sans  ampleur. 

Les  Disciples  d'Emtnaiis  sont,  au  contraire,  une  des 
pages  les  plus  saisissantes  de  l'œuvre  de  Rtmbrandt  jeune, 
la  plus  belle  peut-être  qui  nous  soit  parvenue.  En  1861, 
quand  cette  peinture  parut  à  la  vente  du  Dr.  Leroy 
d'EiioUes,  on  connaissait  si  mal  les  premières  œuvres  de 
Rembrandt  qu'on  crut  à  peine  à  l'authenticité  du  tableau  : 
M.  Bode  n'avait  pas  encore  déchiffré  la  date  de  1627  sur  le 
Saint  Paul  de  la  coUecnon  Pommersfelden.  Aujourd'hui, 
le  doute  n'est  plus  permis. 

Rembrandt  a  traité  quatre  fois  ce  même  sujet  :  un 
tableau  de  Copenhague  est  de  1648,  tout  comme  la  toile 
célèbre  du  Louvre  (c'est  elle  et  non  le  tableau  André  qui 
figura  en  1734  à  la  vente  Sixj,  et  le  deuxième  tableau  du 
Louvre  (celui  qui  fut  longtemps  exilé  à  Compiègne  comme 
œuvre  d'école  serait  de  1661  environ.  Le  tableau  André, 
s'il  n'a  pas  l'ampleur  sobre  de  la  grande  page  du  Louvre, 
n'en  est  pas  moins  infiniment  dramatique. 

Le  troisième  Rembrandt  du  Musée  Jacquemart-André 
est  l'admirable  portrait  du  docteur  Arnold  Tholinx,   ins- 
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pecteur  du  collège  de  médecine  d'Amsterdam,  bien  connu 
par  l'eau-forte  de  Rembrandt  qui  a  immortalisé  sa  physio- 
nomie. Ce  grand  chef-d'œuvre  de  la  maturité  du  peintre 
(i656)  suffirait  à  lui  seul  à  rendre  célèbre  une  galerie. 

Deux  ou  trois  autres  peintures  des  écoles  néerlandaises 
viennent  se  grouper  autour  de  ces  têtes  de  file  :  un  portrait 
de  femme,  un  paysage  de  Wynants  provenant  des  cabinets 
Choiseul  et  Conti,  et  en  dernier  lieu  de  la  vente  Morny,  où 
on  le  vendit  comme  un  Potter  ;  un  Ruisdaël,  venu  de 
San-Donato  et  deux  excellents  Van  Goyen,  signés  et  daiés. 

Les  peintres  anglais  séduisirent  un  moment  Madame 


André;  ce  fut  à  l'époque  où  presque  toutes  les  galeries 
parisiennes,  tant  publiques  que  privées,  se  crurent  obligées 
d'acquérir  des  Hoppner  et  des  Reynolds,  la  plupart  du 
temps  sans  avoir  au  préalable  suffisamment  médité  leur 
choix.  Les  collections  ainsi  formées  (à  l'exception  toute- 
fois de  celle  du  baron  Alphonse  de  Rothschild,  qui  est 
d'une  splendeur  sans  mélange)  sont  toutes  assez  inégales 
de  qualité,  et  celle  de  Madame  André  n'échappe  pas  à  la 
loi  commune.  Son  Gainsborough,  son  Romney,  son  Law- 
rence, ses  deux  Reynolds,  son  soi-disant  Raeburn,  qui  est 
peut-être  un  Beechey,  ne  dépassent  guère  une  honorable 
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moyenne  ;  la  meilleure  peinture  de  ce  groupe  est  sans 
doute  le  portrait  de  l'actrice  Mrs.  Inchbald,  par  Hoppner, 
dont  nos  lecteurs,  par  la  reproduction  que  nous  en  don- 
nons, apprécieront  l'aimable  séduction. 


L'école  française  du  xvm=  siècle  figure  dans  le  Musée 
Jacquemart-André  en  œuvres  peintes  ou  dessinées  d'une 
autre  importance.  La  quinzaine  de  sanguines  recueillies 
par  Madame  André  à  la  vente  du  marquis  de  Chennevières 
(1898)  suffit  à  garnir  les  murs  d'un  salon  et  à  donner  une 
idée  fort  satisfaisante  du  crayon  des  trois  peintres  insépa- 


rables, Watteau,  Pater  et  Lancret.  Ce  dernier  reparaît  en 
deux  scènes  pastorales  d'une  incontestable  authenticité,  et 
qui  forment  une  addition  notable  au  catalogue  de  son 
œuvre,  en  même  temps  qu'elles  complètent  heureusement 
la  représentation  si  imparfaite  de  Lancret  dans  les  Musées 
parisiens. 

Le  Charles  Coypel,  Don  Quichotte  servi  par  les  filles 
de  riiôtellerie,  est  une  esquisse  d'un  rare  intérêt  :  c'est  tout 
ce  qui  nous  reste  d'un  des  fameux  cartons  pour  la  tenture 
de  Don  Quichotte,  carions  conservés  à  Compiègne  et  dont 
un  a  disparu  :  c'est  précisément  celui  dont  Madame  André, 
en  1886,  a  retrouvé,  à  Londres,  la  première  ébauche. 


La  petite  nature  morte  de 
Chardin  est  une  œuvre  carac- 
téristique et  bien  conservée; 
mais  les  deux  grandes  toiles 
du  même  artiste,  les  Attri- 
buts des  Arts  et  des  Sciences 
(1731)  sont  devenues  bien 
sombres  et  n'ont  jamais  dû 
être  très  agréables.  On  les 
comparera  aux  trois  toiles 
analogues,  exécutées  plus 
tard  (1765)  pour  les  apparte- 
ments de  Choisy  et  dont 
deux  sont  aujourd'hui  au 
Louvre. 

D'Oudry,  Madame  André 
avait  retrouvé  à  Stockholm, 
en  1892,  un  Héron  attaqué 
par  un  chien,  emporté  en 
Suède,  au  xviii'  siècle,  par 
le  comte  de  Tessin.  De  Bou- 
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semblance,  à  Antoine  Watteau  ;  Ducreux,  par  sa  propre 
effigie;  Roslin  le  Suédois,  également  par  son  propre  por- 
trait et  par  ceux  du  fermier  général  Grimod  de  La  Rey- 
nière  et  son  épouse;  Tocqué,  par  un  Marquis  de  Sainte- 
ylWe^owie,  autrefois  au  château  de  Boissy  prèsd'Epernay  ; 
Perronneau,  par  une  femme  en  bonnet;  Greuze,  par  une 
fillette;  Tournière,  par  une  dame  très  parée;  Rigaud, 
par  un  Pontchartrain  sévère  ;  Nattier,  enfin,  par  une 
œuvre  capitale,  le  ravissant  portrait  de  la  jeune  marquise 
d'Antin,  peint  en  1738  et  exposé  cette  année  au  Salon. 
Nattier,  si  souvent  médiocre,  se  montre  ici  grand  artiste, 
dans  une  composition  gracieuse  et  dépourvue  de  cet  atti- 
rail mythologique  dont  il  aimait  à  encombrer  ses  tableaux. 

Un  demi-siècle  plus  tard,  se  placent  les  deux  Vigée- 
Le  Brun,  un  comte  de  Vaudreuil  assez  froid  et  un  aimable 
portrait  de  la  comtesse  Catherine  Skavronska,  nièce  de 
Potemkine,  jolie  femme  qui  eut  plus  d'une  aventure. 

Mais  toutes  ces  œuvres,  même  en  y  ajoutant  un  admi- 
rable pastel  de  La  Tour,  non  encore  exposé,  pâlissent 
devant  un  Greuze  magistral  et  un  des  Fragonard  les  plus 
exquis  que  l'on  puisse  imaginer. 

Le  Greuze  est  une  des  deux  répétitions  connues  (l'autre 
fut  payée  83.5oo  francs  par  M.  Seligmann  à  la  ventePolov- 
tsoff)  d'un  portrait  du  graveur  Wille,  exposé  en  1765  au 
Salon  et  décrit  par  Diderot  dans  les  termes  suivants  : 
«  Très  beau  portrait.  C'est  l'air  brusque  et  dur  de  Wille  ; 
c'est  sa  raide  encolure;  c'est  son  œil  petit,  ardent,  effaré;  ce 
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sont  ses  joues  couperosées.  Comme  cela  est  coiffé!  Que  le 
dessin  est  beau  !  Que  la  touche  est  Hère  !  Quelles  vérités  et 
variétés  de  tons  !  Et  le  velours  et  le  jabot  et  les  manchettes, 
d'une  exécution!  J'aurais  plaisir  à  voir  ce  portrait  à  côté 
d'un  Rubens,  d'un  Rembrandt  ou  d'un  Van  Dyck.  J'aurais 
plaisir  à  sentir  ce  qu'il  y  aurait  à  perdre  ou  à  gagner  pour 
notre  peintre.  Quand  on  a  vu  ce  Wille,  on  tourne  le  dos 
aux  portraits  des  autres  et  même  à  ceux  de  Greuze.  » 

Le  livret  du  Salon  de  1765  nous  apprend  que  le  portrait 
exposé  mesurait  2  pieds  6  pouces  sur  2  pieds  (soit 
o^'^SiXo^bS)  et  Diderot  nous  parle  des  manchettes  du  mo- 
dèle. Le  tableau  Polovtsoff  et  le  tableau  André  mesurent 
l'un  et  l'autre  o^ôoXo^So  et  ne  nous  montrent  que  le  buste 
de  Wille.  Il  est  donc  permis  de  supposer,  contrairement  à 
ce  que  l'on  a  aftirmé  jusqu'ici,  que  la  peinture  envoyée  au 
Salon  n'est  ni  l'une  ni  l'autre  des  répliques  parvenues  jus- 
qu'à nous  et  dont  la  meilleure  est,  incontestablement,  celle 
du  Musée  Jacquemart-André,  acquise  par  André  en  1869  à 
la  vente  de  la  galerie  Delessert. 

Le  Début  du  Modèle,  par  Fragonard,  est  d'un  art  moins 
sévère  et  que  Diderot  sans  doute  eût  accablé  du  poids  de  sa 
vertueuse  indignation.  Ce  n'en  est  pas  moins  un  chef- 
d'œuvre  que  cette  toile  ovale  dont  nous  suivons  les  pérégri- 
nations de  vente  en  vente,  depuis  celle  du  peintre  Folliot, 
en  1793,  jusqu'à  celle  de  Walferdin,  en  1880. 

«  Nous  sommes,  écrivait-il  y  a  un  demi-siècle,  Thoré 
Burger,  dans  un  atelier  de  peintre,  c'est  pour   étudier  la 
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nature.  Malheur  à  ceux  qui,  comme  les  Hollandais  actuels, 
peignent  les  jambes  nues  d'une  petite  pêcheuse  au  bord 
de  la  mer,  d'après  les  jambes  de  quelque  vieux  mâle  des 
basses  rues  d'Amsterdam  !  La  pruderie  est  étrangère  à  l'art. 
Il  n'y  a  pas  de  danger  qu'on  se  gêne  dans  un  atelier  du 
xviii'  siècle.  Le  peintre  est  là,  debout,  tenant  sa  palette  et 
son  appui-main.  Oh!  l'artiste  mignon,  finement  découplé, 
et  d'une  aisance!  Son  costume  négligé  a  l'air  d'être  tissé 
avec  des  feuilles  de  rose.  De  la  soie  rose  sur  de  la  batiste 
blanche;  on  le  prendrait  pour  un  berger  de  Watteau.  Et 
pourquoi  s'est-il  dérangé?  On  lui  amène  un  modèle  tout 
neuf,  etdont  personne  encore,  —  peut-être, —  n'a  vu  la  cou- 
leur de  la  peau,  —  à  moins  que  cette  jeune  innocente  ne 
sorte  de  chez  Boucher!  Elle  fait  la  peureuse,  se  pelotonne 
sur  un  divan  et  se  défend  presque  contre  sa  compagne  em- 
pressée de  lui  enlever  les  voiles  qui  couvrent  ces  beautés. 
Le  jeune  peintre  y  aide  un  peu,  à  distance,  du  bout  de  son 
appui-main.  Que  n'est-on  Diderot  pour  s'amuser  à  racon- 
ter cette  scène  ?  » 

Dans  le  même  salon,  voici,  du  même  Fragonard,  une 
grande  tête  de  vieillard  dans  la  manière  de  Tiepolo  et  une 
gracieuse  allégorie,  Anacréon  couronné  par  rAmour,  que 
Madame  André  accrochait  dans  un  débarras,  la  jugeant 
indigne  d'être  montrée  à  ses  rares  visiteurs. 

J'ai  dit  qu'Edouard  André  vendit  un  jour  tous  ses  mo- 
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dernes  :  il  n'en  conserva  que  deux  ou  trois  œuvres,  à  che- 
val sur  le  xviii»  et  le  xix«  siècle  :  un  très  important  David," 
une  esquisse  de  la  Mère  heureuse  de  Constance  Mayer, 
faisant  pendant  à  une  esquisse  de  la  Joséphine  de  Piud'hon 
(l'une  et  l'autre  peintures  sont  au  Louvre),  et  un  grand 
portrait  d'homme  par  Prud'hon,  autrefois  chez  Laurent 
Laperlier,  dans  sa  villa  de  Mustapha  Supérieur. 

«  Qui  pourrait  croire,  écrivait  Philippe  Burty,  dans  la 
préface  du  catalogue  Laperlier,  que  nos  Musées,  soit  ceux 
du  Louvre,  soit  celui  de  Dijon,  se  montreraient  indifférents 
en  face  de  ce  morceau  d'élite?  La  facture  en  est  étonnante. 
Il  retrace  avec  une  réalité  prodigieuse  le  caractère,  le  cos- 
tume, l'allure  de  nos  pères  sous  la  Révolution.  C'est  un 
document  historique.  » 

«  Ce  portrait,  ajoute  Edmond  de  Concourt,  serait  pour 
ainsi  dire  la  première  œuvre  peinte  connue  de  Prud'hon 
dans  la  formation  de  son  talent...  Il  a  été  acheté  d'un  ven- 
deur qui  le  donnait  comme  un  portrait  de  Magnin  de 
Magnanville.  Qualques  personnes  croient  reconnaître 
Cadet  de  Gassicourt.  » 

En  terminant  cette  courte  et  incomplète  énumération 
des  peintures  du  Musée  André,  il  me  faut  tout  de  même 
citer  deux  toiles  espagnoles  :  un  Officier,  de  Goya,  vive- 
ment brossé  sur  une  toile  ayant  déjà  servi  à  peindre  une 
marine,  et  un  magnifique  portrait  de  moine  par  Murillo, 
provenant  de  la  célèbre  galerie  Aguado. 

SEYMOUR  DE  RICCI. 
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TROIS  PASTORALES  DE  BOUCHER 


oucHER  !  Combien  faut-il  que  soit  encore 
puissant  le  charme  de  fraîcheur,  de  jeu- 
nesse et  de  volupté  dont  restent  pénétrées 
les  deux  syllabes,  cependant  si  peu  eu- 
phoniques, de  ce  nom,  pour  que,  rien 
qu'à  les  entendre  prononcer,  rien  qu'à 
formerdu  bout  de  la  plume  les  lettres  qui 
les  composent,  surgisse  immédiatement  à  la  mémoire,  avec 
autant  de  nçtieté  et  de  précision,  et  non  pas  comme  le 
souvenir  confus  d'un  rêve,  mais  comme  la  survivance  d'une 
tangible  réalité,  la  vision  du  monde  enchanté  qu'il  a  créé 
de  son  pinceau  !  Dans  un  scintillement,  dans  un  ruisselle- 
ment de  lumière  nacrée,  qu'il  fasse  s'épanouir,  parmi  les 
vols  d'Amours  et  de  colombes,  pareilles  à  des  fleurs  de 


chair,  les  nudités  des  dieux  et  des  déesses  de  l'Olympe,  ou 
que  dans  des  paysages  mi-véridiques  et  mi-faiiiaisisies,  il 
célèbre  les  séductions  de  la  vie  champêtre,  il  n'est  rien 
qu'il  ne  touche  sans  le  parer  de  cette  grâce  facile  et  libre, 
de  cette  élégance  abandonnée,  de  ce  ton  de  sensualiié 
franche  qui  firent  de  lui  l'un  des  artistes  les  plus  fêtés  de 
son  époque,  et  à  quoi  il  doit  d'avoir  si  victorieusement 
résisté  aux  épreuves  du  temps. 

C'est,  aussi,  que  Boucher  est  un  adorable  coloriste,  d'une 
verve  inouïe,  d'une  richesse  et  d'un  raffinementprodigieux, 
pourqui  nulles  difficultés  n'existent  et  qui  a  su,  malgré  cela, 
ne  dépasser  que  bien  rarement  les  limites  de  son  talent.  Il  a 
fait  ce  pour  quoi  il  était  fait,  et,  en  vérité,  tout  ce  pour 
quoi  il  éiait  fait.  Aimons-le  et  admirons-le  d'avoir  si  par- 
faitement réussi  à  exprimer,  en 
s'exprimant  lui-même,  la  sensi- 
bilité de  ce  xviii"  siècle,  qui  se 
reconnaissait  dans  son  œuvre 
comme  dans  un  miroir.  Qu'il 
soit  quelquefois,  dansses  grandes 
compositions,  un  peu  redondant 
et  creux,  qu'il  s'essouffle  assez 
vite  dans  la  «  grande  peinture  », 
qu'importe?  Dans  le  tableau  de 
chevalet,  dans  la  décoration  de 
dimensions  moyennes,  les  pages 
signées  de  sa  main  ne  sont-elles 
pas  assez  nombreuses  où  il  s'af- 
firme comme  un  des  peintres  les 
plus  brillants,  les  mieux  doués, 
les  plus  maîtres  de  leur  métier- 
qu'a  produits  l'école  française  ? 

Les  dons  de  peintre  de  Bou- 
cher, sa  connaissance  stlre  de 
toutes  les  ressources  de  son  art, 
sa  délicieuse  habileté  à  rendre 
intéressants,  du  seul  fait  qu'il 
met  à  leur  service  toute  sa  science 
d'exécutant,  les  plus  insignifiants 
sujets  qu'il  traite,  il  se  peut  qu'ils 
éclatent  moins  magnifiquement 
dans  telles  de  ses  œuvres  que  dans 
telles  autres,  mais  jamais  ils  ne 
sont  complètement  absents  d'au- 
cune d'elles. 

En  écrivant  ces  mots,  je  songe 
à  certains  dessins,  à  certaines 
peintures  ou  camaïeux  de  Bou- 
cher où,  plus  librement  encore, 
et  plus  savoureusement  peut-être 
que  lorsqu'il  a  à  son  entière  dis- 
position toute  la  gamme  des  cou- 
leurs, il  semble  qu'il  atteigne  à  la 
perfection,  à  la  perfection  vivante. 
J'en  ai  eu  tout  récemment  une 
nouvelle  preuve  devant  les  trois 
Pastorales  de  la  collection  De- 
motte,  qui  ornaient  la  maison 
de    l'intendant    de    Madame  de 
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Pompadour,  sise  rue  Saint-Louis,  à  Versailles,  où  elle 
est  encore  connue  sous  le  nom  de  «  maison  de  Madame 
de  Pompadour  ».  Ce  sont  trois  camaïeux  dans  ces  tona- 
lités de  gris  chauds,  parfois  comme  bistrés  ou  sanguines 
si  l'on  peut  dire,  que  les  maîtres  du  xviir'  siècle  affection- 
naient particulièrement,  et  dont  Boucher  a  su  tirer  de  si 
riches  et  si  séduisants  effets,  d'un  si  charmant  caractère 
décoratif,  et  qui  s'harmonisent  toujours  si  bien  avec  les 
bois  dorés  et  les  tapisseries  des  sièges,  les  soies  des  ten- 
tures, les  marqueteries  des  meubles,  les  bustes  de  marbre 
et  les  candélabres  de  bronze  ciselé. 

Ils  sont  tous  trois  également  exquis,  et  de  composition 
et  d'exécution,  également  baignés  de  cette  atmosphère  argen- 
tée, soyeuse,  voluptueuse  qui,  par  sa  monochromie,  laisse  à 
l'imagination  des  regards  toutes  les  libertés  d'y  faire  cha- 
toyer la  plus  fantaisiste  poly- 
chromie. 

Prenez,  par  exemple,  les 
Amants  surpris.  Ne  sent-on  pas, 
dans  ce  ciel  où  s'envolent  des  oi- 
seaux effarouchés  et  dans  ces  blés 
où  est  caché  le  jeune  couple, 
vibrer  toutes  les  ardeurs  de  l'été 
autant  que  si  ce  ciel  était  bleu  et 
ces  blés  dorés,  et  les  chairs  toutes 
frémissantes  de  la  jeune  fille  ne 
sont-elles  pas  aussi  rosées  par  le 
plaisir  et  la  pudeur  que  si  le 
peintre  passionné  des  chairs  de 
femme  qu'est  Boucher,  y  avait  pro- 
menéamoureusementson  pinceau 
trempé  dans  les  lis  et  les  roses  ? 

De  même,  pour  les  Confidences 
et  le  Repos.  Ces  deux  toiles  ado- 
rables ne  sont-elles  pas  aussi  déli- 
catement, aussi  tendrement  expres- 
sives du  génie  voluptueux  de 
Boucher  que  les  plus  colorées,  — 
au  sens  strict  du  mot,  —  de  ses 
compositions?  N'y  est-il  pas  au- 
tant qu'ailleurs  l'admirable  vir- 
tuose que  nous  connaissons?  Il 
me  paraît  même  qu'il  n'a  jamais 
poussé  aussi  loin  l'art  et  la  science 
des  sous-entendus  :  je  veux  dire 
les  simplifications  de  modelé,  les 
audaces  de  dessin,  les  libertés  de 
caractérisation,  de  raccourci  ;  cela 
est  peint  comme  en  se  jouant, 
avec  une  verve  et  une  franchise, 
une  spontanéité  et  un  abandon 
auxquels  il  est  impossible  qu'un 
véritable  amateur  de  peinture  de- 
meure indifférent. 

Voyez,  dans  les  Amants  sur- 
pris, avec  quelle  maîtrise  sont  in- 
diqués les  visages  des  deux  amants, 
surtout  celui  de  la  jeune  fille,  et 
le  raccourci  de  son  bras  gauche  ; 
dans  le  Repos,  la  souplesse,  toute 
frémissante,  de  modelé  des  chairs 


de  la  bergère  assise,  notamment  de  la  gorge  et  de  la  jambe 
gauche  ;  dans  les  Confidences  combien  sont  charmantes  les 
deux  têtes  rêveuses  des  bergères  !  Comme  tout  cela  est  dit 
avec  esprit,  comme  à  mi-voix,  du  ton  qu'il  faut,  sans  insis- 
tance, et  joliment  et  finement,  à  la  française  !  •  Pas  la 
couleur...  rien  que  la  nuance  »,  disait  Verlaine.  Oui,  rien 
ici  que  des  nuances,  nuances  de  rêve  et  nuances  de  sen- 
sualité, nuances  de  poésie  et  nuances  de  vérité  entrevue  à 
travers  la  lumière  voilée  d'un  songe,  pour  aboutir  i  cet  art 
d'extrême  raffinement  et  d'extrême  civilisation  qui  est  l'art 
du  xviii'  siècle  français,  l'art  qui  a  produit  en  littérature 
Candide  et  les  Jeux  de  V Amour  et  du  Hasard,  le  Neveu  de 
Rameau,  qui  a  inspiré  en  peinture  Watteau  et  Fragonard, 
La  Tour  et  Greuze,  Chardin  et  Boucher  ! 

GABRIEL  MOL'REV. 
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ELLES  datent  de  i855.  Importantes  par  elles- 
inèmes,  d'une  noblesse  d'inspiration  et 
d'une  beauté  d'exécution  extrêmes,  elles 
constituent  pour  l'étude  de  la  carrière  de  Puvis 
de  Chavannes  un  document  exceptionnel.  On  ne 
peut  pas  prétendre  qu'elles  aient  été  jusqu'à  pré- 
sent inconnues  puisque  tous  les  érudits  qui  se 
sont  occupés  de  l'œuvre  de  ce  grand  artiste  en  con- 
naissaient l'existence  et  que  quelques-uns  sont 
allés  les  voir  dans  la  maison  familiale  où  elles 
sont  pieusement  conservées  depuis  plus  de  cin- 
quante ans.  Bien  peu  cependant  ont  fait  ce  voyage 
relativement  lointain.  Des  difficultés  matérielles 
avaient  empêché  jusqu'à  présent  qu'il  en  fût  mis 
sous  lesyeuxdes  amateurs  des  reproductions  pho- 
tographiques. Pour  presque  tout  le  monde  par 
conséquent  ce  sera  une  révélation. 

«  En  1834,  a  dit  Puvis  de  Chavannes  à  son 
ami  Marius  Vachon,  mon  frèrese  fitconstruire  en 
Saône-et-Loire  une  maison  de  campagne.  La  salle 
à  manger  me  tenta  avec  ses  quatre  murs  nus.  Je 
me  dis  qu'il  serait  amusant  de  la  décorer.  En 
dix-huit  mois  j'y  exécutai  avec  entrain  l'inévitable 
motif  des  quatre  saisons  avec  une  grande  compo- 
sition centrale  :  le  Retour  de  l' En  faut  prodigue. 
Puis,  le  travail  terminé,  je  reprends  pour  le  Salon 
et  dans  des  dimensions  plus  vastes,  l'un  de  ces 
quatre  sujets,  le  Retour  de  la  Chasse,  qui  me  fait 
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recevoir  par  le  jury  et  me  désenguignonne  définitivement.  » 

Ce  sont  ces  peintures  qui  sont  devantnous.  Au  moment 
où  il  se  trouva  devant  ces  murs  nus  qui  le  sollicitaient 
Pierre  Puvis  de  Chavannes  avait  plus  de  trente  ans.  On  se 


rappelle  qu'il  était  né  à  Lyon,  où  son  père  était  ingénieur 
en  chef  des  mines,  le  14  décembre  1824.  Son  éducation  ne 
l'avait  guère  préparé  à  devenir  peintre.  Elevé  d'abord  au 
lycée  de  Lyon,  ensuite  au  lycée  Henri  IV  à  Paris,  il  avait 
préparé  l'École  polytechnique  et  il  avait  été  refusé  à  l'examen 


L'ÉTÉ  (salle  a  manger) 
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d'entrée.  Un  voyage  en  Italie  et  rémerveillement  que  lui 
causèrent  les  chefs-d'œuvre  de  la  Renaissance  décidèrent 
de  sa  vocation.  Revenu  à  Paris  il  devint  l'élève  de  Henri 
Scheffer,  frère  d'Ary,  qui  ne  lui  apprit  pas  grand'chose 
mais  pour  lequel  il  garda  toute  sa  vie  uae  reconnaissance 


affectueuse.  Il  retourna  ensuite,  pendant  un  an,  en  Italie, 
revint  à  Paris  résolu  à  travailler  sérieusement,  et  se  fit 
inscrire  à  l'atelier  de  Delacroix.  Il  n'y  demeura  guèrequ'un 
mois.  «  En  Delacroix,  a-t-il  dit  plus  tard,  l'artiste  primait 
le  professeur.  Son  enseignement  était  fait  pour  dévoyer 
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plutôt  que  pour  diriger  sainement  la  jeunesse.  »  Son  maître 
fut  ensuite  Thomas  Couture,  alors  en  possession  du  succès. 
A  partir  de  ce  moment,  il  travailla  seul,  cherchant  à  se 
découvrir  lui-même  à  travers  les  maîtres  qu'il  préférait  : 
Ingres,  Prud'hon  et  Chassériau. 

On  peut  retrouver  dans  ces  œuvres  de  début  l'influence 
assez  sensible  de  ces  maîtres  d'élection,  on  peut  même  y 
reconnaîtredes  réminiscences  de  Paul  Delaroche  qui  exerça 
à  son  époque  un  si  grand  prestige.  L'artiste  qui  allaitdevenir 
le  grand  décorateur  du  Ludns  pro  patria  et  du  Bois  sacré, 
ne  découvrit  que  lentement  et  progressivement  sa  propre 
personnalité.  Il  consentit  à  être  d'abord  un  disciple. 

Le  choix  de  sujets  aussi  peu  romantiques  chez  un 
artiste  qui  s'était  fait  inscrire  à  l'atelier  de  Delacroix  après 
avoir  été  l'élève  de  l'auteur  des  Romains  de  la  décadence, 
est  déjà  caractéristique.  Etant  né  décorateur  Puvis  de 
Chavannes,  méditant  son  œuvre  devant  les  murs  à  couvrir, 
se  laissa  suggérer  par  eux.  Le  conseil  qu'il  en  reçut  fut  un 
conseil  de  simplicité. 

Celle  des  peintures  de  la  salle  à  manger  qui  porte  la 
signature  :  «  Pour  toutes  les  peintures  de  cette  salle,  Pierre 
Puvis  de  Chavannes,  i855  »  a  pour  sujet  :  le  Retour  de 
rEnfani  prodigue. 

C'est  aussi  celle  de  ces  compositions  où  se  révèle  le  plus 
manifestement  l'influence 
des  Vénitiens  et  plus  parti- 
culièrement de  Véronèse.  La 
perspective  architecturale 
occupe  dans  cette  composi- 
tion une  place  très  impor- 
tante. 

Sur  un  vaste  escalier  de 
pierre  borné  à  notre  gauche 
par  un  mur  percé  de  deux 
portes  rectangulaires  et  sur- 
montées d'un  entablement 
de  style  Renaissance,  limité 
à  notre  droite  par  une  rampe 
massive  qui  se  prolonge  en 
angle  droit  par  une  balus- 
trade, une  jeune  femme 
drapée  monte  rapidement, 
portant  dans  ses  mains  un 
plateau  chargé  de  fruits.  Au 
sommet  de  cet  escalier,  sur 
une  sorte  de  terrasse,  le  père 
de  l'enfant  prodigue,  en  robe 
orientale  et  coiffé  d'un  tur- 
ban, se  penche  pour  l'ac- 
cueillir vers  le  jeune  homme 
à  genoux.  La  mère  lève  les 
yeux  au  ciel  avec  une  attitude 
de  Marie  au  pied  de  la  croix. 
Des  serviteurs  ou  des  amis, 
nombreux  et  groupés  avec 
beaucoupd'habileté,  assistent 
avec  joie  à  cette  réconcilia- 
tion. Deux  puissantes  co- 
lonnes au  tronc  lisse  s'é- 
lèvent de  cette  terrasse.  On  ne 

PUVIS  DE  CHAVANNES. 


voit  point  le  toit  qu'elles  pourraient  soutenir.  Leur  rôle  est 
de  contribuer  par  leur  masse  à  la  stabilité  de  l'ensemble  et 
à  donner  une  impression  de  beauté  architecturale  solide  et 
grave.  Derrière  ces  colonnes  et  ces  personnages  se  voit  un 
grand  ciel  traité  de  la  manière  la  plus  décorative. 

Au  pied  de  cet  escalier  se  prépare  la  grande  fête  du  re- 
tour. A  notre  droite  deux  serviteurs  musculeux,  dont  l'un 
a  le  torse  nu,  font  grand  effort  pour  tourner  une  broche 
gigantesque  placée  devant  un  grand  feu  et  qui  traverse  un 
bœuf  entier.  Un  troisième  serviteur,  aux  jambes  nues, 
complète  le  groupe. 

Au  centre  et  au  premier  plan,  une  vieille  femme,  vue  de 
profil,  fait  briller  en  le  frottant  un  plat  de  cuivre.  A  notre 
gauche  et  en  bas  sont  deux  jeunes  filles  assises  sur  un  tapis 
oriental,  et  les  jambes  drapées  dans  un  riche  tissu.  L'une 
tresse  des  branches  vertes,  l'autre  brandit  à  bout  de  bras, 
d'un  geste  joyeux,  l'une  de  ces  guirlandes. 

C'est  dans  ces  figures  de  jeunes  filles  que  se  reconnaît 
l'admiration  de  Puvis  de  Chavannes  pour  Chassériau.  Le 
type  de  leurs  visages  et  la  distribution  particulière  des 
ombres  ne  laissent  aucun  doute  à  ce  sujet.  Dans  le  groupe 
des  trois  serviteurs  réunis  autour  de  la  broche,  et  plus 
particulièrement  dans  le  dessin  des  jambes  nues  et  des 
pieds,  se  reconnaît  l'influence  d'Ingres.  La  disposition 
générale  et  la  balustrade  font  penser  aux   Noces  de  Cana 

du  Louvre.  La  jeune  femme 
qui  monte  l'escalier  est  une 
Vénitienne. 

A  travers  toutes  ces  in- 
fluences la  personnalité  de 
l'artiste  se  révèle.  Le  désir 
de  simplicité,  de  grandeur, 
la  noblesse  de  l'inspiration, 
le  dégoût  detoutpittoresque 
inutile  etde  toute  gentillesse 
anecdotique,  font  déjà  pres- 
sentirles œuvres  futures.  On 
ne  retrouvera  certes  jamais 
plus,  placée  au  premier  plan 
et  attirant  l'attention  comme 
si  elle  était  le  su  jet  principal, 
une  vieille  femmeentrainde 
frotter  un  plat  de  cuivre. 
C'est  à  ces  détails  qu'on  re- 
connaît le  débutant. 

La  couleur  n'est  pas  non 
plus  distribuée  selon  ces 
grands  partis  pris  décoratifs 
qui  donneront  aux  œuvres 
futures  unesi  grande  dignité. 
Certaines  parties  attirent 
l'œil  au  détriment  desautres. 
Le  groupe  des  trois  servi- 
teurs autour  de  la  broche  est 
un  morceau  de  bravoure. 
Malgré  l'ordre  général  et  la 
simplicité  relative  nous 
sommes  encore  loin  de  la 
sérénité  qui  allait  caracté- 
riser le  panneau  de  la  Sor- 
bonne. 


DESSIN   POUR   L  AUTOMNE 
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Nous  retrouvons  quelques-uns  des  modèles  qui  ont  posé 
pour  l'enfant  prodigue  dans  la  première  des  «  quatre 
saisons  ».  L'P^té  représente  devant  un  champ  de  blé  que 
l'on  fauche  le  vieillard  à  turban  et  en  robe  orientale.  Il  pré- 
sente en  la  tenant  par  la  main  à  un  jeune  homme  debout 
devant  lui  et  vêtu  de  blanc,  la  jeune  femme  en  qui  l'on 
reconnaît  les  traits  delà  mère  dans  le  précédent  tableau.  Un 
serviteur,  à  côté  d'eux,  maintient  un  cheval  à  la  grande 
crinière.  D'autres,  accroupis  par  terre,  lient  une  gerbe.  A 
l'arrière-plan  une  petite  ville  blanche  se  détache  sur  une 
colline  lointaine,  et  le  ciel  enveloppe  le  tout. 

Il  y  a  dans  cette  composition  unegravité  biblique.  C'est 
«  l'été  »,  mais  ce  sont  aussi  les  fiançailles  de  Sara.  Les 
mouvements  sont  extrêmement  calmes.  Les  ombres  sont 
nettement  accusées.  Le  cheval  frémissant  ei  le  chien  qu'on 
voit  accroupi  au  premier  plan  sont  d'autant  plus  à  remar- 
quer qu'on  ne  trouvera  plus  que  bien  rarement  des  animaux 
dans  les  œuvres  futures  de  Puvis  de  Chavannes. 

«  L'Automne  »   a  peut-être  moins  de  grandeur.  Cette 


peinture  représente  un  homme  jeune,  debout  dans  une 
cuve,  et  foulant  le  raisin  par  un  mouvement  rythmique. 
Un  jeune  homme,  penché  sur  le  sol,  recueille  le  jus  dans 
un  baquet.  Un  serviteur  verse  dans  la  cuve  une  corbeille 
de  raisins.  Une  jeune  femme  s'avance  portant  sur  la  tête 
une  autre  corbeille.  Elle  a  de  la  noblesse  et  de  la  gran- 
deur calme.  C'est  l'une  des  sœurs  des  Muses  du  «  Bois 
sacré  ».  Deux  enfants  nus  au  premierplan  et  à  notre  gauche 
se  lutinent  avec  des  pampres.  Enfin,  personnage  principal, 
un  vieillard  en  robe  orientale  qu'on  peut  reconnaître 
pour  Noé,  lève  la  tête  d'une  manière  un  peu  théâtrale  et, 
les  bras  étendus,  laisse  s'échapper  de  sa  main  droite  la 
coupe  qui  vient  de  l'enivrer.  Malgré  de  très  grandes  qua- 
lités et  une  science  déjà  remarquable,  cette  composition 
est  moins  calme  que  les  autres  et  d'un  sentiment  moins 
élevé.  Ce  vieillard  s'apparenterait  aux  Bolonais  plus  qu'aux 
Vénitiens.  Le  serviteur  qui  renverse  la  corbeille  fait  un 
bien  gros  effort  musculaire  pour  un  travail  qui  n'a  rien' ^ 
de  formidable.  On  sent  que  le  peintre  veut  faire  preuveij 
de  maîtrise.  ■ 


DESSUS   DE  PORTE    (salle  a   mander) 
(Fresques  de  Puvis  de  Chavannes) 
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«  L'Hiver  »,  ou  «  le  Retour  de  la  Chasse  »,  nous  monire 
un  homme  primitif,  sorte  de  barbare  vêtu  d'une  peau  de 
bête,  et  chevauchant  un  magnifique  coursier  au  pelage 
blanc. Ilbrandit, au  bout  d'une  pique, lahure  d'un  sanglier. 
Un  adolescent  nu  le  précède  en  courant  et  en  sonnant  du 
cor.  Deux  jeunes  hommes,  demi-nus,  portent  sur  un  solide 
bâton,  appuyé  sur  leurs  épaules,  une  biche  pendue  par  les 
pieds.  Un  chien  de  chasse  jappe.  Deux  autres  cavaliers  se 
détachent  à  l'arrière-plan  sur  le  grand  ciel  clair. 

L'adolescent  nu,  qu'une  draperie  envolée  couvre  à 
peine,  est  déjà  l'une  des  figures-types  de  Puvis  de  Cha- 
vannes.  L'artiste  commence  à  trouver  son  dessin,  si  per- 
sonnel, si  magnifiquement  simplifié.  Ce  n'est  pas  un  per- 
sonnage copié  sur  nature.  C'est  une  transposition  dans  le 
domaine  de  l'art  décoratif  d'une  réalité  réellement  vue.  Le 
paysage  et  le  ciel  sont  d'une  sobriété  et  d'une  justesse 
décorative  extrêmes.  L'ensemble  est  superbe. 

Dans  la  dernière  de  ces  quatre  saisons,  on  peut  pressen- 
tir la  composition    future  du  Pauvre  Pêcheur,  honneur  du 


Musée  du  Luxembourg.  Dans  une  lumière  de  printemps, 
sous  un  vaste  ciel  clair,  flottent,  sur  un  lac,  deux  barques. 
Celle  du  second  plan  porte  un  personnage  aux  bras  levés 
vers  le  ciel,  et  qu'on  peut  reconnaître  pour  Jésus  implorant 
sur  le  lac  de  Tibériade.  Dans  la  barque,  au  premier  plan, 
quatre  jeunes  hommes,  presque  nus,  procèdent  à  la  pêche 
miraculeuse.  L'un  jette  l'épervier.  L'autre,  à  l'avant,  relève 
le  filet  carré.  Penchés  sur  le  bord,  deux  autres  person- 
nages relèvent  des  cordes  de  fond  ou  saisissent  dans  les 
mailles  un  poisson. 

Puvis  de  Chavannes,  plus  tard,  composera,  avec  encore 
plus  de  simplicité,  plus  de  caractère  et  plus  de  puissance 
expressive.  Cependant,  cet  «  été  »  nous  offre  déjà  un  rac- 
courci de  ses  qualités  principales  :  le  don  de  voir  et  d'in- 
terpréter la  natureen  la  considérant  comme  un  reflet  desa 
propre  sensibilité.  Du  spectacle  que  lui  présente  la  réalité 
Puvis  de  Chavannes  ne  retient  que  les  traits  essentiels,  ceux 
qui  corcordent  avec  l'idée  préconçue  de  l'ordonnance  du 
tableau  et  de  sa  signification  philosophique. 


DESSUS  DE  PORTE  (salle  a  mander) 
(Fresques  de  Puvis  de  Chavannes) 
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Les  quatre  dessus  de  porte  représentent  ici  des  livres 
ouverts  à  côté  d'une  mappemonde  ;  là,  des  fruits  et  des 
légumesdans  un  panier  de  campagne  ;  plus  loin,  un  casque, 
un  gantelet  de  fer  et  une  épée  posée  sur  une  table;  enfin  une 
tête  de  jeune  Apollon  couronnée  de  fleurs,  ayant  à  sa  droite 
un  tambourin,  et  à  sa  gauche  la  coupe  dyonisiaque.  Cette 
interprétation  du  dieu  de  la  Musique  est  certainement  la 


plus  belle  de  ces  quatre  compositions.  Ce  visage  donne  une 
impression  de  vie  intérieure  et  de  sérénité. 

La  même  préoccupation  d'expression  morale  et  de 
transfiguration  se  remarque  dans  la  magnifique  et  très 
émouvante  composition  du  Christ  aux  outrages.  Le 
Christ  est   debout  et  nu,  couronné  d'épines,  d'une  beauté 
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de  formes  et  d'attitude  que  fait  valoir  par  contraste  la 
laideur  de  ses  bourreaux  grimaçants,  groupés  à  sa  droite 
et  à  sa  gauche.  Leurs  visages  sont  hideux.  Ils  jouissent  de 
la  souffrance  divine.  L'Homme-Dieu  relève  la  tête  vers  le 
ciel.  Ses  yeux  expriment  la  résignation  attristée.  Tout  son 
visage  émacié,  sillonné  de  gouttes  de  sang,  porte  les  stig- 
mates du  supplice.  C'est  l'image  de  la  souffrance  la  plus 
noble  et  la  plus  intellectuelle.  Ce  Christ  aux  outrages  est 
peut-être  le  plus  beau  qui  ait  été  peint  au  xix=  siècle. 

Cette  peinture  est  datée  de  i858.  Elle  est  par  consé- 
quent de  trois  années  postérieure  aux  Quatre  Saisons. 
Le  progrès  est  évident.  Du  point  de  vue  composition,  c'est 
presque  la  perfection.  On  constate  avec  étonnement,  —  en 


regardant  attentivement,  —  qu'il  n'y  a  que  trois  bourreaux 
à  droite  et  trois  autres  à  gauche.  Malgré  les  dimensions  de 
l'ouvrage  total,  ces  six  personnages  donnent  une  impres- 
sion demultitude.  Il  semblequ'ily  en  ait  toute  une  troupe. 
C'est  dans  cette  fresque  que  l'influence  de  Delacroix 
peut  se  reconnaître.  Comme  Puvis  de  Chavannes  cepen- 
dant a  déjà  dépassé  la  période  d'imitation  !  Pour  la  pre- 
mière fois,  il  s'exerçait  à  peindre  la  laideur  et  la  mé- 
chanceté. Il  a  voulu  qu'elles  se  présentassent  comme  un 
contraste  saisissant  avec  la  beauté  douloureuse  du  Christ. 
On  pense,  en  observant  les  cruels  visages  de  ces  bourreaux, 
aux  cahiers  de  «  caricatures  »  qui  ont  été  publiés  il  y  a 
quelques  années,  et  qu'on  a  pu,  à  juste  titre,  rapprocher  des 
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«  Grotesques  »  de  Léonard  de  Vinci,  conservés  au  musée 
des  Ollices.  Les  tortionnaires  de  Puvis  de  Chavannes 
peuvent  se  comparer  à  ceux  des  peintures  flamandes  du 
xvi«  siècle,  dont  les  «  bourreaux  »  demeurent  pour  nous 
inoubliables.  Cependant, on  ne  peut  citer  aucun  nom  de  pré- 
férence à  un  autre.  Ces  visages  effrayants  de  cruauté,  de  sau- 
vagerie, de  cautèle  et  d'hypocrisie,  c'est  Puvis  de  Clia- 
vannesqui  les  a  inventés  et  ils  lui  appartiennent  en  propre. 


Il  est  bon  de  remarquer  que  toutes  cet  peiniur»  ont  été 
exécutées  par  Puvis  de  Chavannes,  sans  qu'il  ait  pu  en 
espérer  rien,  pas  même  des  satisfactions  d'amour-propre, 
puisqu'il  n'était  pas  à  prévoir  que  les  amateurs  ou  les  artistes 
feraient  un  voyagerelativement  long  pour  aller  les  admirer. 
Ainsi  en  ont  agi  tous  les  grands  décorateurs.  Il  est  sans 
exemple  que  les  premières  de  leurs  «  décorations  »  aient  été 
exécutées  à  la  suite  d'une  commande.  Besnard,  à  Londres, 


PEINTURES  Sun  LES  MUnS  EXTERIEUnS 
(Fitsqiics  de  PufU  dt  ChavanntsI 


et  Maurice  Denis,  au  Vésinet,  pour  ne  citer  quedes  peintres 
modernes,  ont  exécuté  leurs  premiers  travaux  «  pour  le 
plaisir  ».  Les  artistes  de  nos  jours  qui  prétendent  n'avoir 
jamais  fait  de  décoration  parce  qu'on  ne  leur  en  a  jamais 
commandé,  n'étaient  certainement  pas  attires  vers  ce  genre 
particulier  par  une  impulsion  irrésistible. 

Puvis  de  Chavannes,  lui,  était  si  impérieusement  en- 
traîné vers  la  peinture  décorative  qu'il  s'y  livrait  pour  son 
propre  plaisir,  sans  aucune  préoccupation  d'honoraires  ni 
de  gloire. 

Rien  de  plus  caractéristique, àcet  égard,  que  les  fresques 
qu'il  exécuta  à  môme  le  mur,  en  plein  air,  dans  la  cour  de 


cette  même  maison  de  campagne.  Entre  la  porte  et  les 
fenêtres  du  mur  des  écuries  se  présentaient  des  espaces 
vides.  Puvis  de  Chavannes  y  dessina  et  y  peignit  une  ânesse, 
des  chevaux,  des  serviteurs,  des  bœufs,  et  aussi  une  maman 
et  son  enfant.  Le  temps  et  les  intempéries  ont  plus  qu'à  demi 
détruit  ces  peintures  de  plein-air.  Puvis  de  Chavannes  ne 
connaissait  pas  encore  les  secrets  du  métier  à  fresque  que 
son  disciple  et  ami,  M.  Paul  Baudouin,  a  si  patiemment 
étudiés,  si  ingénieusement  retrouvés  et  qu'il  enseigne  main- 
tenant avec  tant  d'autorité  aux  élèves  de  l'Ecole  des  Beaux- 
Ans.  A  cause  de  cette  ignorance  technique,  ces  peintures  de 
plein  air  sont  destinées  à  disparaître  complètement.  Nous 
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les  présentons  à  nos  lecteurs  à  titre  de  document.  Si  incom- 
plètes, si  abîmées  qu'elles  se  présentent  à  nous,  elles  offrent 
tout  de  même  le  plus  grand  intérêt  pour  les  admirateurs  de 
Puvis  de  Chavannes. 

Décoration  de  plein-air  ou  peintures  d'appartement,  ces 
œuvres  sont  le  point  de  départ  de  l'œuvre  décorative  du 
grand  artiste.  A  partir  de  i858  il  travailla  de  moins  en 
moins  devant  le  modèle  vivant,  —  sauf  pour  les  études 
et  dessins   préparatoires.  L'évolution  de  son  caractère  se 
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poursuivit  dans  un  sens  de  plus  en  plus  nettement  idéaliste. 
Tout  le  monde  sait  à  quoi  il  est  parvenu.  Il  était  intéressant 
de  connaître  d'où  il  était  parti. 

ACHILLE  SEGARD. 
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'rsT,  bien  souvent,  chose  fragile  quela  répu- 
tation d'un  artiste.  Le  succès  d'une  cer- 
taine composition  détermine  le  genre  au- 
quel il  est  tenu  de  rester  fidèle,  s'il  veut 
jouir  d'une  réputation  fructueuse.  Mais, 
en  tempérament  bien  trempé,  manifeste- 
t-il  des  curiosités  inattendues,  la  foule  des  admirateurs 
s'éclaircit.  Les  plus  grands  n'échappent  pas  à  cette  loi  et  l'on 
sait,  par  exemple,  que  de  son  vivant,  Corot  n'a  jamais  pu 
faire  admettre  les  grandes  ei  douces  figures  que  l'on 
recherche  maintenant  à  l'égal  de  ses  délicieux  paysages. 

Pour  s'être,  après  plus  de  vingt  années  de  pratique 
glorieuse  dans  un  sens  déterminé,  libéré  de  toute  con- 
trainte; pour  avoir,  au  cours  d'un  séjour  en  pleine  nature, 
été  pris  par  l'envie  de  peindre  des  sujets  nouveaux, l'auteur 
célèbre  de  la  Mort  du  général  <f  El  bée' i8~S)ei  des  a  chouan- 


neries »  qui  suivirent,  l'illustrateur  auquel  les  bibliophiles 
demandèrent  de  commenter  par  le  crayon  Servitude  et 
Grandeur  militaires,  les  Cahiers  du  capitaine  Cogniet,  ei 
les  Chouans,  naturellement,  M.  Julien  Le  Blant  en  un  moi, 
malgré  cet  appréciable  bagage,  a  dû  subir  une  éclipse  de 
réputation.  Cependant,  si  certains  pouvaient  regretter 
l'imaginatif  heureux,  le  dessinateur  nerveux,  le  coloriste 
fin  de  Henri  de  la  Rochejaquelein,  du  Bataillon  carré,  du 
Courrier  des  Bleus,  de  l'Exécution  du  général  Charette, 
d'autres,  en  bien  plus  grand  nombre  encore,  auraient  dû 
être  séduits  par  les  <  Marchés  corréziens  >  qui  accaparèrent, 
après  1900,  l'activité  du  peintre.  Voie  nouvelle  à  laquelle 
M.  Julien  Le  Blant  semble  être  demeuré  fidèle,  si  Ton  en 
juge  par  ses  envois  à  la  récente  exposition  de  la  Société  des 
Aquarellistes. 

Quelque  tentation  que  nous  ayons  dediscourir.l  propos 
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de  ses  «  chouanneries  »,  sur  le  genre  historique  qui  lui  doit 
une  note  bien  personnelle,  poignante  ;  quelque  envie  que 
nous  ayons  aussi  de  feuilleter 
les  volumes  entre  les  pages 
desquels  il  a  tracé  d'un  crayon 
alerte  des  compositions  ex- 
cellentes, nous  nous  abstien- 
drons de  parler  plus  ample- 
ment de  la  première  partie 
de  la  carrière  de  M.  Julien 
Le  Blant.  Elle  lui  a  valu  la 
consécration  certes,  mais  elle 
répondait  au  goût  d'une  géné- 
ration qui  n'est  déjà  plus  la 
nôtre.  En  revanche,  il  n'est 
pas  trop  tard  pour  revenir 
sur  la  série  des  Marchés  cor- 
réziensréunisen  février  igoS, 
à  l'occasion  d'une  exposition 
particulière  et  maintenant 
dispersée  aux  quatre  coins  du 
monde. 

Leur  origine  :  pour  des 
raisons  de  santé,  le  peintre 
delà  Mort  du  général  d'Elbée 
était  parti  pour  la  Corrèze; 
il  s'était  établi  au  pied  des 
premiers  contreforts  des 
monts  d'Auvergne,  dans  une 
campagne  accidentée,  ver- 
doyante, peuplée  de  vieilles 
maisons  au  seuil  usé,  dont  les 
escaliers  de  pierre  mènent  à 

des  balcons  branlants.  Or,  voilà  que  la  nature  le  prend,  que 
la  vie  paysanne  lui  révèle  une  activité  insoupçonnée,  que  le 
changement  des  saisons  et  la  loi  des  heures  suscitent  des 
effets  autres  que  ceux  qui  lui  avaient  suffi  pour  acquérir 
notoriété  et  prospérité.  Et  comme  l'impression  reçue  est 
dominatrice,  qu'elle  abolit 
les  imaginations  du  passé, 
les  trouvailles  heureuses 
qui  ravissaient  les  biblio- 
philes, Julien  Le  Blant,  le 
peintre  classé  Julien  Le 
Blant,  se  laisse  prendre, 
accepte  l'augure  de  la  ré- 
vélation, devient  un  ar- 
tiste si  dissemblable  de 
l'ancien,  que  ceux  qui 
étaient  mis  en  présence  des 
«  Marchés  »  exécutés  loin 
de  Paris,  dans  la  dévotion 
de  la  vie  paysanne,  étaient 
excusables  de  douter,  un 
moment,  que  les  deux 
Julien  Le  Blant  fussent  une 


l'escalier  ensoleillé 


même  personne.  Ils  valaient,  ces  Marchés,  par  l'ambiance, 
le  site  caractéristique,   —   une  place  de  Beaulieu    ou   de 

Turenne  que  terminait  sou- 
vent une  belle  église  d'autre- 
fois,—  la  mobilitédesgroupes, 
la  vérité  des  types.  Ici,  c'était 
un  maquignon  retors  en  con- 
tactavec  un  paysan  finaud,  là, 
une  fermière  gênée  dans  sa 
robe  de  ville,  et  partout,  sur 
le  sol,  des  bêtes  :  porcs,  mou- 
tons, poules,  oies,  canards. 
Le  tout  dominé  par  des  ciels 
légers,  un  peu  froids,  malgré 
le  rayon  de  soleil  qui  perçait, 
accrochait  une  saillie,  éclai- 
rait un  groupe. 

Les  notations  à  l'aqua- 
relle,àla  gouache,  les  dessins 
rehaussés  de  crayons  de  cou- 
leurs, exposés  ces  derniers 
Jours  à  la  Société  des  Aqua- 
rellistes, sont  bien  la  suite 
logique  de  l'évolution  mar- 
quée antérieurement  par  les 
Marchés.  Le  motif:  des  sites 
delà  Corrèze  auxquels  M.  Ju- 
lien Le  Blant  reste  fidèle,  si 
fidèle  même  que  leur  décor 
lui  a  fait  oublier  durant  neuf 
années,  les  expositions  et 
Paris  auquel  il  revient  enfin, 
attiré  par  de  très  anciennes  et 
hautes  amitiés  artistiques.  C'est  dire  que  ses  envois  ne  se 
ressentent  en  rien  des  modes  présentes.  Les  préférences 
actuelles  vont  aux  impressions  fugitives,  aux  contours 
vagues,  aux  nuances  indécises.  Or,  M.  Julien  Le  Blant 
dessine  avec  scrupule,  observe  avec  soin  le  ton  local,  donne 

du  corps  aux  personnages 
quiétoffent  sa  composition. 
Qu'il  s'agisse  de  notations 
rapides  oud'étudesreprises, 
on  est  en  présence,  en  fait, 
d'œuvres  très  équilibrées, 
très  voulues,  qui  disent  le 
printemps,  l'été  ou  l'au- 
tomne, les  jours  de  pluie  et 
de  soleil,  sans  contestation 
possible.  Bref,  sans  pour- 
tant leur  ressembler,  et  en 
employant  des  façons  d'ex- 
primer différentes,  les  des- 
sins rehaussés  de  M.  Julien 
Le  Blant,  ses  gouaches  et 
aquarelles, ont  de  la  parenté 
aveclesexcellentes  produc- 
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UN  REVENANT. 


JULIEN  LE  BLANT 
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lions  de  Lhermitte.  Peut-être,  simplement,  parce  que  chez 
l'un  comme  chez  l'autre,  il  y  a  une  môme  conscience  et  un 
môme  amour  des  sites,  pourtant  très  différents,  qui  les  ins- 
pirent. 

Les  reproductions,  ici  données,  de  vieilles  demeures 
paysannes  aux  escaliers  pittoresques,  de  hameaux  et  de 
cours  de  fermes  protégées  par  de  grands  arbres,  d'horizon 


que  coupent  de  vénérables  châtaigniers  aoi  troncs  superbes 
paraissent  si  significatives  qu'on  a  scrupule  à  en  surcharger 
la  présentation  d'un  commentaire.  De  telles  œuvres  ont 
une  éloquence  instantanément  prenante.  Très  faines,  très 
équilibrées,  elles  sont,  en  effet,  naturellenient  accessibles, 
parlent  à  l'esprit,  au  cœur  de  ceux  que  met  en  joie  la  nature 
en  fôte  :  eaux  murmurantes,  chants  d'insectes,  si  doux  k  qui. 


délivré  un  moment  des  soucis  de  la  Ville,  gagne  l'étape  par 
la  rouie  poudreuse. 

Mais,  il  faut  pourtant  bien  dire  que  de  toutes  les 
compositions  ou  notations  de  M.  Julien  Le  Blant,  s'épand 
une  fraîcheur  reposante,  que  les  hautes  frondaisons  tami- 
sent un  chaud  soleil  qui  éclaire  les  demeures,  avive  l'éclat 


des  vieilles  pierres,  souligrc  la  silhouette  des  figures  pla- 
cées dans  cette  vivace  nature  :  YEscalier  ensoleillé,  la 
Femme  au  Seau,  —  une  œuvre  délicieu5e,  —  la  Maison 
Goudeau,  le  Village  Je  la  Riviète-d'Altillac,  comptent 
parmi  les  notations  les  plus  harmonieuses.  Tout  cela 
vaut  par  l'ambiance,  la  qualité  de  l'effet,  le  pittoresque  du 
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détail  indiqué  d'une  façon  charmante 
avec  sa  charretteattelée  d'un 
âne,  là  une  troupe  de  volatiles 
prétextée  taches  claires,  mou- 
vantes qui  occupent  un  tout 
petit  coin  de  la  composition 
et  cependant  doue  d'anima- 
tion le  sujet  entier.  Parfois 
aussi,  ces  incidents  dispa- 
raissent devant  la  gravité  de 
l'heure  ou  du  site.  Par 
exemple,  on  n'oublie  pas  cer- 
taine demeure  mi-cachée  par 
de  grands  arbres,  au  delà 
d'un  chemin  creux.  C'est, 
dans  ce  village  de  la  Rivière- 
d'Altillacoià  l'artiste  a  trouvé 
plus  d'un  motif  excellent,  la 
Maison  natale  du  général 
Marbeau,  un  logis  ancien  au 
toit  très  haut,  dont  le  faîte 
s'infléchit  à  force  d'avoir 
accueilli. 

Enfin  des  compositions 
comme  le  Batteur  de  Faux 
où  la  pénombre  de  l'atelier 
contraste  avec  le  coin  de  na- 
ture ensoleillé  que  laisse 
voir  une  porte  entr'ouverte  ; 
comme  Misère  où  l'ample 
silhouette  d'un  béquillard,la 


Ici  c'est  un  paysan 


besace  attachée  sur  la  poitrine,  se  détache  dans  un  entou- 
rage de  masures  dont  la  vé- 
tusté s'allie  si  bien  au  carac- 
tère du  gueux,  montrent  que 
M.  Julien  Le  Blant  n'a  pas, 
en  changeant  le  motif  de  ses 
compositions,  perdu  en  qua- 
lité de  dessin,  ni  en  faculté 
de  présentation.  Bien  au  con- 
traire, les  personnages  sont, 
ici,  accusés  avec  une  sûreté 
d'œil  et  de  crayon,  un  sen- 
timent de  vérité  qui  militent 
en  faveur  de  l'observation 
directe  substituée,  chez  notre 
artiste,  aux  plus  heureuses 
fantaisies  de  l'imagination. 


Ceci  dit,  il  est  peut-être 
superflu  d'ajouter  que 
M.  Julien  Le  Blant  dessine 
beaucoup  dans  sa  retraite 
corrézienne,  dessine  conti- 
nuellement, accumulant  des 
carnets  qui  témoignent  d'une 
activité  intelligente,  d'un 
amour  profond  de  la  vie  et 
de  la  nature. 

CHARLES  SAUNIER. 


VIEIL  ESCALIER 


G.  (iUÉRIN.  —  l'aotil  Ds  NOTiiB-OAiii-oi-BBTiafiif  (ensamblei 
(Groupe  pitrrt) 


L'AUTEL  DE  NOTRE-DAME-DE-BETHLEEM 

à  Ferrières-en-Gâiinais 


Li;  '■  Mémoire  historique  des  principaux  ouvrages  de 
sculpture  de  M.  Guérin,  conseiller  professeur  de  l'Aca- 
démie Royale  de  peinture  et  de  sculpture  »,  lu  à  l'Aca- 
démie le  6  juillet  1691,  par  l'historiographe  officiel  de 
cette  illustre  co m pagnie,Guillet  de  Saint- Georges,  cite  dans 
la  longue  énumération  des  œuvres  de  Gilles  Guérin  les 
sculptures  exécutées  par  cet  artiste  pour  l'église  de  Ferricres, 
près  de  Montargis.  «  Il  y  fit  le  retable  du  grand  autel,  avec 
cinq  figures  de  pierre  de  Tonnerre  représentant  la  Vierge, 
deux  anges  à  genoux  et,  dans  les  niches  qui  sont  à  côté, 
saint  Savinien  et  saint  Poientien,  que  la  Ville  de  Sens 
reconnaît  pour  ses  apôtres.  » 

S'il  n'a  pas  la  célébrité  de  quelques-uns  de  ses  contem- 
porains et  émules,  les  Sarrazin,  les  Girardon.  les  Coysevox, 
Gilles  Guérin  fit  cependant  bonne  figure  dans  la  pléiade 
d'artistes  qui  donnèrent  à  l'art  français,  sous  le  règne  de 
Louis  XIV,  un  si  remarquable  essor. 

Né  en  1006,  à  Paris,  Gilles  Guérin  avait  fait  sonappren- 
tissage  pour  la  sculpture  chez  le  père  du  peintre  Charles 
Lebrun.  Il  se  perfectionna  dans  son  art  à  l'écolede  Jacques 
Sarrazin  et,  avec  Buyster,  exécuta,  d'après  les  modèles  du 
maître,  deux  des  groupes  de  cariatides  décorant  l'attique 


du  grand  pavillon  du  Louvre.  Il  prit  rang,  en  1648. 
parmi  les  fondateurs  et  premiers  membres  de  l'Académie 
royale. 

De  l'œuvre  considérable  produite  par  Guérin  pendant 
sa  longue  carrière  il  reste  peu  de  chose.  Décorations 
d'hôtels  particuliers  et  mobiliers  d'églises  ont  été  détruits 
ou  dispersés,  soit  par  les  caprices  de  la  mode,  soit  par  les 
fureurs  iconoclastes  de  la  Révolution. 

Le  Louvre  n'en  a  recueilli  que  les  deux  belles  statues 
agenouillées  ^u  duc  de  la  Vieuville.  surintendant  des 
Finances  sous  Louis  XIII  et  Louis  XIV,  et  de  Marie  Bou- 
hier,  sa  femme.  Ces  statues  proviennent  de  la  chapelle 
qui  abritait  leur  sépulture  dans  l'église,  aujourd'hui  dis- 
parue, construite  pour  les  religieux  Minimes  de  la  place 
Royale,  par  François  Mansard. 

Guérin  avait  également  travaillé  à  la  décoration  de 
l'église  paroissiale  de  Saint-Laurent  de  Paris,  où,  en  ré- 
compense de  ses  travaux,  dit  Guilhermy.  on  lui  donna  une 
sépulture  honorable  sous  le  jubé.  Il  y  avait  fait  le  Christ  du 
Calvaire,  placé  au-dessus  de  l'entrée  du  chœur,  un  bas- 
relief  figurant  la  Résurrection  du  Christ  pour  le  maitre- 
autel,    deux   anges  adorateurs  placés  sur  le  fronton  du 
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G.    GUÉnIN.  —   SAINT  POTENTIEN,  2"  ÉVÊQUE  DE  SENS 

{Statue  pierre) 

retable,  et  une  sainte  Apolline  pour  une  chapelle.  Toutes 
ces  statues  étaient  de  bois. 

C'est  en  i65o  que  Gilles  Guérin  fut  chargé  de  l'orne- 
mentation du  petit  sanctuaire  de  Notre-Dame-de-Bethléem, 
à  Ferricres. 

L'abbaye  de  Ferricres  avait  eu  la  plus  brillante  fortune 
à  l'époque  carolingienne.  Elle  dut  surtout  sa  célébrité  et 
sa  prospérité  au  fameux  Alcuin,  le  maître  en  théologie 
auquel  Charlemagne  confia,  après  s'être  fait  lui-même  son 
disciple,  la  mission  d'organiser  les  écoles  de  l'Empire,  et 
qui  fut  abbé  de  Ferrières.  D'après  les  traditions  locales, 
l'origine  de  l'abbaye  remontait  aux  premières  années  du 
Christianisme, et  elleavait  été  entouréede  faits  merveilleux. 
La  légende  racontait  que  les  fondateurs  de  l'église  de  Sens, 
saint  Savinien  et  saint  Potentien,  envoyés  par  saint 
Pierre  porter  l'évangile  dans  les  Gaules,  arrivèrent  près  de 
Montargis  et  s'y  arrêtèrent.  C'était  l'hiver,  et  l'on  était  à  la 
veille  de  l'anniversaire  de  la  naissance  du  Christ.  Les  mis- 
sionnaires de  la  foi  nouvelle  voulurent  le  célébrer  en  passant 


la  nuit  en  prière.  Et  voilà  que  dans  une  vision  l'Enfant 
Jésus,  entouré  de  sa  mère  et  de  Joseph,  leur  apparut,  tel 
qu'il  s'était  montré  aux  bergers  de  Bethléem  dans  la  nuit 
de  Noél.  En  souvenir  de  ce  prodige,  les  deux  apôtres 
auraient  érigé  à  cet  endroit  un  oratoire  dédié  à  Notre-Dame, 
et  la  dévotion  populaire  pour  ce  sanctuaire  décida  l'éta- 
blissement au  même  lieu  de  la  grande  abbaye  bénédictine 
de  Ferrières. 

La  chapelle  de  Bethléem,  dont  l'église  abbatiale,  com- 
plètement séparéecependant,  semble  faire  le  prolongement, 
avait  été  reconstruite  au  milieu  du  xii=  siècle,  en  même 
temps  que  la  grande  église.  En  1427,  les  Anglais,  repoussés 
par  les  habitants  de  Montargis,  incendièrent  l'abbaye  et  il 
ne  resta  du  sanctuaire  de  Bethléem  que  quelques  pans  de 
murs. 

Sur  son  emplacement,  l'abbé  Louis  de  Blanchefort  re- 
construisit, à  la  fin  du  xv=  siècle,  un  nouvel  édifice  et  s'efforça 
d'y  faire  revivre  les  pèlerinages  qui,  pendant  tout  le  moyen 
âge,    avaient   rendu    célèbre    F'errières.    Les    troubles  des 
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guerres  de  religion  vinrent  à  leur  tour  arrêter  cette  renais- 
sance religieuse  ;  mais  lorsque,  sous  le  règne  de  Louis  XIII, 
la  paix  fut  complètement  rétablie,  tout  au  moins  dans  le 
nord  de  la  France,  la  dévotion  à  Notre-Dame  de  Bethléem 
commença  à  refleurir.  C'est  alors  qu'un  religieux,  dom 
André  Michelet,  fit  un  don  de  3,ooo  livres  pour  l'ornemen- 
tation de  son  autel. 

Gilles  Guérin  venait  probablement  d'achever  le  superbe 
mausolée  érigé  par  le  grand  Condé  sur  la  sépulture  de  son 
père,  dans  l'église  de  Vallery,  peu  distante  de  Ferrières.  La 
renommée  de  l'artiste  avait  dû  se  répandre  dans  la  région. 
Du  reste,  des  relations  suivies  s'étaient  établies  entre  les 
princes  de  Condé,  seigneurs  de  Vallery  et  les  religieux  de 
l'abbaye.  Henri  II  de  Condé,  auquel  était  dédié  le  tom- 
beau exécuté  par  Guérin,  avait  été,  de  i6i3  à  1621,  par 
un  abus  commun  à  cette  époque,  abbé  commendataire, 
c'est-à-dire  purement  nominal  et  abusivement  usufruitier, 
de  Ferrières.  Charlotte  de  Montmorency,  sa  femme,  venue 
en  pèlerinage  à  Ferrières,  en  1626,  s'était  fait  inscrire  sur 
les  rôles  de  la  confrérie  de  Bethléem,  et  avait  promis 
«  qu'elle  ferait  du  bien  à  ladite  chapelle  ».  On  peut  sup- 
poser que  la  princesse  ne  fut 
pas  étrangère  au  choix  fait 
par  les  religieux  de  Gilles 
Guérin  pour  les  embellisse- 
ments qu'ils  projetaient  et 
qu'elle  contribua  de  ses  dons 
à  la  dépense. 

Leur  pensée  était  sans 
doute  de  reproduire  dans  un 
groupe  l'apparition  de  la 
Vierge  de  Bethléem  aux  deux 
apôtres  sénonais,  afin  d'exci- 
ter la  piété  des  pèlerins  qu'at- 
tirait à  Ferrières  ce  souvenir. 
Un  imagier  du  moyen  âge 
n'eût  point  manqué  d'animer 
cette  scène.  S'inspirant  d'une 
de  ces  adorations  des  bergers 
ou  des  mages  qui  étaient  un  des 
thèmes  favoris  de  l'art  reli- 
gieux et  qui  offraient  au  compo- 
siteur, par  lenombre  et  la  va- 
riété des  personnagescomme 
par  le  pittoresque  du  décor, 
des  ressources  infinies,  il  eût 
dramatisé  la  scène  et  fait  un 
ensemble  bien  coordonné  et 
vivant.  Mais  le  goût  classique 
régnait  alorsen  maître  absolu 
et  avait  complètement  brisé 
avec  toutes  les  traditions  go- 
thiques. Guérin  ne  se  mit 
assurément  pas  en  frais  d'ima- 
gination. Il  sculpta  une  ma- 
done présentant  l'Enfant  Jé- 
sus, plaça  à  ses  côtés  deux 
anges  adorateurs,  puis,  dans 
deux  niches  pratiquées  de 
chaque  côté  de  l'autel,  deux  statues  de  vieillards  représen- 
tant les  deux  évéques,  saint  Savinien  et  saint  Poteniien, 
mais  n'ayant  aucuneliaison  avec  le  groupe  principal.  Assu- 
rément, la  couleur  locale  et  l'originaliié  manquent  tota- 
lement à  cet  ensemble,  intéressant  toutefois  si  l'on  observe 
les  détails. 

Comme  toutes  les  statues  contemporaines  de  la  Vierge- 


G.  GUÉRIN.  —  UN  ANGE  ADonATEUR  (détail) 


Mère,  celle  de  Bethléem  représente  une  de  ces  matrones 
flamandes  portant  un  enfant  joufflu  et  plantureux,  mis  à 
la  mode  par  Rubens  et  son  école.  Encore  épaissie  par  les 
lourdes  draperies  de  son  ample  manteau,  la  Vierge,  dont 
le  déhanchement  n'est  pas  sans  grâce,  serait  assez  banale 
si  son  regard,  qui  semble  révéler  les  douloureuses  prévi- 
sions de  la  mère  consciente  des  destinées  du  Rédempteur 
son  fils,  ne  lui  donnait  une  expression  de  douce  mélancolie 
et  de  bonté  attirante. 

Les  deux  anges  prosternés  à  ses  côtés, dans  des  attitudes 
d'adoration  et  d'extase,  sont  évidemment  inspirés  des  pro- 
ductions du  Bernin.  Guérin,  du  reste,  semble  s'être  spé- 
cialisé dans  ces  figurations  d'anges  adolescents  prosternés 
que  prodiguera  partout,  pendant  les  xvii=  et  xviii' siècles, 
la  mode  romaine  implantée  dans  nos  églises  françaises  par 
les  propagateurs  du  genre  classique. 

Dans  toutes  ses  décorations  d'autels,  Gilles  Guérin  a 
multiplié  les  anges  adorateurs .  Il  en  a  placé  deux  aux  côtés 
delà  Vierge,  sur  la  corniche  de  l'autel  des  Minimes  de  la 
place  Royale,  quatre  à  l'autel  de  Saint-Laurent  de  Paris; 
l'autel  de  l'église  de  Couches,  près  d'Évreux,  représentait 

le  Christ  ressuscité  flanquéde 
deux  anges. 

Cependant,  —  on  en 
pourra  jugerparles  reproduc- 
tions que  nous  en  donnons, 
—  l'artiste  a  particulière- 
ment soigné  les  figures  ;  avec 
un  peu  de  mièvrerieilya  mis 
de  la  grâce  etde  l'expression. 
Les  deux  statues  de  saint 
Savinien  etde  saint  Potentien 
sont,  dans  cet  ensemble,  les 
morceaux  les  plus  intéres- 
sants. Rompant  avec  toutes 
les  tradition  s  iconographiques 
des  siècles  antérieurs,  Gué- 
rin n'a  donné  à  ses  deux 
personnages  aucun  des  attri- 
buts de  l'épiscopat  ni  du 
martyre.  Ces  deux  statues 
pourraient  aussi  bien  repré- 
senter saint  Pierre  et  saint 
Paul  ;  de  fait  on  les  a  parfois 
désignéessous  ces  noms  dans 
des  descriptions  de  l'abbaye 
de  Ferrières,  et,  peut-être, 
n'étaient-elles  que  des  ré- 
pliques du  saint  Pierre  et  du 
saint  Paul  faits  par  lui  pour 
l'église  de  Couches.  Tous 
deux,drapésdansun  manteau, 
tiennent  un  livre,  emblème 
de  leur  apostolat.  De  la  main 
droite,  dont  le  geste  n'a  plus 
aucun  sens,  saint  Savinien 
devait  s'appuyer  à  la  hampe 
d'une  crosse  ou  d'une  croix. 
Les  mains  nerveuses  et  les 
figures  nobles  et  énergiques  dénotent  chez  l'artiste  un  talent 
peu  ordinaire  et  font  de  ces  figures  des  pièces  de  haute  valeur. 
Le  groupe  de  P'errières  offre  d'autant  plus  d'intérêt  que 
les  œuvres  de  Gilles  Guérin  sont  plus  rares,  et  il  nous  a 
paru  utile  de  le  signaler  à  l'attention  des  amis  des  Arts. 

E.  CHARTRAIRE. 
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ANS  le  groupe  d'artistes  indépendants  qui 
rénovèrent  l'art  français  du  xix'  siècle  et 
enrichirent  l'art  universel,  je  ne  vois  pas 
de  maître  plus  éminent  et  plus  exquis  que 
Camille  Pissarro.  Pissarro  n'a  peut-être 
pas  les  séductions  multiples,  le  lyrisme 
entraînant,  le  charme  impérieux  de  tels 
de  SCS  compagnons  d'armes,  mais,  si  l'on  prend  la  peine 
d'entrer  dans  son  art,  on  n'en  trouvera  pas  de  plus  captivant 
ni  qui  vous  retienne  davantage  par  sa  finesse  robuste,  sa  sen- 
sibilité humaine,  sa  science,  sa  conscience  et  son  ingénuité. 
La  réunion  d'une  bonne  partie  de  son  oeuvre  dansla  Galerie 
Manzi-Joyant  est  une  joie  pour  les  yeux  et  pour  l'esprit. 
Elle  met  en  lumière  l'évolution  d'un  talent  fidèle  à  lui-même, 
qui,  vers  le  but  aperçu  d'abord,  s'est  frayé  sa  voie  avec  une 
ardeur  tenace,  jamais  satisfait  des  résultats  acquis,  sans 
cesseélargissantsa  vision,  abordant  de  nouveaux  problèmes, 
intégrant  plus  de  nature  dans  son  art,  se  renouvelant  quand 
il  semblait  atteindre  à  la  perfection  et  se  remettant  à  l'école 
de  la  nature  quand  il  avait  conquis  la  maîtrise.  C'est  cette 
sincérité  humble  et  passionnée  qui  me  touche  d'abord  en  ce 
grand  inquiet.  Elle  fait  penser  au  généreux  enthousiasme 
des  Primitifs  créant  et  retrouvant  les  secrets  perdus  de  la 
science,  toujours  en  proie  à  l'angoisse  féconde,  au  tourment 
délicieux  de  la  recherche.  Un  telart exprime  la  vieprofonde 
d'un  cœur  et  d'un  esprit  d'homme  qui  veut,  pour  ses  émo- 
tions, un  langage  approprié  à  ce  qu'elles  ont  de  mystérieux, 
d'unique  et  d'infini,  et  c'est  ce  qui  le  fait  si  vivant.  Pour  les 


artistes  de  cet  ordre,  il  n'est  pas  de  certitude  totale  ni  d'arrêt 
définitif.  Du  palier  qu'ils  ont  gravi,  ils  aperçoivent  des  loin- 
tains inexplorés  et  des  cimes  vierges. 

Mais  je  rem  arque  aussi,  que  tant  d'inquiétudes  renaissantes 
et  d'expérimentations  techniques  laissent  en  fin  de  compte 
une  impression  de  sérénité.  Ce  pointillisme  quichoquaitles 
gens  comme  un  blufTet  une  provocation,  s'apaise  et  se  fond 
en  calme  grandeur.  Rien  ne  détonne,  rien  n'inquiète  le 
regard,  rien  ne  compromet  le  bel  équilibre  des  masses  et  la 
tranquille  harmonie,  et  je  crois  comprendre  que,  si  l'inquiet 
Pissarro  nous  communique  une  telle  sensation  de  sécurité, 
de  douceur  reposante,  c'est  qu'on  ne  perçoit  dansson  œuvre 
aucun  désir  égoïste  de  briller,  aucune  volonté  de  se  faire 
valoir  :  c'est  qu'il  a  toujours  travaillé  dans  le  sens  de  la 
nature,  et  que  de  plus  en  plus  il  a  été  avec  et  dans  la  nature. 
Pissarro  est  le  contraire  d'un  virtuose.  Le  virtuose  peut 
être  fort  distingué  ;  il  est  toujours  prétentieux  et  menteur. 
Il  veut  nous  éblouir.  Pissarro  ne  fait  pas  de  geste  d'orateur, 
il  ne  dit  rien  qui  fausse  le  vrai,  rien  qui  exagère  son  sen- 
timent ;  il  ne  crée  pas  de  formes  de  mensonge.  Son  adresse 
très  réelle  est  dissimulée,  jamais  en  dehors.  Il  n'a  pas  de 
paraphes  ni  de  panache.  Sa  technique  peut  être  raffinée, 
son  accent  est  simple,  et  plus  il  est  fort  plus  il  est  simple. 

Le  naturel  et  la  bonhomie  de  cet  art  m'enchantent. 
Pissarro  ne  fait  pas  violence  i  la  nature.  11  s'approche  d'elle 
avec  une  tendre  sympathie,  avec  une  ardeur  timide  et 
concentrée.  Il  ne  cherche  pas  les  aspects  extraordinaires,  les 
beautés  théâtrales  de  la  nature.  Il  s'accommode  de  tout,  il 
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s'Intéresse  à  tout.  Un  tournant  de  route,  une  rue  de  village, 
un  verger,  un  coin  de  champ,  une  cour  de  ferme,  voilà  ses 
thèmes  préférés.  Mais  il  entre  si  doucement  dans  l'intimité 
de  ces  choses  humbles  et  communes,  il  en  pénètre  si  bien 
l'esprit  qu'elles  nous  deviennent  par  lui  familières  et  pré- 
cieuses et  qu'elles  font  désormais  partie  de  nous-mêmes.  Il 
a  une  fraîcheur  d'impression  enfantine  qui  ravive  en  nous 
des  sensations  abolies  et  réveille  les  souvenirs  du  passé.  Il 
touche  des  cordes  sensibles  et  fait  vibrer  des  airs  d'autrefois  ; 
il  ressuscite  les  heures  émouvantes  et  les  frissonnantes 


minutes.  Pissarro  est  le  physionomiste  du  champ,  du  pota- 
ger, du  jardin.  Nul  n'a  dit  comme  lui  le  charme  propre  et 
particulier  d'un  fragment  de  terre,  à  une  certaine  heure,  sous 
une  certaine  lumière.  Nul  n'a  mieux  fait  passer  sur  la  toile 
peinte  le  goût  de  la  nature,  la  saveur  aigre  du  printemps,  la 
saveur  pleine  de  l'été,  la  saveur  amère  de  l'automne.  Il  faut 
être  enfant  pour  savoir  que  deux  parcelles  du  sol  ne  se 
ressemblent  pas,  que  le  renfermis  de  la  jument,  le  champ 
de  l'alisier  ou  le  clos  des  pins  sont  des  êtres  distincts,  indi- 
viduels, qu'ils  ont  leur  forme,  leur  couleur  et  leur  sens  qui 
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n'appartiennent  qu'à  eux.  Pissarro  sait  cela  et  c'est  pourquoi 
il  nous  invite,  avec  une  si  douce  autorité,  à  ne  pas  confondre 
le  jardin  de  l'Hermitage  avec  le  verger  d'Eragny. 

Ceux  qui  feront  en  détail  l'histoire  de  ce  charmant  et  pro- 
fond esprit,  devront  noter,  au  cours  de  sa  carrière,  les 
périodes  de  préparation  et  les  apogées  successifs.  Il  y  a  des 
années  triomphales  où  la  recherche  aboutit  et  se  totalise  en 
des  oeuvres  qui  sont  des  sommes  :  il  y  a  l'heure  des  semailles 
et  l'heure  de  la  moisson.  Il  me  semble  bien  distinguer  deux 
moments  particulièrement  féconds  :  l'un  vers  1878,  l'autre 
vers  i883. 


Pissarro  est  contemporain  des  peintres  Manet  et  Degas  ; 
il  a  dix  ans  de  plus  que  Monet  et  Renoir.  Il  commence  à 
exposer  vers  iSSg.  De  sa  première  manière,  ferme,  large,  un 
peu  noire,  on  trouve  ici  de  beaux  exemplaires,  le  Pâtis  de 
i863,  la  Côte  du  Juillet  de  1867,  la  Vue  de  l'Hej-mitage. 
C'est  une  peinture  solide  et  grave,  où  les  plans  sont  bien 
établis,  où  la  valeur  des  terrains  sur  le  ciel  est  délicatement 
posée.  Elle  dénote  la  fine  sensibilité  de  l'œil  et  la  justesse 
de  l'observation.  La  Route  de  Versailles  de  1870  semble 
d'un  Manet  un  peu  timide,  attentif  et  méticuleux.  Bientôt  la 
palette  s'éclaircit,  le  coloris  s'égaye  et  s'enrichit  de  nuances 
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délicates.  Le  Paysage  à  Louveciennes  est  joli  comme  une 
fleur  et  nacré  comme  un  Watteau;  le  Printemps  à  Louve- 
ciennes de  1870,  le  Village  de  Voisin  ont  une  limpidité 
exquise.  Le  Brouillard  de  1874,  avec  sa  fluidité  évanescente, 
est  la  prestigieuse  notation  d'un  insaisissable  effet. 

h' Effet  d'Hiver  de  1875  marque  un  élargissement  de  la 
manière.  Par  la  grandeur  et  la  profondeur  de  l'impression, 
par  la  noblesse  décorative  c'est  une  œuvre  de  maître.  On 
remarque  des  tendances  analogues  en  deuxtoiles  qui  traitent 
un   même   motif  à  des  heures  différentes  :   VAutomne   et 


V Abreuvoir,  toutes  deux  de  1876.  La  seconde  surtout  est 
d'une  sonorité  admirable  dans  les  ors,  les  verts  noirs,  les 
bleus  sourds  et  les  violets  profonds.  Cependant  ces  effets 
romantiques  et  visant  au  décor  ne  satisfont  pasabsolument 
Pissarro.  Il  cherche  une  vérité  plus  approchée  et  comme 
plus  dense,  une  communication  plus  immédiate  avec  les 
réalités  qui  l'entourent.  La  passion  de  l'analyse  prend  le 
dessus.  Son  œil  fouilleur  et  perçant  scrute  le  caractère  des 
choses  et  saisit  ce  qu'elles  ont  de  particulier.  Mais  dans  cette 
poursuite  obstinée  du  réel,  la  vision  reste  large  et  le  détail 
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foisonnant  se  subordonne  à  la  forte  unité  de  l'ensemble. 
La  Côte  des  Bœufs  de  1877  nousmetencontactavecce  ravin 
bourru,  peuplé  de  pauvres  maisonnettes,  de  troncs  gri- 
sâtres, de  taillis  rêches  qui  grelottent  sous  un  ciel  de 
novembre.  Le  grand  Jardin  de  l'Hermitage  de  187g  réalise 
avec  une  évidence  saisissante  les  verts  forts  de  l'été,  et 
ordonne  le  fouillis  des  masses  végétales.  Les  Bords  de 
l'Oise  à  Auvers  de  1878  montrent  l'entière  liberté  d'un  pin- 
ceau qui  accorde  délicieusement  les  verts,  les  gris  et  les 
bleus  dans  une  atmosphère  argentée. 

De  1878  aussi  date  la  Sente  du  Chou,  le  chef-d'œuvre 


qu'attend  le  Louvre.  Assiette  magistrale,  conduite  sûre  de 
l'effet,  nerf  et  ressort  de  l'exécution,  force  et  délicatesse  du 
ton,  souplesse  des  passages,  vérité  d'atmosphère,  tout  est 
réuni  dans  ce  tableau  si  pauvre  de  sujet  et  si  riche  de  sub- 
stance, où  le  motif  n'est  rien,  où  l'art  est  tout. 

Pissarro  ne  s'en  tiendra  pas  là  ;  il  rêve  déjà  de  nouvelles 
conquêtes:  approfondir  l'horizon,  volatiliser  l'atmosphère, 
rendre,  par  une  technique  plus  neuve,  l'enveloppe  et  le  pou- 
droiement de  la  lumière,  avec  moins  d'éclat  visible  concen- 
trer plus  de  richesse  intérieure,  donner  plus  de  douceur  et 
de  puissance  à  l'effet,  plus  de  densité  aux  êtres,  voilà  son 
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rêve.  Sa  palette  se  modifie  également  :  à  la  base  de  ses  har- 
monies on  trouvera  les  orangés  et  les  violets  reliés  par  les 
bleus,  les  verts  et  les  gris  fins.  C'est  comme  un  second 
départ.  On  dirait  que  le  maître  se  dépouille  des  certitudes 
acquises  pour  soumettre  son  art  à  la  vérité.  Il  y  a  comme 
un  renouveau  de  jeunesse  dens  la  Cueillette  des  Pommes  de 
1880,  œuvre  ingénue  et  savante,  où  le  clair-obscur  d'un  ver- 
ger et  la  gaucherie  de  la  grâce  paysanne  sont  si  finement 
sentis.  Les  œuvres  décisives  se  pressent  d'ailleurs  en  ces 
années  où  le  peintre  mène  de  front  l'étude  des  personnages 
et  celle  des  milieux.  On  voudrait  tout  citer,  mais  puisqu'il 
faut  choisir,  notons  :  de  1880  le  paysage  qui  montre  un  her- 


bage descendant  vers  la  plaine  entre  des  bouquets  d'arbres  ; 
de  i883  la  belle  Vue  de  Rouen  que  l'on  put  admirer  à  la 
Centennale,  le  Ruisseau  d^Osny  naïf  et  délicieux  poème 
rustique  ;  de  1884  V Eglise  de  Ba^incour,  vue  à  contre-jour, 
d'un  coloris  si  riche  et  si  vibrant,  le  petit  Jardin  de  VHer- 
mitage  et  les  Poiriers  en  fleurs  à  rHermitage,  chatoyants 
et  soyeux  comme  de  merveilleux  bouquets,  le  Champ  à 
Eragny,  avec  une  faneuse  debout  qui  est  réellement  vêiue 
de  soleil;  de  1887  le  Paysage  {n"  102)  où  le  papillotement 
léger  du  soleil  lustre  les  verts  du  printemps;  de  1890  les 
Brûleuses  d'herbes,  où  l'on  ne  sait  s'il  faut  plus  admirer  la 
vérité  naïve  des  gestes  ou  la  réalité  de  l'atmosphèretraversée 
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du  frisson  des  premières  gelées  blanches;  de  1896  des  Bai- 
gneuses et  le  n»  94  :  Rouen,  le  Pont  Boieldieu,  temps  mouillé  : 
de  1898  un  Soleil  couchant  à  Rouen  et  le  Novembre  à 
Eragny.  Si  l'on  veut  comprendre  dans  quel  sens  a  évolué 
Pissarro,  il  suffira  de  comparer  un  Automne  de  1902  à  celui 
de  1876.  En  examinant  cette  oeuvre,  d'une  donnée  si  simple 
et  d'une  puissance  si  condensée,  on  verra  commentdc  l'ara- 
besque linéaire  il  est  allé  au  modelé  intérieur  des  choses, 
et  du  charme  extérieur  aux  vérités  profondes. 

Il  semble  d'ailleurs  que,  vers  1900,  Pissarro  mettait  encore 
une  fois  le  cap  vers  des  terres  nouvelles.  Sans  doute  il  con- 
tinue de  peindre  des  fenaisons,  des  vergers  fleuris,  des 
chaumières,  il  reste  fidèle  à  ses  intimités  rustiques  et  villa- 
geoises, mais  il  montre  une  prédilection  grandissante  pour 
les  paysai;es  urbains.  Il  aime  les  vues  cavalières  qui  lui 
découvrent  de  plus  vastes  horizons,  de  larges  plans  rejoi- 
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gilant  l'immensité  du  ciel,  historiés  par  les  lignes  élégantes 
des  architectures.  Il  s'intéresse  au  passage,  au  grouillement 
bigarré  des  foules.  Il  devient  un  peintre  de  la  rue,  des  bou- 
levards et  des  quais  parisiens.  En  même  temps  sa  peinture 
se  fait  comme  plus  dépouillée;  elle  a  des  maigreurs,  une 
sveltesse  et  parfois  une  acidité  qu'on  ne  lui  connaissait  pas.  On 
a  revu  avec  plaisir  ce  Pont-Royal, ce  Pont-Neuf,  ce  Louvre, 
ce  Carrousel,  ce  Boulevard  des  Italiens  l'après-midi,  si 
animéet  si  vrai,etces  vuesde  Dieppe  et  de  Rouen.  Il  semble 
que  Pissarro  n'ait  pas  eu  le  temps  ds  résumer  ces  suprêmes 
recherches  et  de  les  couronner  par  une  synthèse.  En  tout 
cas  ses  dernières  toiles  ont  une  légèreté  aérienne,  une  viva- 
cité d'impression,  une  acre  verdeur  qui  ne  sent  nullement 
la  fatigue.  Elles  attestent  que  Pissarro  est  resté  jusqu'au 
bout  l'insatisfait  et  infatigable  chercheur.  On  s'arrête  avec 
émotion  devant  le  portrait  qu'il  tit  de  lui-même  en  ceue 
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année  igo3  qui  devait  mettre  fin  à  sa  fervente  activité.  Le 
voici,  plein  de  vitaliié,  malicieux  et  bonhomme,  avec  sa 
barbe  de  patriarche,  ses  yeux  souriants  et  vrilleurs  derrière 
ses  lunettes.  C'est  un  bienfaisant  alchimiste  et  c'est  un 
subtil  docteur.  Cet  homme,  d'une  sensibilité  si  fraîche,  ce 
rural  qui  a  si  bien  compris  le  charme  touchant  et  simple  du 
village  français  et  la  verdeur  saine  de  nos  paysannes,  est 
aussi  un  raisonneur  intarissable,  un  théoricien  raffiné.  II 
philosophe  à  perte  de  vuesur  la  technique  et  la  poétique  de 
son  art.  Il  argumente,  mais  devant  la  nature  il  redevient 
naïf  comme  un  enfant. 

On  l'a  comparé  à  Millet  et  c'était  inévitable,  puisqu'il  a 
traité  les  mêmes  sujets.  Je  suis  plus  frappé  cependant  par 
les  différences  que  par  les  rapports.  Le  génie  de  l'un  est  fait 
de  gravité   et  de  grandeur  morales;  je  sens  plutôt  chez, 
l'autre  une  force  et  line  élégance  intellectuelles.  Millet,  né 


paysan,  magnifie  la  tristesse  majestueuse  de  la  fonction  rus- 
tique ;  tout  chez  lui  tend  au  symbole,  à  la  synthèse,  à 
l'épopée.  Intelligence  curieuse,  Pissarro  étudie  le  monde 
rural  avec  une  sympathie  tendre  et  amusée;  l'un  est  plus 
penseur  et  plus  poète,  l'autre  plus  artiste  et  plus  peintre.  Nul 
pourtant,  depuis  Millet,  n'a  décrit  nos  paysans  avec  un 
réalisme  plus  délicat.  Ses  faneuses,  ses  baigneuses,  ses  ber- 
gères et  ses  villageoises,  sa  Mère  Larchevesque  ou  son  Père 
Melon  sont  mêlés  aux  paysages  qu'ils  animent  aussi  logi- 
quement que  les  fleurs  des  champs  ou  les  plantes  des  pota- 
gers, comme  elles  un  peu  ternes  et  frustes.  Au  grand  peintre 
ira  toujours  l'admiration  des  amoureux  d'art,  à  l'artiste 
humain  et  sensible  la  reconnaissance  spéciale  de  tout  Nor- 
mand et  de  tout  Français  de  l'Ile-de-France. 
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r.  serait  vain  de  chercher  ici  des  tendances 
générales  ;  ce  qui  donne  à  ce  Salon  un 
intérêt  tout  spécial,  c'est  la  puissance  et 
la  diversité  des  personnalités.  Voici  au  pre- 
mier plan  les  portraits  de  temmes  exposés 
par  A.  Besnard.  A  la  liberté  d'allure,  à  la 
largeur  de  conception  qui  de  la  vérité  par- 
ticulière s'élève  à  la  vérité  générale,  on  reconnaît  le  noble 
penseur  qui  a  couru  les  grandes  aventures  d'imagination. 
Ces  beaux  tableaux  d'une  psychologie  si  souple  et  d'un 
nuancement  si  fleuri  ont  la  poésie  du  sentiment  et  la  poésie 
de  la  couleur.  Ils  sont  délicats  sans  afféterie,  somptueux 
sansétalagederichesse,  vrais  sans  insistance.  Un  sentiment 
apaisé,  mélancolique  et  fin  de  la  vie  leur  donne  un  air  de 
famille.  Des  richesses  et  des  ardeurs  de  la  jeunesse,  Bes- 


nard garde  ce  qu'il  faut  pour  animer  et  fleurir  la  sagesse 
d'une  maturité  apaisée  et  savante. 

Si  la  sociabilité,  le  désir  de  plaire,  la  grâce  aimable  et 
spirituelle  caractérisent  la  tradition  française,  il  n'y  a  donc 
rien  de  plus  français  que  le  Portrait  de  Madame  Pierre 
S...  par  Carolus-Duran. 

Roll  a  écrit  une  de  ces  grandes  pages  décoratives  où  la 
fougue  d'une  invincible  jeunesse  sedépense  généreusement. 
Ce  plafond,  qu'il  inihule Poésie-Drame,  esidestinéau  Petit 
Palais.  Parmiles nuées déferlantesd'unciel où  lesbleusfins 
et  les  riches  violets  s'harmonisent  aux  ors  et  aux  orangéi, 
la  Muse  se  penche  vers  le  Poète.  A  gauche  la  Beauté  qui  se 
détache  sur  un  manteau  royal  monte  vers  le  sphinx,  impi- 
toyable au  désespoir  des  hommes.  A  droite  c'est  l'énergie 
mâlequi  s'élève,  sourde  àla  tendresse  de  la  femme;  aucentre 
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une  Fantaisie  gamine  fait  la  nique  au  Destin.  Une  pensée 
amèreet  sans  consolât  ion  plane  sur  cette  œuvre  de  grande  élo- 
quence. Ce  qui  me  frapped'abord,  c'est  l'équilibre  des  masses 
et  le  rythme  heureuxdes  mouvements  qui  relie  ces  beaux  corps 
déployés  dans  l'espace,  et  c'est  aussi  labeauté  de  la  lumière 
qui  les  revêt  d'une  douceur 
glorieuse.  Quelle  vibration 
dans  les  clairs!  et  quel  moel- 
leux dans  les  demi-teintes! 
RoU  n'avait  pas  encore  réalisé 
d'ensemble  aussi  harmonieux 
ni  de  morceaux  si  parfaits. 
Venise!  c'est  le  titre  d'un 
des  tableaux  exposés  par 
J.-F.  Raffaelli  et  cela  dit 
bien  l'impression  que  l'on 
éprouve  devant  cet  ensemble 
de  toiles  :  c'est  bien  Venise 
découverte  à  nouveau  par  un 
poète  et  par  un  conteur 
exquis.  Pèlerin  passionné,  sa 
curiosité  du  monde  et  des 
hommes  l'a  promené  de  la 
Provence  à  l'Ecosse,  de  la 
Bretagne  à  l'Italie,  et  tou- 
jours ce  qu'il  nous  a  rap- 
porté ce  n'est  pas  des  notes 
de  voyage,  mais,  avec  le  por- 
trait de  son  esprit,  l'essence 
précieuse  de  chaque  région. 
Je  ne  puis  expliquer  ce  fait 
que  par  un  don  merveilleux 
de  sympathie  et  de  fami- 
liarité. Qu'il  s'installe  à 
Londres,  à  Gagnes  ou  à 
Quimperlé,  tout  de  suite 
il  se  sent  chez  lui  :  il  est  du 
pays,  du  quartier,  de  la  pa- 


roisse. Il  s'adapte  aux  conditions  de  vie,  il  s'assimile  les 
goûts  et  les  manières  des  gens;  il  est  de  leur  famille. 
C'est  que  partout  il  voit  autre  chose  que  des  décors;  il 
sent  l'humanité  présente.  Flâneur  compréhensif  et  amusé, 
riche  de  bonhomie  narquoise  et  tendre,  il  s'en  va  le  long 

des  quais,  il  s'assied  sur  la 
petite  place  ombragée  de 
maigres  platanes;  il  connaît 
le  tournant  où  s'inscrit  une 
si  jolie  silhouette  entre  la 
maison  rose  et  le  jardinet  dé 
banlieue.  Il  aime  les  beaux 
déroulements  de  pierres  co- 
lorées, il  aime  aussi  le  canal 
mystérieux.  Sa  Venise  est 
une  princesseaimable  et  sans 
faste,  élégante  et  point  façon- 
nière.  Ni  romantique,  ni  ro- 
manesque, ce  n'est  pas  la 
Venise  des  amants  tragiques, 
ni  des  grands  désespérés  ;  on 
s'y  embarque  pour  le  Lido 
sur  un  prosaïque  vapeur,  et 
la  vie  moderne  y  fait  bon 
ménage  avec  les  grâces  de 
jadis.  Mais  cette  bonhomie 
ne  doit  pas  faire  illusion. 
Elle  recouvre  une  science 
consommée  de  l'effet,  un  art 
subtil  et  fort,  un  goût  et  un 
tact  supérieurs.  Voyez  dans 
ces  pages  magistrales  comme 
le  Quai  des  Esclavons  ou  le 
Grand  Canal,  la  fierté  du 
dessin,  la  fermeté  del'assieite 
et  cettegrâce  légère  qui  court 
sur  l'ample  solidité  de  l'en- 
semble. Voyez  dans  cette  har- 
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monic  bleu  et  argent  la  note  discrète  d'une  voile  jaune  et 
rouge.  Comme  la  richesse  est  sobre,  l'exécution  nerveuse, 
latouche  concise  et  utile.  RafFaclli  dessine  comme  il  cause: 
le  dessin  est  vraiment  le  langage  naturel  de  son  émotion. 
On  croyait  n'avoir  affaire  qu'à  un  peintre  exquis  et  l'on 
rencontre  un  homme. 

Une  autre  personnalité  très  intéressante  est  celle  de  L. 
Simon.  Les  œuvres  qu'il  expose  cette  année,  sans  apporter  de 
révélation  nouvelle,  montrent  la  perfection  de  sa  manière.  Un 
tableau  tel  que  les  Gerbes  résume  avec  un  rare  bonheur  tout 
un  ordre  de  recherches.  Elles  sont  prises  sur  le  vif  et  fixées 
par  un  puissant  dessinateur  dans  leurs  gestes  de  fonction, 
cesbotteleuses  hâlées,  dont  les  corsages  bleu  de  lin  chantent 
parmi  la  blondeur  des  blés  mûrs,  l'une  courbée  en  avant  pour 
lier  les  javelles,  l'autre  accroupie,  la  troisième  relevée  un 
instant  et  tournant  vers  nous  sa  face  ronde  aux  pommettes 
saillantes.  L.  Simon  est  un  admirable  observateur  des  carac- 
tères, un  réaliste  lucide  et  fort,  passionné  de  comprendre. 

La  Bretagne  inspire  à  Dauchez  des  œuvres  d'un  accent 
très  différent.  Moins  coloriste  que  dessinateur,  il  s'attache 
à  rendre  l'aspect  permanent  des  choses,  la  structure  et  l'os- 
sature des  terrains.  On  appréciera  chez  Gaston  Prunier, 
avec  une  vision  originale,  l'exécution  serrée  qui  cherche 
à  la  fois  la  forme  caractéristique  et  lacouleurlocale.  Ainsi 
les  riches  verdures  bleuâtres  des  Pyrénées  parent  de  leur 
chatoiement  l'âpreté  des  gorges  sauvages  ;  les  violets  tristes 
de  la  Bretagne  s'incorporent  aux  fantasques  troupeaux  de 
rochers  épars  sur  la  lande  de  Lescoff. 


Faut-il  s'étonner  que  Lhermitle  nous  parle  avec  une 
émotion  si  communicativc  de  choses  qu'il  connaît  si  bien 
et  qui  font  comme  partie  de  lui-même  ?Ccs  Bords  de  Manie 
aux  peupliers  chuchoteurs,  ces  chemins  de  halage,  et  s  rus- 
tiques lavoirs,  tous  ces  aspects  familiers  de  l'Ile-de-France 
ou  de  l'Artois,  il  en  a  pénétré  le  sens,  par  une  lente  etaffec- 
tueuse  méditation.  Aussi  quelle  sûreté  et  quelle  beauté 
d'architecture  !  Et  comme  les  colorations  subordonnées  aux 
valeurs  font  corps  avec  les  objets  !  Il  suffit  d'une  touche 
jetée  au  bon  endroit  pour  que  l'or  de  l'automne  frissonne 
sur  les  sombres  taillis,  pour  que  la  rivière  matinale  s'ar- 
gente  et  bouge.  Le  ciel  vibre  à  travers  les  branches  nues  et 
se  mêle  aux  remous  brouillés,  effleure  le  bachot  et  les  reJe- 
veurs  de  nasses  penchés  sur  leur  besogne  furtive.  Rien  ne 
vit  isolément  :  la  nature  dépouillée  bruit  frôlée  par  la  bise 
froide.  On  admire  la  sobriété  et  la  justesse  de  ce  langage, 
la  probité  de  cet  art  dont  le  charme  est  le  vif  accent  de  la 
vérité.  N'y  a-t-il  pas  un  caractère  analogue  dans  les  œuvres 
sincères  et  graves  de  David-Nillet  ?  L'Eglise  et  le  Pont  de 
Saint-Père-sous-Vé:{elay  me  plaisent  par  leur  simplicité 
robuste  et  leur  rusticité  de  bon  aloi. 

L'art  de  Lepère  s'enrichit  et  s'assouplit  tous  les  ans; 
nous  croyons  le  connaître  et  il  nous  surprend.  Nous  savons 
combien  le  talent  du  graveur  est  précis  et  fort,  comment 
son  dessin  fouilleur  épouse  le  sens  de  la  forme  ;  il  nous 
convainc  qu'il  a  par  surcroît  les  dons  du  coloriste.  Lepère, 
comme  certains  Anglais,  exprime  admirablement  le  mouve- 
ment et  la  vie  météorique  d'un  paysage.  On  perçoit  dans 
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son  œuvre  quelque  chose  d'ardent  et  de  passionné,  une 
vision  impétueuse  qui  court  à  l'essentiel  et  brasse  énergi- 
quement  les  ensembles.  Il  sait  l'art  des  passages  et  fait 
courir  les  valeurs  comme  des  ondes.  Quelle  belle  architec- 
ture de  montagnes  et  de  nuages  étages  dans  l'espace!  Quelle 
vitalité  dans  ce  groupe  d'arbres  jeté  comme  une  arche  sur 
un  chemin  creux  !  Comme  toutes  les  parties  se  relient,  se 
pénètrent  et  s'achèvent  en  mouvant  ensemble  ! 

Stengelin  est  un  poète  pensif  qui  met  dans  ses  œuvres, 
logiquement  composées  comme  cette  Ferme  hollandaise, 
le  reflet  d'un  esprit  grave  et  tendre.  Meslé  aime  les  heijres 
crépusculaires  et  voilées  qui  donnent  aux  réalités  l'appa- 


rence du  rêve  et  la  douceur  du  souvenir.  Les  grisailles  d'un 
château  et  J'un  vieux  pont  se  reflètent  dans  l'eau  assoupie  ; 
le  clocher  du  village  enlève  son  blanc  fantôme  sur  une 
nuée  d'orage.  Meslé  est  de  ceux  qui  délivrent  les  puissances 
de  rêve  encloses  dans  les  objets  familiers.  C'était  l'art  de 
Cazin  et  son  fils  nous  le  rappelle  en  évoquant  le  souvenir 
du  maître  en  son  cher  Équihen,  en  redisent  à  son  icur  la 
lente  mélopée  des  plages  du  Nord. 

Gillot  est  le  prestigieux  interprète  des  foules  en  rpiouvc- 
ment,  des  paysages  citadins  et  des  féeries  modernes  :  la 
Gare  Saint-Lazare,  le  Feu  d'artifice  sont  des  merveilles 
d'exécution.  Marcel  Clément,  qui  comprend  si  finement  les 
élégances  parisiennes  et  qui  approfondit  de 
beaux  ciels  au-dessus  de  la  cité,  sait  aussi 
noter  avec  charme  la  vie  des  pâturages.  Com- 
ment rendre  justice  d'un  mot  à  tant  de  bons 
paysagistes,  Moullé,  Braquaval,Luigini,  Cos- 
leau,  Boulard,  Georges  et  Lucien  Griveau, 
l'un  fidèle  aux  harmonies  fauves,  l'autre  aux 
harmonies  argentées?  Cadel,  Paul  de  Castro, 
Billotte,  Bertram,  Abel-Truchet,  Chapuy 
chroniqueur  des  bords  de  la  Marne,  Mau- 
rice Chabas  épris  du  mystère.  Chevalier, 
Guillaume  Roger,  Obencufler,  Renefer, 
Havet  et  Mainssieux  qui  voient  le  forum 
romain  sous  un  jour  si  différent  et  nous  inté- 
ressent tous  deux,  Monod,  Paul  Manceau, 
Madame  Doillon-Toulouse,  le  vibrant  Lé- 
pine.  Marins  Michel,  Rusinol,  Sieiiler,  Piet, 
Gabriel,  Madame  Grix  et  ses  neiges  déli- 
cates ?  Tous  mériteraient  une  étude.  Je 
regrette  que  la  place  me  manque  pour  appré- 
cier comme  il  convient  le  grand  talent  de 
L.  Chialiva,  si  prématurément  enlevé.  Les 
Arts  se  réservent  d'ailleurs  de  parler  de  son 
œuvre  avec  plus  de  détail.  On  verra  dans  les 
paysages  exposés  cette  année,  surtout  dans 
cetie  Cour  commune  en  Dauphiné,  quelle 
était  sa  probité,  et  son  aptitude  à  évoluer;  on 
admirera  l'aimable  vivacité  de  l'observation 
et  la  spirituelle  distribution  des  lumières. 
Louis  Chariot  expose  un  Village  du  Morvan 
sous  la  neige,  admirablement  solide  et  de  la 
plus  riche  couleur.  Je  n'oublierai  ni  l'Écos- 
sais Ausien  Brown  et  sa  Promenade  en  hiver, 
ni  l'Américain  Roy  Brown,  et  ses  Sapins 
et  peupliers  aux  dunes;  ni  le  groupe  des 
paysagistes  flamands,  Willaert,  beau  peintre 
d'architectures,  Claus,  poète  chaleureux  des 
printemps,  Gilsoul  dont  la  grasse  peinture 
a  des  sonorités  profondes  et  fait  penser  au 
Hollandais].  Maris  ;Venckebach  et  sa  rivière 
en  Hollande.  La  formule  hollandaise  revisée 
par  i83o,  assouplie  par  l'impressionnisme 
domine  chez  ces  peintres  ;  dauirts  font 
une  place  plus  grande  à  l'imagination  et  au 
décor  :  ainsi  Madeline  et  Htnri  Georget, 
dont  les  paysages  peuplés  de  figures  ont  une 
grâce,  une  humanité  délicieuse. 

Voici  le  Soir  d'cté  de  Mucnicr,  composi- 
tion délicate  et  savante,  où  forme  et  coukur 
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transposées  sont  un  jeu  gracieux  de  l'esprit.  Le  peintre 
crée  sa  lumière,  son  décor  empruntés  au  réel,  et  sa  fantaisie 
aimable  s'enroule  à  la  nature  comme  un  souple  liseron  au 
tronc  robuste  d'un  chêne.  Le  Rayon  de  soleil  est  une  Jolie 
scène  de  genre,  empreinte  du  charme  du  passé.  Pénétrant 
plus  avant  dans  le  domaine  du  rêve,  La  Villéon  invente 
de  romanesques  décors  où  l'on  ne  s'étonne  pas  de  voir 
paraître  les  sept  petits  nains  d'un  conte  breton.  Auburtin 
sait  Comme  arrive  le  printemps,  comment  dans  l'atmo- 
sphère d'opale  qui  baigne  une  île  enchantée,  les  elfes  et  les 
fées  font  la  toilette  des  prés  et  des  bois.  Le  Sidaner  enve- 


loppe d'une  gaze  transparente  l'éveil  d'un  petit  port  et 
fait  doucement  vibrer  au  clair  de  lune  les  pierres  grises 
d'une  abside  et  le  pâle  miroitement  de  ses  vitraux.  Ainsi 
la  poésie  agrandit  les  données  de  l'observation  et  nous 
fait  passer  insensiblement  du  plan   réel  au  plan  idéal. 

Le  Crépuscule  de  René  Ménard  est  une  œuvre  de  haute 
allure  et  de  beauté  sereine.  Il  évoque  dans  le  temple  de  la 
forêt  le  silence  religieux  du  soir  et  la  danse  sacrée  des 
nymphes;  la  majesté  de  la  nature  y  apparaît.  On  y  goûte 
la  noblesse  pleinement  réalisée  d'un  rêve  et  ce  soave-austero, 
cette  gravité  mêlée  de  douceur  qui  est  la  marque  propre  de 

ce  bel  artiste.  Je  goiJte  aussi  la 
vision  d'une  cité  maritime,  aux 
coupoles  sommées  de  dieux  ma- 
rins, évocatrice  d'élégance  et  de 
grandeurordonnée. 

Henri  et  Marie  Duhcm  ont 
l'art  de  donner  aux  objets,  un 
air  de  déjà  vu  et  de  troublant 
mystère.  Ce  palais  dans  l'île, 
sous  la  lumière  orangée  du  soir, 
me  suggère  comme  telle  maison 
dressée  par  Cazin  au  bord  de  la 
mer,  l'impression  d'une  attente 
indéfinissable. 

Ce  don  prestigieux  d'évoca- 
tion, nul  ne  le  possède  au  même 
degré  qu'Aman-Jean.  Son  art  est 
un  sortilège.  Par  des  voies  se- 
crètes il  nousconduit  aux  régions 
mystérieuses  où  nos  rêves  pren- 
nent corps  et  se  meuvent  suivant 
une  logique  obscure.  Il  est  visible 
d'abord  que  tout  chez  lui  vient 
de  loin  et  se  rattache  aux  plus 
nobles  inventions  du  génie  hu- 
main. On  ne  peut  être  plus  attique 
avec  un  sentiment  plus  moderne. 
Il  est  Grec,  il  est  Racinien  et 
cependant  il  est  d'aujourd'hui  : 
dans  son  œuvre  le  goût  de  Paris 
se  trouve  une  fois  de  plus  d'ac- 
cord avec  le  goût  d'Athènes  et  de 
Tanagra.  Tout  dans  cet  art  est 
transposition,  suggestion,  équiva- 
lences. Il  y  a  là  quelque  chose 
d'indéfinissable  et  que  les  mots 
ne  sauraient  rendre  :  il  y  a  une 
poésie  subtile,  une  mélancolique 
nostalgie,  le  pressentiment  ou  le 
regret  d'un  monde  harmonieux, 
au-dessus  de  la  vie  ;  il  y  a  je  ne 
sais  quelle  douceur  mêlée  d'an- 
goisse. Aman-Jean  fait  avec  des 
couleurs  et  des  formes  ce  que  le 
musicien  fait  avec  des  sons  et 
des  rythmes.  Il  nous  dépayse. 
Voyez  cette  fantaisie;  Toi,  valet 
d'Amphitryon;  c'est  de  la  mu- 
sique toute  pure:  ce  brun  porteur 
de    lanterne    qui    se    dédouble, 


i'hulu  Viziaivua. 


H.   LEnOLLE. 


LA    COIFFURB 
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cette  pâle  nudité  entrevue  sur  la  sombre  nuit,  cette  douce 
joueuse  de  vielle,  ces  bruns  rouges,  ces  verts  éteints,  ces 
roses  lunaires,  ces  noirs  bleuissants,  cette  arabesque  chan- 
tante, ne  cherchez  pas  là  de  logique  rationnelle  ;  nous 
sommes  dans  la  logique  musicale  ;  c'est  un  décor  inexpli- 
cable et  délicieux,  un  ballet  de  nuances  réglé  par  la  reine 
Mab. 

Comment  définiren  quelques  mots  un  artiste  aussi  subtil, 
aussi  rare  que  G.  Desvallières,  cette  fierté  intellectuelle, 
cette  énergie  florentine,  cette  ardeur  de  sentiment,  et  cette 
recherchepassion^ée  du  stylequi  l'apparentent  auxprimitifs? 


Dans  sa  Sainte  Famille,  l'intensité  de  l'amour  maternel  a 
quelque  chose  de  tragique.  Avec  son  style  traditionnel,  Bur- 
nand  n'est  pas  moins  convaincant  dans  son  illustration  des 
Fioretti. 

Se  méfier  de  la  rhétorique  comme  d'une  puissance  de 
mensonge,  écarter  le  geste  qui  n'émane  pas  directement  du 
sentiment,  rejeter  les  formules  apprises,  préférer  la  gau- 
cherie à  l'emphase  et  mettre  au-dessus  de  tout  la  sincérité, 
ce  fut  une  marque  de  noblesse  pour  l'art  contemporain. 
Ruskin  prêcha  cette  doctrine,  Puvis  s'y  conforma  et  Mau- 
rice Denis  lui  reste  fidèle  :  de  là  sans  doute  la  fraîcheur  et 


Photo  Cretaut. 


L.    SIMON.    —    LES     GERBES 


la  candeur  qui  font  le  charme  de  son  art.  Héritier  de  la 
grande  tradition  française,  ce  poète  pare  le  christianisme 
de  la  grâce  hellénique,  il  spiritualise  la  beauté  païenne. 
Idéaliste  d'instinct  et  de  réflexion,  il  simplifie,  il  généralise, 
et,  rassemblant  les  éléments  permanents  de  l'être,  il  donne 
le  sens  de  la  durée.  Personne  ne  pouvait  dire  aussi  bien 
que  lui  la  douce  aventure  d'Ulysse  et  de  Nausicaa.  Comme 
tout  est  familier,  vraisemblable  et  proche  de  nous!  Ces 
douces  collines  violettes,  cet  estuaire  où  les  flots  bleus 
frangés  d'écumes  légères  caressent  une  plage  rose  et  blonde, 
c'est  bienl'îleheureuse  et  les  jardins  d'Alcinoûs.  Des  figures 


naïves  aux  grâces  adolescentes  s'ébattent  dans  l'innocence 
de  la  nature.  Comme  les  coryphées  d'une  danse  sacrée,  les 
laveuses, emportées  d'une  allégresse  bondissante  et  salubre, 
déploient  les  étoffes  brillantes.  Nous  revivons  la  pureté 
héroïque  et  l'aimable  simplicité  d'un  monde  naissant.  Le 
grand  calme  des  lignes,  la  belle  concision  des  modelés,  la 
pureté  de  la  lumière  et  des  ombres  azurées,  tout  est 
empreint  d'une  aisance  supérieure  :  partout  le  goijt  le  plus 
noble,  faitde  délicatesse  morale,  de  tact  et  de  mesure. 

Le  Mois  de  Marie,  du  Belge  Léon  Frédéric,  n'est  pas 
moins  émouvant  par  son  accent  de  loyauté  et  de  simplicité 
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fervente.  On  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  naïf  et  de  plus 
populaire.  La  tendresse,  la  pureté  des  cœurs  est  traduite 
par  la  probité  soutenue,  par  l'application  touchante  d'un 
métier  qui  ne  néglige  rien  :  la  profondeur  du  sentiment  se 
communique  à  nous  par  une  science  pleine  de  candeur. 

Zuloaga,  si  Je  comprends  bien  son  art,  est  un  réaliste 
visionnaire  et  comme  un  nationaliste  de  l'art.  Il  est  et  veut 
être  expressément  Espagnol.  Recréer  à  nos  yeux  l'Espagne 


intégrale,  telle  qu'il  la  voit  et  telle  qu'il  la  pense,  voilà,  je 
crois,  son  but.  Aussi  fait-il  appel  à  la  fois  aux  sensations 
qu'elle  donne  à  ses  regards,  aux  notions  que  lui  suggère 
son  histoire;  il  prétend  représenter  sa  personnalitépbysique 
et  sa  personnalité  morale.  Est-ce  possible  7  Est-ce  du 
domaine  de  la  peinture  ?  On  peut  discuter  sur  les  moyens, 
hésiter  devant  le  résultat:  on  ne  peut  nier  l'intérêt  et  U 
hardiesse  de  la  tentative.  Nous  sommes  en  présenced'oeuTres 


J.-F.    RAFFAELLI. 


très  voulues  et  très  significatives.  Je  fais  seulement  une 
réserve.  Un  Velazquez,  un  Goya  sont  naïvement  Espa- 
gnols :  ils  portent  et  manifestent  à  leur  insu  les  dons  les 
plus  beaux  ou  les  qualités  les  plus  aiguës  de  leur  race. 
Zuloaga  est  Espagnol  de  propos  délibéré,  et  peut-être  ce 
parti  pris  l'entraîne-t-il  à  des  violences  qui  nous  décon- 
certent. C'est  une  imposante  figure  que  celle  de  ce  cardinal 
vêtu  de  pourpre,  et  d'une  telle  énergie  dominatrice;  mais 


pourquoi  cette  torsion  exagérée  du  bas  de  la  figure?  N'j 
a-t-il  pas  là  quelque  chose  de  tendu  et  de  forcé  qui  n'est 
pas  la  force  ?  Lis  Toréadors  de  village  sont  une  étonnante 
vision  de  richesse,  de  force  et  d'élégance  barbare  sur  un 
fond  de  cendre  et  de  lave.  Le  Portrait  de  Maurice  Barrés, 
dominant  une  Tolède  fauve,  dpre  et  décharnée,  l'cxégète du 
Gréco  confronté  avec  la  cité  qui  explique  ce  génie  étrange, 
n'est-ce  pas  un  commentaire  éloquent  et  passionné  d'une 
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œuvre  etd'un  homme?  Je  sensdans  cet  art  intellectuel  quel- 
que chose  d'âpre,  de  cruel  et  d'excessif.  Je  reconnais  qu'il 
y  a  dans  cette  peinture  d'histoire,  évocatrice  du  présent  et 
du  passé,  une  originalité  saisissante,  et  qu'en  écrivant  ainsi 
lepaysage  del'âme  espagnole, Zuloaga  conçoit  quelquechose 
de  grand.  Mon  goût,  trop  français  peut-être,  reste  déroulé 
et  ne  se  sent  pas  capable  de  porter  un  jugement  définitif. 

Revenons  donc  pour  finir  à  des  œuvres  moins  abruptes 
et  d'une  poétique  moins  troublante. 

La  Vendange  de  Montenard  est  un  harmonieux  décor 
où  la  lumière  provençale,  chantant  sur  les  oliviers  pâles,  les 
cyprès  en  quenouille  et  les  blanches  colonnes  d'unepergola, 
exalte  le  travail  rustique,  comme  une  des  joies  de  la  vie.  La 
Coiffure  de  Lerolle,  avec  le  rythme  heureux  de  ses  lignes, 
célèbre,  sur  un  mode  différent,  l'épanouissement  de  la 
beauté  grecque  au  sein  d'une  nature  en  fête.  L'ingénieuse 


fantaisie,  qui  est  un  fruit  de  notre  sol,  je  la  retrouve  dans  le 
Pays  des  fées  de  Rosset-Granger,  dans  Chausson  rose,  de 
P.  Carrier-Belleuse.  Un  charme  exotique  et  la  plus  exquise 
fluidité  distinguent  les  figures  de  Frieseke. 

Les  portraits  sont  relativement  peu  nombreux  à  la 
Société  nationale,  plusieurs  sont  d'une  qualité  exquise. 
Celui  de  Madame  Karsavina  par  de  Glehn,  dans  sa  grâce 
tourmentée  et  vivante,  exprime  admirablement  la  souplesse 
élégante  et  la  spirituelle  beauté  d'une  ballerine.  On  connaît 
la  verve  étourdissante  de  Boldini  et  la  finesse  hollandaise  de 
Priant.  Jacques  Blanche  porte  dans  ce  genre  la  finesse 
d'un  psychologue  avisé,  servie  par  les  magnifiques  dons 
de  peintre  qui  se  déploient  à  leur  aise  dans  un  riche 
tableau  de  fleurs.  Il  réalise  magistralement  un  caractère 
et  saisit  des  nuances  d'âme.  Dagnan-Bouveret  étudie  pro- 
fondément ses  modèles  dans  leur  habitude  morale;  si   la 


E.  AMAN-JEAN.  —  toi,  valkt  d'ampiiithyon  ? 
(Panneau  décoratif  en  dessus  de  porte).  —  (Appartient  à  M.  M.  . .) 


facture  semble  parfois  trop  tendue,  la  volonté  n'est  jamais 
hésitante  ni  la  signification  douteuse.  Un  tableau  de  genre. 
Marchande  de  citrons,  captive  par  le  serré  de  l'expression 
et  la  profondeur  affectueuse  de  l'observation.  J'ai  dit  sou- 
vent la  finesse  psychologique  et  le  charme  mystérieux  de 
Mademoiselle  de  Boznanska  :  il  ne  faut  pas  craindre  de 
répéter  la  vérité.  La  distinction  subtile  de  La  Gandara 
pouvait  seule  réaliser  l'énigmatique  beauté  de  Mademoi- 
selle Ida  Rubinstein.  Dans  le  portrait  de  Mademoiselle 
Renouard  cet  artiste  arrive  à  la  plus  élégante  simplicité 
par  la  recherche,  et  il  ajoute  à  la  souplesse  avenante  de  la 
forme  un  goût  de  couleur  très  raffiné. 

Prinet,  peintre  de  mœurs,  est  aussi  un  portraitiste  péné- 
trant ;  Laszlo  définit  avec  un  grand  goût  la  beauté  aristocra- 
tique. J'allais  nommer  Lavery,  mais  ce  fin  connaisseur  du 
visage  humain  nous  envoie  cette  année  des  marines  maro- 
caines d'une  très  prenante  poésie. 


Et,  pour  terminer  cette  course  haletante  à  travers  tant 
de  sujets  divers,  je  voudrais  dire  quel  charme  et  quelle 
reposante  douceur  respirent  dans  les  œuvres  de  Madame 
L.  Delvolvé-Carrière  :  ses  azalées  reflétés  dans  une  glace, 
ses  flamboyants  poinsettias,  oià  les  rouges  et  les  verts  ont 
une  belle  et  sourde  richesse,  joignent  la  science  des  accords 
à  lafiiiesse  du  sentiment.  Un  esprit  gracieux  et  vif  se  mani- 
feste dans  lesnatures  mortes  de  Madame  Galtier-Boissière. 
Madame  Crespel  met  dans  ses  décors  de  fruits  et  de  fleurs, 
figues,  pommes,  tulipes,  une  décision  virile,  une  grandeur 
décorative.  Le  Coin  de  Cheminée,  de  Mademoiselle  Lucie 
Jacquart,  est  paré  de  tendresse  lumineuse.  Une  opulence 
ordonnée,  une  fierté  élégante  distinguent  les  décors  synthé- 
tiques de  Mademoiselle  Esté.  Mademoiselle  Karpelèsa  rap- 
porté des  Indes  de  vivantes  impressions  où  la  vérité  se  pare 
de  poésie.  Madimoiselle  Breslau,  portraitiste  et  peintre  de 
fleurs,  est  en  pleine  possession  de  sa  maîtrise.  Dans  tous 
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ces  travaux  féminins,  la  grâce  qui  s'allie  à  la  force  rendrait 
toute  mauvaise  humeur  inexcusable.  Le  féminisme  du 
talent  ne  risque  pas  de  trouver  des  adversaires. 

On  ne  saurait  en  quelques  pages  épuiser  une  matière 
aussi  copieuse.  L'art  des  sacrifices  nous  est  imposé,  et  je 


m'excuse  de  lacunes  inévitables.  On  reconnaîtra  seulement 
que  peu  d'époques  ont  présenté  une  telle  variété  d'aptitudes, 
une  telle  souplesse  de  talents,  et  que  de  ce  côté  au  moins 
l'avenir  n'est  pas  si  sombre  que  d'aucuns  le  prétendent. 

MAURICE  HAMEL. 


Phtlo  Rnrim  ^'  Cit. 
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LES   PETITS    PELERINS    D  KM.MALS 

Eau-forlc  do  Bt-inbraïKlt,  siffnôo  et  datée  1634 


LA  COLLABORATION  DE  LIBYENS  ET  DE  REMBRANDT 
LES  FAUX  REMBRANDT  ET  LES  ATTESTATIONS  DE  M.  BODE 

I 

ES  Disciples  d'Emmails,  qui  seraient  la  pièce  capitale  de 
l'école  hollandaise  dans  le  nouveau  musée  Jacquemart- 
André,  sont-ils  une  œuvre  de   Rembrandt? 

La  question  serait  résolue  par  l'affirmative,  si  l'on 
s'en  rapportait  aux  assertions  du  catalogue  et  à  celles 
du  célèbre  professeur  M.  Bode,  directeur  des  Musées 
Impériaux  de  Berlin,  dans  la  splendide  édition  de  son  «  Rembrandt  », 
publié  par  Sedelmeyer,  et  si  l'on  s'inclinait  devant  les  appréciations 
concordantes  des  éminents  écrivains  d'art  qui  l'ont  identifié,  depuis,  bien 
des  fois. 

Et  pourtant,  malgré  toutes  ces  affirmations  réitérées,  un  grand  doute 
s'insinue  et  s'impose,  puis  persiste  devant  cette  œuvre  singulière  où  la 
main  de  Rembrandt  ne  se  retrouve  nulle  part,  mais  où  quelque  chose  de 
sa  pensée  se  devine,  où  les  traits  fondamentaux  de  sa  conception  pri- 
mitive de  l'oeuvre  d'art,  à  grand  effet,  y  sont  manifestement  sensibles. 

L'exécution  très  maladroite,  mais  non  pas  hâtive,  de  ce  petit  panneau 
est  inquiétante;  surtout  si  l'on  observe,  entre  le  disciple  dans  la  lumière 
et  le  Christ,  un  repeint  très  empâté  qui  n'exprime  rien  et  qui  dissimule 
vraisemblablement  la  place  de  la  signature  primitive.  On  y  trouverait 
sans  surprise  le  monogramme  I  L,  toujours  placé  dans  la  lumière  dans 
les  œuvres  de  Lievens,  ou  même  la  preuve  d'une  paternité  plus  secon- 
daire. Cette  œuvre  n'a  aucun  rapport  avec  la  gravure  de  Rembrandt 
de  1634,  ni  avec  le  tableau  de  Santwort  du  Louvre,  tous  deux  imités 
d'un  tableau  italien,  vendu  en   i633  par  Van  Uffelend,  à  Amsterdam. 

Ce  petit   tableau  serait  donc,  plus  qu'aucun  autre,    une    énigme  dans  toute   la  série   des  œuvres   marquées  du   signe 

V  yti  parce  que  son  exécution 
matérielle  est  particulièrement 
déconcertante  a  priori. 

Eneffet,  sil'on  prend  comme 
termes  de  comparaison  la  pre- 
mière peinture  de  Rembrandt, 
signée  en  toutes  lettres  et  datée 
de  1627,  le  Saint  Paul  dans  sa 
prison,  et  les  quelques  autres 
toiles  ou  panneaux  antérieurs  à 
i632  et  à  son  départ  de  Leyde, 
portant   sa  signature  complète 

Jicmvrant  yiép, ou  son 

monogramme  personnel,  on  est 
frappé  d'une  différence  énorme 
dans  le  maniement  du  pinceau, 
dans  la  matière  et  la  coulée  des 
pâtes. 

La  conception,  dans  son 
ensemble,  peut  être  celle  de 
Rembrandt,  avec  cette  emphase 
lyrique,  cette  grandiloquence 
théâtrale  qui  est  la  marque  de 
ses  débuts  et  qui  avait  charmé 
Constantin  Huygens,  l'ami  de 
notre  grand  Corneille,  lequel 
lui  dédia£)o/2  Sanche  d'Aragon. 
Lorsque  Huygens,  alors  secré- 
taire des  commandements  du 


Photo  J.-E.  Bulloz. 
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Peinture  de  l'atelier  Rcmbrandt-Licvens 
(SI usée  Jacquemart' André} 
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LA  PRESENTATION  AU  TEMPLE 

Œuvre  peinte  en  collaboration  par  Rembrandt  et  Lievens  (i63i| 

(Alusée  de  la  Haye} 
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Stathouder  Frédéric-Henri  de  Nassau,  visita,  en  i63o, 
l'atelier  commun  de  Lievens  et  de  Rembrandt,  il  remarqua 
particulièrement  le  Judas  rapportant  au  Grand  Prêtre  les 
deniers  de  la  trahison,  qu'il  devait  acheter,  et  il  le  décrivit 
d'enthousiasme  dans  une  autobiographie  récemment  re- 
trouvée. 

Voici  comment  il  s'exprime  :  «  La  seule  figure  de  Judas, 
hors  de  lui,  se  lamentant,  implorant  son  pardon  sans 
l'espérer,  avec  un  visage  horrible  à  voir,  les  cheveux 
emmêlés,  les  vêtements  en  lambeaux,  les  bras  tordus,  ses 
mains  serrées  jusqu'à  en  saigner,  prosterné  à  genoux,  le 
corps  abîmé  et  comme  secoué  par  un  atroce  désespoir  »  ; 
voilà  ce  qui  le  ravit  d'aise,  voilà  ce  qui  plaisait  alors  aux 
raffinés  amateurs  d'art  de  ces  temps  héroïques,  où  la 
Hollande  en  armes  se  libérait  superbement  par  ses  propres 
moyens.  Avec  des  encouragements  de  cette  sorte,  on  conçoit 
que  les  jeunes  artistes  aient  exagéré  la  mimique  de  leurs 
personnages,  pour  satisfaire  au  goût  du  jour. 


Ici,  dans  cet  épisode  d'Emmaiis,  le  sujet  comportait  plus 
de  retenue,  plus  d'émotion  intime  et  moins  de  gestes 
excessifs.  «  Les  disciples  reconnaissent  Jésus  à  la  fraction 
du  pain  »;  c'est  l'instant  culminant  du  drame  évangélique, 
celui  qui  hantera  Rembrandtpresque  toute  sa  vie,  lui  suggé- 
rera onze  compositions  différentes  en  peinture,  en  gravure 
et  en  dessin,  et  qu'il  a  si  intensément  traduit  dans  ce  chef- 
d'œuvre  de  notre  Louvre,  par  des  nuances  insaisissables  de 
sentiment,  d'émotion  profonde,  dans  un  clair-obscur  lumi- 
neux et  froid,  qui  est  comme  l'extériorisation  apparente  de 
l'âme  du  divin  siipplicié. 

Ici,  dans  ce  petit  tableau  de  débutant,  le  Christ,  rejeté 
en  arrière  par  un  effort  violent  que  rien  ne  justifiait,  s'en- 
lève durement,  en  profil,  sur  le  peu  de  lumière  qu'une 
lampe  invisible  répand  sur  le  décor  sommaire,  où  l'on 
devine  une  salle  basse  et  voûtée  de  pauvre  auberge.  Dans 
ce  soir  glacé  de  mars,  les  voyageurs  se  sont  attablés  dans 
l'angle  d'un  pilier  de  pierre  servant  de  départ  à  un  escalier, 

qu'on  devine  derrière  le  lambris 
de  bois  rugueux.  Les  besaces  des 
pèlerins  sont  appendues,  au- 
dessus  d'eux,  à  la  colonne  qui 
coupe  le  tableau  en  deux  parties 
distinctes  :  l'ombre  opaque  à 
gauche,  où  une  vieille  femme  a 
été  peinte  après  coup,  et  le  coin 
de  lumière  restreinte,  au  premier 
plan,  par  les  deux  silhouettes  de 
Jésus  etd'un  disciple  agenouillé, 
qui  se  devine  mal  aux  pieds  du 
Maître  et  prolonge  le  portant 
d'ombre,  jusqu'aux  limites  du 
décor,  par  le  détail  d'une  chaise 
jetée  à  terre,  dans  la  brusquerie 
de  son  expansion. 

Le  Christ  n'est  pas  une  figure 
rembranesque,  son  type  est  bien 
plus  près  de  celui  de  J  .  Lievens 
dans  sa  Résurrection  de  Lazare, 
dans  la  Samaritaine,  que  de 
celui  de  Rembrandt  qui  ne  l'a- 
borderaque  plus  tard,  vers  i632, 
dans  son  estampe  célèbre  «  la 
Grande  Résurrection  de  La- 


fare»,  signée '-^l  X=s  ;  laquelle 
est,  quoi  qu'on  en  ait  écrit,  bien 
authentiquement  de  sa  main 
pour  une  très  large  part  (i). 

Dans  ce  petit  tableau,  qui 
serait  la  première  conception  de 
cet  épisode  évangélique,  la  main 
de  l'exécutant  est  celle  de  Jan 
Lievens,  lequel  «  ne  concevant 

(I)  I,e  monogramme  R  H  L  et  les  mots  van 
Rijn  d'une  autre  main  qui  le  suivent  semblent 
indiquer  que  la  planche  a  été  commencée  à 
Leyde  et  achevée  ensuite  par  Rembrandt,  seul, 
à  Amsterdam.  Bernard  Keilh  dit  qu"il  vit  un 
jour  Rembrandt  en  racheter  une  épreuve,  en 
vente  publique,  pour  5o  florins,  alors  qu'il  avait 
encore  le  cuivre  entre  les  mains  ;  ce  qui  vient 
encore  confirmer  l'authenticité  de  cette  pièce... 


SAINT   PAUI.   DAN.S  SA   PRISON 

Premier  tableau  de  Rembrandt,  signé  et  daté  1627 
(Musée  royal  de  Stuttgart) 
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rien  que  de  grandiose  et  de  magnifique,  se  plaisait  non  seu- 
lement à  égaler  la  grandeur  naturelle  des  objets  qu'il  avait 
à  représenter,  mais  à  la  dépasser  encore  »,  au  dire  de  Con- 
stantin Huygens,  et  qui,  maniant  si  hardiment  ses  pinceaux 
et  ses  pâtes,  ne  pouvait  assouplir  assez  ses  doigis  pour 
peindre  habilement  en  ce  format  réduit.  Aussi  l'exécution 
en  est-elle  assez  maladroite  et  heurtée,  avec  des  oppositions 
excessives  de  valeur  pour  un  si  petit  ouvrage. 

Il  faut  se  représenter  nos  deux  jeunes  gens  recevant  en 
commun  desvisites  d'amateurs, comme  Huygens  etNicolacs 
Tulp  et  de  marchands  avisés,  comme  Hendrick  van  Ulen- 
burg,  qui  effectivement  les  apprécièrent  déjà  à  celle  époque, 
et  les  pressaient  de  produire,  en  choisissant  leurs  sujets 
à  peindre  parmi  les  dessins  ou  les  esquisses  de  prime  jet, 
exécutés  par  l'un  ou  l'autre  indistinciement,  entre  deux 
visites  de  leurs  acheteurs.  Les  nécessités  matérielles  delà 
peinture,  et  aussi  celles  de  leur  propre  existence,  les  obli- 
geaient fréquemment  à  exécuter  ainsi,  l'un  pour  l'autre,  des 
parties  essentielles  de  leurs  toiles  et  à  réaliser,  môme 
entièrement,  ce  que  l'un  d'eux  avait  conçu  primitivement 
tout  seul. 

C'est  pourquoi,  dans  la  série  des  œuvres  authentiques 

marquées  Chzi^,  on  trouve  à  la  fois  les  mains  des  deux 
artistes  et,  parfois,  celle  de  Rembrandt  dans  uneconception 
deJan  Lievens,  et  réciproquement.  Ce  qui  explique  aussi 
comment,  dans  la  même  période  et  pour  des  œuvres  de 
moindre   importance,   chacun   signe   personnellement,  en 


LA  UÈRI  DB  nlMBRAIIDT  BX  MIOPB^TBMB  AIISB 

Oravore  d*  Jori*  ▼■■  TU«t,  d'aptta  an  Ubicaa  ds  Rmbnadt 

toutes  lettres,  ou  de  son  monogramoie,  les  auvres  eniiè- 
rement  conçues  et  exécutées  par  lui  seul. 

Il  faut  ajouter,  en  outre,  qu'à  la  fin  de  1628,  une  nouvelle 
recrue  apportait  encore  dans  cet  atelier  une  main  un  peu 
molle,  mais  singulièrement  habile.  Lâchant  l'apprentissage 
de  calligraphe  sur  verre,  sous  la  férule  de  Pieter  Kouwen- 
horn,  après  avoir  appris  un  peu  degravurechez  Barthélémy 
Dolendo  (le  maitre  deJoris  van  Vliet,  dont  on  parlera  plus 
loin),  le  jeune  Gerrit,  ou  Gérard  Dou,  entrait  à  quinze  ans 
comme  apprenti  chez  Rembrandt,  qui  allait  l'employer  sou- 
vent à  ses  ouvrages,  suivant  son  droit  et  les  usages  du 
temps.  C'est  à  lui  qu'on  doit  les  broderies  de  la  Mère  de 
Rembrandt  en  prophétesse  Anne,  et  bien  d'autres  indica- 
tions minutieuses,  où  la  main  du  graveur  et  du  calligraphe 
se  reconnaît  facilement    i). 

En  cette  année  1628, où  il  n'exerçait  que  depuis  quelques 
mois,  Rembrandt  n'avait  guère  plus  de  vingt  ans  ;  son  ami 
Lievens,  plus  jeune  de  quinze  mois,  avait,  depuis  cinq  an- 
nées, sa  licence  de  peintre;  mais  leur  extiémc  jcuniste 
nivelait  les  distances  entre  le  maître  et  l'élevé  et  les  divers 
collaborateurs  de  cet  atelier  de  débutants. 

Il  était  indispensable  d'exposer  sommairement  la  situa- 
tion de  Rembrandt  à  cette  époque,  avant  d'aborder  l'analyse 
du  problème  posé  par  les  Disciples  d'Emmaûs.  Mais  il 
faut  d^bord  placer  chronologiquement  celte  œuvre  dans  la 
période  de  son  séjour  à  Leyde  entre  1628  et  1 63 1,  à  cause  des 
qualités  et  des  défauts  de  réalisation  et,  surtout,  admettre 
comme  absolument  authentique,  le  monogramme  R  H  L  qui 


(I)  !-•  17  juin  i6i7  on  Tcajait  chu 
(abina  tignc  Rtmirtmil  cr  GirtrJ  Dtm. 


Johaaatt  d«  RcoUImc,  poat  100  êuUn  «a 


I.A   OHANDB   mîaURHKCTION   l>B   I.AKARR 

Eau-forlo  conmieuiéo  ilaiis  l'atulicr  Iti-mbranclt-Li.'Vcns  ot  arhovo«  |>«r 
Rembrandt  s«ut  vers  1(33 
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se  voit  en  bas,  dans  le  coin  gauche  du  tableau,  et  qui  ne 
figure  jamais  plus  sur  les  œuvres  gravées,  ou  peintes,  après 
la  date  de  i632. 

M.  Bode,  et  après  lui  le  regretté  Emile  Michel,  puis 
M.  E.  Bertaux,  le  distingué  conservateur  du  nouveau 
Musée  Jacquemart-André,  veulent  lire  dans  ce  mono- 
gramme les  trois  mots  :  Rembrandt,  Harmen^oon,  Leiden- 
sis.  Ce  qui  équivaut  à  «  Rembrandt,  fils  d'Harmen  de 
Leyde  »,  en  traduction  française  de  cette  inscription  invrai- 
semblablement bilingue. 

Mais  il  faudraitylire  tout  autre  chose.  Il  faut  y  voir  la  re- 
connaissance formelle  et  réciproque  d'unedouble  paternité. 

Ce  monogramme  signifie  que  JanLievens,  qui  signe  i  ]_/ 


Vb 


ou  •&  1!=^  ses  œuvres  personnelles,  et  Rembrandt  Har- 
men\,  qui  signe  les  siennes  R  H,  ont  collaboré  ensemble  à 
cette  œuvre;  ce  qui  n'en  diminue  aucunement  la  valeur 
intrinsèque. 

Les  Disciples  d'Emmaus  sont  donc  une  œdvre  sortie  de 
l'atelier  Lievens-Rembrandt  comme  tant  d'autres  toiles 
et  gravures  de  leur  jeunesse  studieuse. 

Il  y  a  ainsi, de  parle  monde, unlot  important  d'estampes 
et  de  tableaux  qui  portent  ce  monogramme,  et  qui  ont  tou- 
jours été  attribuésau  seul  Rembrandt,  parce  quecelui-ci  est 
devenu,  plus  tard,  non  seulement  un  homme  de  génie,  mais 
depuis  cent  cinquante  ans  la  source  de  spéculations  fruc- 
tueuses ;  tandis  qu'à  l'époque  de  ses  débuts,  il  était  heureux 


LE   PERE   DE   REMBRANDT 

Eau-forte  de  l'atelier  Rembrandt-Lievens  (1631)  exécutée  en  grande  partie  par  Jan  Lievens 

(Bartsch   263) 


de  bénéficier  de  la  réputation  de  Jan  Lievens,  déjà  bien  éta- 
blie à  Leyde,  depuis  quelques  années. 

N'avait-on  pas  vu,  à  la  fin  du  xv«  siècle,  Léonard 
de  Vinci  lui-même  arrivant,  à  trente  ans,  à  la  cour  de 
Ludovic  le  More,  accepter  une  part  de  collaboration  dans 
une  «  Ancona  »  d'Ambrogio  da  Predi,  le  peintre  ducal  du 
moment  ? 

D'ailleurs,  l'usage  était  constant,  dans  les  Flandres,  de 
s'associer  à  deux  ou  trois  peintres,  pour  exécuter  plus  rapi- 
dement des  œuvres  mercantiles.  Depuis  Rubens,  qui  prit 
souvent  Snyderset  Breughe]  comme  collaborateurs  avoués, 
jusqu'à  Ruysdaël,  qui  s'associait  à  Wouwerman,  le  nombre 
des  cas  où  l'on  voit  des  peintres  célèbres  s' aidant  de  leurs 
talents  divers,  pour  le  mieux  de  leurs  œuvres,  est  incalcu- 
lable. 

II 

les  preuves  de  la  collaboration  de  lievens 

ET    de    REMBRANDT 

Il  reste  à  faire  la  preuve  de  cette  affirmation  inédite,  qui 
bouleverseraitun  peu  l'histoirede  Rembrandt,  j'en  conviens, 
mais  qui  ne  pourrait  que  grandir  le  maître,  en  le  déchargeant, 
EN  PARTIE,  d'un  certain  lot  d'œuvres  mal  venues  et,  complè- 
tement, d'œuvres  plus  que  douteuses,  qui  lui  ont  été  trop 
généreusement  attribuées. 

Mais  comme  il  faut  ici  une  démonstration  irréfutable,  je 
la  demanderai  à  Rembrandt  et  à  Jan  Lievens,  eux-mêmes, 
en  consultant  leurs  eaux-fortes;  puis  le  petit  graveur  Van 
VI  iet,  leur  collaborateur  d'alors,  dira  aussi  son  mot. 
Regardons  d'abord  attentivement,  parmi  les 
pièces  rigoureusement  authentiques  de  ce  qu'on 
appelle  l'œuvre  gravé    de    Rembrandt,  et  dans 
lequel  Gersaint,   Claussin,   Bartsch  et   Charles 
Blanc  ont  fait  entrer  tant  de  fausses  pièces  ;  cher- 
chons-y le  mot  de  l'énigme,  le  mot  qui  doity  être, 
la  preuve  qu'il  faut  trouver. 

Elle  y  est  tout  d'abord  dans  un  portrait  du 
père  de  Rembrandt,  le  n"  292  de  Bartsch,  où  le 

monogramme  .-^A.  '  ^J  "  avec  la  date  i63osont 
fort  nets,  sans  la  moindre  trace  de  la  lettre  H. 
Cette  gravure  est  l'une  des  meilleures  qui  soient 
sorties  de  la  collaboration  de  Lievens  et  de  Rem- 
brandt. Elle  peut  être  prise  comme  sujet  d'étude 
démonstrative  parce  que  la  main  des  deux  artistes 
s'y  reconnaît  facilement.  Dans  son  premier  état, 
qui  est  rarissime,  la  tête  seule  était  gravée;  mais 
il  portait  déjà  la  signature  R  L  i63o,  qui  se  lit 
encore,  à  gauche,  du  même  monogramme,  dans 
le  second  état  reproduit  ici.  Cette  belle  et  très 
rare  épreuve  appartient  à  la  Réserve  du  Cabinet 
des  Estampes  de  la  Bibliothèque  nationale. 

Le  travail  personnel  de  Lievens  s'y  retrouve 
facilement,  par  comparaison  avec  son  eau-forte 
le  Père  de  Rembrandt,  reproduite  dans  la  même 
page  ;  la  fourrure  au-dessous  du  cou  est  sil- 
houettée de  manière  identique;  les  indications  du 
nez  sont  dans  le  même  esprit;  certains  croisil- 
lons du  fond,  qui  ne  se  retrouvent  plus  dans  les 
pièces  authentiques  de  Rembrandt,  après  i632, 
sont  au  contraire  les  mêmes  que  ceux  du  fond 
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dans  un  autre  Père  de  Rembrandt  aux  yeux  hagards,  gravé 
par  Lieven  s  vers  1627- 1628  et  reproduit  aussi  dans  ce  numéro. 

Il  serait  superflu  de  continuer  ce  parallèle  qui  s'impose 
à  l'esprit  le  plus  prévenu  ;  mais  il  était  nécessaire  de 
signaler  qu'on  peut  retrouver  la  main  de  Jan  Lievens  dans 
toutes  les  eaux-fortes  signc'es  R  L  ou  du  monogramme 
complexe  composé  avec  les  quatre  initiales  des  deux  artistes. 

Le   n"  294,  une  gravure  plus  petite   d'après  le  même 

modèle,  porte  aussi    /é5o.  Dans  les  portraits  de  la  mère 

de  Rembrandt,  on  trouve  aussi  le  B.  349  avec -A: ^  'ého 
comme  signature;  de  même  que  sous  no32i  dans  «  l'Homme 
assis  aux  trois  moustaches  »  et  le  B  i  «  Rembrandt  aux 
cheveux  crépus  ». 

Ce  n'est  donc  pas  un  accident;  c'est  bien  Rembrandt  et 
Lievens  qu'il  faut  lire;  et  pourtant,  comme  cette  preuve 
pourrait  être  discutée,  cherchons  encore  !  La  voici  !  Elle 
devient  en  effet  éclatante  dans  le  n°  307,  daté  de  i63i  et 
représentant  aussi  le  père  de  Rembrandt,  qui  était  enterré 
depuis  le  27  avril  de  l'année  i63o  (ce  qui  prouve  que  les 
gravures  n'étaient  pas  toujours  exécutées  d'après  nature, 
mais  d'après  des  dessins).  Cettepièceporte  en  haut  la  signa- 


ture //■  '^5),  perdue  dans  les  tailles  de  l'angle  gauche,  et 
au-dessous  ^  U'^  î ,  sans  aucune  trace  de  L,  dans  ce  der- 
nier monogramme. 

Il  me  semble  que  ceci  est  concluant;  surtout  si  on  le 
rapproche  de  la  pièce  n»  343,  /a  Mère  de  Rembrandt,  où  l'on 
distingue  très  nettement,  en  reprise  de  gravure,  une  accen- 


tuation, sur  I  et  L,  du  monogramme  complexe 


(^/ 


qui  semble  être  employé  ici  pour  la  première  fois. 

Pour  ne  pas  encombrer  la  documentation  d'autres  véri- 
fications secondairesdans  les  pièces  authentiques  de  l'œuvre 
de  Rembrandt,  passons  à  celle  de  son  camarade. 

L'œuvre  gravé  de  Jan  Lievens  est  considérable.  J'y  ai 
trouvé,  l'an  dernier,  la  preuve  qu'il  a  été  l'initiateur  de  Rem- 
brandt dans  la  gravure,  grâce  à  des  copies  contemporaines 
de  ses  œuvres,  par  le  graveur  Wyngaërde,  et  j'ai  prouvé  que 
les  Trois  Têtes  orientales  de  Rembrandt  n'étaient  que 
des  copies  des  originaux  de  Lievens,  faites  à  Leyde,  et  rema- 
niées, huit  ans  plus  tard,  à  Amsterdam,  par  le  jeune  maître 
de  la  «  Leçon  d'anatomie  »,  pour  pouvoir  en  vendre  des 
épreuves  (i). 

Mais  j'y  ai  trouvé,  aussi,  cette  autre  preuve,  que  de  nom- 
breuxtableauxattribués  à  Rembrandt, 
par  M.  Bode,  sont  de  la  main  de  Jan 
Lievens. 

Avant  d'établir  cet  à-côté  de  la 
question,  écoutons  maintenant  le 
témoignage  de  Joris  van  Vliet.  Celui- 
là  n'était  pas  un  artiste  ;  c'était  alors 
un  pauvre  petit  graveur  de  quinze 
ans,  qui  savait  très  bien  manier  ses 
outils,  mais  qui  ne  savait  ni  dessiner, 
ni  peindre,  quand  il  entra,  non  comme 
élève,  mais  comme  associé,  dans  l'ate- 
lier que  les  deux  jeunes  amis  Lievens 
et  Rembrandt  occupaient  ensemble 
sur  le  Weddesteeg,  dans  l'une  des 
maisons  d'Harmen  Gerritz  van  Rijn, 
le  père  de  Rembrandt.  Il  était  entré 
comme  apprenti,  dès  l'âge  de  huit  ans, 
chez  le  graveur  Barthélémy  Dolendo, 
où  il  avait  connu  un  enfant  de  son 
âge,  le  petit  Gerrit  Dou,  qui  le  mit  en 
rapport  avec  les  deux  jeunes  peintres, 
lorsqu'il  devint,  en  1628,  le  premier 
élève  de  Rembrandt. 

Il  gravaindifféremment  desœuvres 
de  l'un  ou  de  l'autre  artiste,  avec  un 
métier  très  suffisant,  sinon  avec  tout 
le  talent  qui  eût  été  désirable,  et  c'est 
cette  habileté  de  main  qui  va  nous 
renseigner  sur  les  points  capitaux  de 
la  question,  car  il  a  tout  particulière- 
ment soigné  les  monogrammes. 

Quand  il  grave  une  œuvre  de  Rem- 
brandt seul,  il  l'indique  en  incisant 
sur  le  cuivre  le  monogramme  R  H, 
qu'il  fait  suivre  de  «  Van  Rijn  inven- 


(  1)  Voir  la  Rtvue  de  l'Art  ancien  et  moderne,  n«  192, 
tome  XXXIII. 


LA    MERE    DE   REMBRANDT 

Eau-forte  de  l'atelier  Rembrandt-Lievens  (Bartsch  3'i3) 
(Les  lettres  I  et  L  sont  très  appuyées  en  reprise  de  gravure  dans  le  monogramme) 
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tor  »,  comme  dans  le  Baptême  de  V Eunuque,  et  cet  autre, 

V.  \\[\\\y^^-  ^ bl)  y  ,commedBiX\%le Saint-Jérôme, 

où  il  faut  bien  observer  que  le  trait  horizontal,  au-dessousdu 
jambage  droit  de  l'H,  n'est  pas  le  tracé  d'un  L,  mais  un  orne- 
ment faisant  symétrie  au  crochetdel'R,  puis  il  grave  encore 

-Or 

j"\2  vaivJvija  L\\\)e.\\ioy  /63t.  comme  dans  les 
Filles  de  Loth  ;  enfin  il  indique  la  signature  des  œuvres  de 

moindre  importance  par  'J\f  u\v  comme  dans  la  Mère  de 
Rembrandt  lisant  (B  i8.). 

Quand  il  grave  une  œuvre  de  Jan  Lievens,  il  met  les 

monogrammes  JLt.,  i  L,  ou  cy  '  '—^  -suivi  du  nom 
en  toutes  lettres,  comme  dans  les  Deux  Vieillards  violentant 
Suzanne  et  Isaac  et  Ésati  ;  mais  quand  il  se  trouve  en 
présence  d'une  œuvre  manifestement  exécutéeet conçue  par 
les  deux  amis,  comme  V Heraclite,  dont  l'original,  qui  est  à  la 
Haye,  trahit  à  première  vue  la  main  de  Jan  Lievens,  il  grave 

alors  le  monogramme  double   C\i-ou  [J\j-m.  inv/filtor. 


'qui  se  trouve  aussi  sur  les  Disciples  (fEmmaùs  du  Musée  Jac- 
quemart-André) où  se  lit  très  bien  le  grand  L  à  droite  et  l'I. 
de  Lievens  formant  le  départ  de  l'R,  initiale  de  Rembrandt. 
C'est  ici  qu'il  faut  prendre  garde  à  l'impossibilité  d'ad- 
mettre raisonnablement  que  le  grand  L,  toujours  en  majus- 
cule romaine,  comme  dans  la  signature  autographe  de  Lie- 
vens, que  ce  grand  L  qui  intervient  dans  le  monogramme 


(% 


complexe  WW-*  avec  l'I  formant  le  départ  de  l'R,  puisse 
être  l'initiale  du  mot  Leidensis. 

On  comprendrait  volontiers  que  Rembrandt  eût  composé 
un  monogrammeavec  cette  lettre  et  les  deux  initialesdeson 
prénom  et  de  celui  de  son  père,  s'il  n'avait  eu  aicl»  aitik 
NOM  PATRONYMIQUE,  pouT  se  particulariser  parmi  la  foule  des 
gens  ayant  le  même  prénom  et  les  mêmes  initiales  que  lui, 
comme  c'était  le  cas  pour  bien  des  gens  de  son  époque.  Mais 
ses  parents  se  distinguaient,  depuis  longtemps  dans  le  pays, 
par  cette  appellation  de  Van  Rijn,  qui  n'était  pas  un  titre 
nobiliaire,  mais  leur  nom  de  famille,  figurant,  bien  antérieu- 
rement à  la  naissance  de  Rembrandt,  sur  des  minutes  nota- 
riées. Tout  au  plus  admettrait-on  qu'il  eût  pu  mettre  cet  L 
majuscule,  après  l'indication  de  son  nom  propre,  et  comme 
indication  complémentaire;  mais  il  faut  reconnaître  qu'il 
aurait  pris  garde  de  ne  pas  emprunter, 
pour  ce/aire,  la/orme  mcme  du  grand 
L  de  Lievens, ({m  e&is'i  apparente  dans 


.(A 


certains  monogrammesv^l  >^  loZa 
des  œuvres  hybrides  de  i637-i632. 

En  outre,  Van  Vliet  en  gravant, 
sous  sa  direction,  sa  signature  en 
toutes  lettres  ou  seulement  le  mono- 
gramme R  H,  qu'il  faisait  suivre  de 
Van  Rijn  inventor  n'aurait  pas  man- 
qué de  préciser  l'intention  formelle 
du  peintre  et  de  substituer  Leidensis 
à  VanRijn,o}i  de  le  faire  suivre,  pour 
être  plus  clair  encore.  Cet  L  n'a  pas 
troublé  M. le  sénateur Rovinski, dans 
le  commentaire  de  ses  magnifiques 
reproductions  de  tous  les  états  des 
gravures  de  Rembrandt  et  de  ses 
élèves,  parmi  lesquels  il  range  à  ton 
J.  Lievens  et  Van  Vliet.  II  y  voit  un 
f  en  petite  lettre,  le  rterminal  de  Rem- 
brandt! Ce  qui  est  inadmissible.  Mais 
en  fait  il  n'existe  aucune  œuvre  de 
lui,  peinture,  dessin  ou  gravure, 
aucun  papier  signé,  aucune  lettre  de 
sa  main  portant  mention  de  Lei^/en^fù, 
pas  même  son  contrat  ni  son  acte  de 
mariage  passés  très  loin  de  son  pays, 
là-bas,  au  Bild,  dans  le  nord  de  la 
Frise,  où  il  était  un  étranger.  C'eût 
été  pourtant  le  cas,  ou  jamais,  de  se 
vanter  d'être  de  Leyde  ! 

Il  est  toujours  dangereux  de  con- 
trarier des  opinions  reçues  et  accré- 
ditées par  la  critique  empiriste;  au- 


DI.VNB  AU    BAIN 

Eau- fort''  <li-  l'iitclicr  nombrandt-I.iovsns,  «Ttc  la  collalHiratlon  drii  deux  arUitrs  rt  dr  J.  van  Vlirt 

(BarUck  lOi) 
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trefois  on  avait  trouvé  plus  commode  de  lire,  avec  Claussin, 
Venetiis,  un  certain  mot  gravé  près  de  la  signature  sur  les 
épreuves  des  Trois  Têtes  orientales  de  Rembrandt,  et  de 
propager  la  légende  d'un  voyage  du  peintre  à  Venise  ;  puis 
de  seranger  à  l'opinion  de  Charles  Blanc,  qui  lisait  le  même 
mot,  Renetus,  Jusqu'à  ce  que  Vosmaër  eut  pris  la  peine  de 
lire,  avec  compétence,  ce  mot  Geretucker,  qui  certifiait 
simplement  que  Rembrandt  avait  remanié  une  œuvre  de 
Lievens,  pour  en  tirer  parti  ! 

C'est  ce  qui  apparaît  plus  nettement  encore  dans  une 

nouvelle  acquisition  du   Rijskmuseum    d'Amsterdam,   le 

^-^  ■   «  Portrait  d'un  jeune  garçon  »  qui  porte 

\K  £)n6ran(il   l^  signature   Lier.,    avec,   au-dessus,  les 

nû-vrf     V         mots  Rembrandt  geretucker.  Il  faut  donc 

J  se  rendre  a  1  évidence  et  reconnaître,  avec 

k    '       .  Lievens  et  Rembrandt,  eux-mêmes,  que 

*■  ^  le  fils  du  brodeur  et  le  fils  du  meunier  ont 

tenu  amicale- 


heureusement,  dans  la  composition  de  cette  pièce  merveil- 
leuse, sortie  des  mains  de  jeunes  gens  qui  n'avaient  pas 
vingt-quatre  ans. 

Mais  voyez  aussi  combien  I-L  sont  apparents  dans  la 


signature 


Ql" 


bZ  >,  avec  la  date  1 63 1 ,  sur  ce  petit  pan- 
neau qui  fut  tout  de  suite  célèbre  ! 

Il  semblerait  qu'après  ce  bel  effort,  et  le  succès  certain 
qu'il  dût  rencontrer  auprès  des  amateurs  attentifs  aux  pro- 
ductions de  cet  atelier  de  jeunes,  Rembrandt  ait  eu  con- 
science de  la  souveraineté  de  son  génie  naissant  et  qu'il  ait 
estimé  que  sa  main,  devenue  assez  habile,  ne  devait  plus 
signer  d'œuvres  en  collaboration. 

D'ailleurs  l'association  était  fatalement  très  précaire 
entre  ces  deux  «  adolescents  encore  imberbes  »,  dont 
Huygens   a  fait  le    portrait   moral  en    ces  termes    d'une 


ment  à   indi- 
quer,  par  ce  monogramme 

i,/^"*         la  part  de  collaboration 

de  chacun  d'eux,  dans  ces  œuvres 
hybrides  de  leurs  débuts  à  Leyde. 
Il  est  même  curieux  d'obser- 
ver, à  ce  sujet,  bien  des  nuances. 
Dans  son  premier  tableau,  signé 
et  daté  de  1627,  Saint  Paul  dans 
sa  prison,  le  débutant,  qui  n'a- 
vait pas  la  main  très  sûre,  a  ma- 
ladroitement écrit  : 


IZcnihrànd 


et  le  petit  I  L,  qui  se  voit  au-des- 
sous du  monogramme,  faisant 
pléonasme  à  droite,  semble  si- 
gnifier de  la  part  de  l'auteur  qu'il 
se  plaît  à  reconnaître  ainsi  une 
aide  de  son  ami  plus  expéri- 
menté, ou  ses  conseils  ;  tan  dis 
que  dans  l'autre  tableau  de  1627, 
qui  lui  est  inférieur,  et  où  il  a 
fait  poser  son  père  dans  le  décor 
d'un  changeur,  on  voit,  pour 
la  première  fois,  le  monogramme 
/O  sansaucunetrace 

Ir-l ■  I  (j2 7^^  ^^'"^  ^'  ^^^ 

/•■  '  /   se  retrouve  sur 

plusieurs  tableaux  et  gravures 
authentiques  datés  1629-30  et  3i. 
Le  plus  célèbre  et  le  meil- 
leur, la  Présentation  au  Temple 
du  Musée  de  la  Haye,  en  fournit 
une  preuve  plus  convaincante 
encore,  si  l'on  veut  prendre  la 
peine  de  retrouver,  dans  l'œuvre 
gravé  de  Lievens,  des  figures  en- 
tières qui  entrent,  plus  ou  moins 


LOTH    BT   SES   FILLES 

(Gravure  de  Jolis  van  Vliet,  d'après  un  tableau  de  Rembrandt  (1031)  qui  a  disparu 


1 

5 

M 

■flUsmW 

SM 

1 

IL 

LE    PKHE   1)B   iu;mhrani)T 
Gravure  do  Jan  LievcDS  (vors  1628) 

Cette  eaii-Iorte  (ul  reproduite  en  conln'-pai-lie  par  Hembrandt,  lors  ile  ses  e»%ais  de  gravure  «t  remanUe 
par  lui  eii  lti:U>.  Il  la  signa  alors  en  la  datai^l,  puis  en  indl(]iianl  sa  reloucli«  par  le  mot  ge,etuc^er 
(rflouclié).  Elle  ligure  ainsi  dans  l'upuvre  de  Rembrandt  nous  le  lilro  Tétc  orientale,  Barucli  :2Mt. 
Cette  eau-forte  originale  de  I.irvens  établit  au  proflt  de  celui-ci  l'antériurit**  de  sa  matlrito  en  gra- 
vure et  qu'il  fut  l'initiateur  de  Hemljrandt  daus  le  nianieineut  de  la  puinte  et  de  l'acide. 

forte  observation:  «  Quoique  plus  près  de  Tenfance  que  de 
la  jeunesse,  Rembrandt,  dit-il,  l'emporte  sur  Lievens  par 
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1.1:    l>£Ri:    IIK   HKMBIIAÏIIIT 

£au-furte  sigoée  Rcuibrandt-LicTeD»  |149*| 
!•  état.  —  Cab.  de*  E*tamp«s,  rntn»  (taruth  -jm 

l'intelligence  et  la  vivacité  des  impressions;  celui-ci,  en 
revanche,  est  supérieur  à  son  compagnon  par  je  ne  sais 
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k. 

■    LR    PKRK  Di:   RKMURANDT 

Eau-rurlo  signiie  par  Kciubrandt  vt  Licvcus  (ir>30|  (Barltck  33t) 


Eau-lorte  de  Jaa  Liem*  rrrtt  UST 
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^M 

^^liB^^^^^^9B 

IHI 

r  '  '  -""•""^ 

^^^^^^^HB 

fy  É 

'il 

f  ;      m 
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1 

BCTPJ^'     iMJB^jMfflK 

p 

^-■■{/'l37 

SU 

LA  MKKE    un    RE.MUHANDT 

Eau-forte  signée  Bembrandt-Lievens  1631 

(Bartsch  SiO) 


quelle  fierté  d'allures 
et  quelle  ampleur 
dans  les  formes  !  » 

Tout  un  conflit  la- 
tent est  aussi  dans  ces 
lignes.  Celui  du  plé- 
béien et  de  «  l'humo- 
riste »  (i)  Rembrandt, 
qui  ira  chercher  l'Hu- 
manité dans  la  foule 
des  miséreux  d'Ams- 
terdam, aux  faces  ru- 
dement marquées  par 
la  souffrance,  et  de- 
vançant son  époque, 
sera  de  plus  en  plus 
incompris  dans  un 
milieu  de  bourgeois 
parvenus  à  la  fortune 
et  à  la  liberté,  qui 
rougissaient  déjà  d'a- 
voir été  ces  rudes 
«  Gueux  »  des  guerres 
de  l'Indépendance,  le 
conflit  du  plébéien 
gouailleur  et  de  l'a- 
ristocrate   d'esprit 


1,1.   i  i.UL    1.1,    K1..\!BU.\.M»I 

Eau-forte  de  l'atelier  RembraDdt-Lievens 

Signée  du  monogramme,  1630 

iBartsch  soi) 


Lievens,  qui,  ne  trouvant  plus  en  Hollande  des  dehors  assez  somptueux, 
ira  les  demander  à  la  cour  d'Angleterre.  Il  y  fut  d'ailleurs  si  vite  apprécié,  qu'à  vingt-cinq  ans,  il  y  fit  les  portraits  de 
Charles  I",  de  la  reine  Henriette  et  du  prince  de  Galles  et  qu'il  y  triompha,  jusqu'au  jour  où  Van  Dyck  le  remplaça  dans  la 
faveur  du  roi.  Il  est  vraisemblable  qu'un  partage  de  l'avoir  commun  eut  lieu  au  printemps  de  i632,  avant  le  départ  des 
deux  jeunes  gens  de  Leyde  ;  ceci  expliquerait  comment  Rembrandt  posséda  tant  d'œuvres  de  la  jeunesse  de  Lievens  dont 
il  usa  parfois  dans  ses  affaires  de  brocante,  en  les  remaniant  au  gré  des  acheteurs. 

L'idée  d'un  partage  des  œuvres  achevées,  des  esquisses,  des  toiles  et  des  gravures  en  cours  d'exécution,  appartenant  à 
l'atelier  commun  des  deux  associés,  apparaît  mieux  qu'une  présomption,  quand  on  regarde  les  portraits  de  son  père  et  les 
portraits  de  Lisbeth,  la  jeune  sœur  de  Rembrandt,  qui  a  posé  en  outre  pour  des  compositions  où  on  la  reconnaît  très  facilement. 

On  y  retrouve  souvent  la  main  de  Jan  Lievens,  comme  dans  le  soi-disant  Rembrandt  de  la  vente  Carcano,  dans  le  portrait 
du  Musée  Brera  et  jusque  dans  les  tableaux  qui  portent  la  signature  R  H  L,  avec  les  mots  «  Van  Rijn  »  rajoutés  après 
coup,  lors  du  remaniement  de  l'œuvre  à  Amsterdam.  Aussi  voit-on  souvent  l'L,  du  monogramme  primitif,  peint  avant  la 


rupture  de  l'association,  gratté  très 
visiblement  dans  la  pâte,  avant  l'ad- 
jonction des  deux  mots  Van  Rijn,  sur 
le  glacis  postérieur  du  fond. 

Il  y  a  même  un  beau  portrait  du 


Père  de  Rembrandt  à  la  plume  bleue 
où,  sous  la  signature  «  ReNbrandt  », 
en  toutes  lettres,  on  retrouve  I-L  faci- 
lement. 


(1)  Son  élève,  Bernard  kcilh.  qui  vécut  huit  ans  avec 
lui,  le  déclare  «t  un  humoriste  de  première  classe  ». 


LE    PKRE    DE  RE.MBRAHDT 

Eau-forte 
Signée  par  Rembrandt  et  Lievens  (1630) 
(Bartsch  ^dti) 


IIO.MME    AVEC    UN  BONNET 

(dit,  à  tort,  le  père  de  Rembrandt) 
Eau-forte  signée  1  L  1630  et  H.H.  1630 
(Bartsch  301) 


PORTRAIT    DE    RE.MBRANDT    (??) 

Eau-forte 

Signée  par  Rembrandt  et  Lievens  (1628) 

(Bartsch  11 
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Le  musée  Jacquemart-André  possède  cependant  l'un 
des  plus  beaux  et  des  plus  authentiques  Rembrandt,  «  le 
portrait  d'Arnold  Tholinx  »,  qui  est  vraiment  la  pièce  capi- 
tale de  toute  la  collection  célèbre.  Il  est  daté  de  i656  et 


représente  un  médecin,  qui  venait  d'être  élu,  pour  la  troi» 
sième  fois,  l'Inspecteur  du  >  Collegium  Medtcum  •  d'Ams- 
terdam. Il  est  à  peu  près  dans  la  pose  de  la  merveilleuse 
planche  de  t635  du  même  maître,  exécutée  quelques  mois 


SAINT    PAUL  EH   HtUITATIO.I 

Tabloau  d*  Jan  Lievan*,  «tiribui  i  Dwnbraadt 
(tlHSie    Im/x'rial  et  Rayai  it  l'HUlairt  it  VÀrt,  —   rUnm*) 
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auparavant,  durant  la  grande  peste  qui  enleva  dix-sept  mille 
âmes,  dans  cette  seule  ville. 

Ce  portrait  est  d'une  exécution  qui  fait  déjà  présager 
a  les  Syndics  »  avec  cette  puissance  contenue,  ce  feu  interne 
qui  est  la  plus  haute  marque  de  la  maîtrise  du  peintre  dans 
le  portrait.  Les  blancs  du  col,  les  noirs  du  costume  glacés 
de  roux,  la  pâte  fluide  de  ce  chef-d'œuvre  n'ont  pas  leurs 
équivalents  au  Louvre.  C'est  peut-être  la  dernière  œuvre 
que  Rembrandt  ait  peinte  avant  sa  mise  en  faillite  danscette 
même  année  i656,  le  25  juillet,  et  il  y  a  quelque  chose 
d'émouvant  à  constater,  dans  cette  toile,  la  séréniié  mani- 
feste de  son  auteur,  tandis  que  la  cabale  de  ses  ennemis  se 
préparait  à  l'abattre. 

III 

LES    FAUX    REMBRANDT 

Mais  il  faut  faire  de  très  expresses  réserves  devant  la 
«  Saskia  »  qui  porte  une  signature  manifestement  apocryphe 
et  qui  a  subi  assez  récemment  une  transformation  importante. 

La  signature  se  lit  «  U  L  van  Rijn,  1632  »  avec  au- 
dessous  les  traces  d'une  inscription  grattée,  lavée  dans  la 
partie  qui  était  antérieurement  hors  du  cadre.  Car  lorsque 
ce  tableau  appartenait  à  M.  Haro,  il  était  dans  une  forme 
ovale,  et  il  figure  ainsi,  page  168,  dans  le  bel  ouvrage  de 
M.  Emile  Michel, publié  par  Hachette  en  1898.  Il  a  été  très 
tripoté  et  passablement  truqué,  sans  qu'on  soit  arrivé  à 
lui  donner  l'apparence  d'un  Rembrandt  authentique.  A 
première  vue,  on  devine  une  réplique  de  la  main  d'un  élève; 
car  celle  du  Maître  de  la  Leçon  d'anatomie  de  1632  ne 
s'y  retrouve  pas. 

D'ailleurs   la  signature,  si  elle  était  authentique,  serait 


incompréhe 


VILILLK    FEMMII,  DITE  A   TUHT    <(    LA   MKilE    liK   ltl':MUKA>DT  » 

Tableau  de  Jan  Licvcns  attribué  à  Rembrandt 

nsible.  Il  faudrait  y  lire  un  nouveau  prénom  de 
Rembrandt,  inconnu  jusqu'alors;  mais  si  avec 
les  yeux  de  la  foi,  on  veut,  contre  toute  évidence, 
y  voir  la  lettre  R,  il  faudrait  lire  «  Rembrandt 
Leidensis  van  Rijn  »,  ce  qui  serait  un  joli  cha- 
rabia; car  ici  la  lettre  L  est  indépendante  de  la 
lettre  U,  ou  V,  qu'il  faut  lire  en  avant. 

Il  vaudrait  mieux  admettre  qu'on  se  trouve 
en  présence  d'une  copie  par  Gérard  van  Ulen- 
borgh,  le  petit  cousin  de  Rembrandt  qui  fut 
son  élève  vers  i65o-i655  et  signa  parfois  U  L. 
II  était  le  fils  de  cet  Hendrick  van  Ulenborgh, 
son  premier  marchand  de  tableaux  à  Amster- 
dam; celui-là  même  qui  lui  commanda  le  pre- 
mier portrait  de  Saskia,  sa  cousine,  orpheline 
de  père  et  de  mère,  et  mit  ainsi  en  rapport  les 
deux  jeunes  gens  qui  devaient  s'épouser  en 
1634.  C'est  d'ailleurs  chez  Hendrickvan  Ulen- 
borgh que  Rembrandt  habitait  en  i632,  dès  le 
mois  de  juillet  et  jusqu'en  16  38,  dans  cette  même 
Breedestraat,  où  il  devait  acheter  sa  maison. 

C'est  ici  qu'il  faut  aborder  les  à-côlé  de  la 
question  en  vérifiant  si  dans  les  œuvres,  sans 
date  ni  signature  et  attribuées,  par  M.  Bode, 
trop  généreusement  à  Rembrandt,  il  n'y  a  pas 
quelques  œuvres  d'autres  maîtres  ayant  des 
titres  pour  les  revendiquer,  ou  des  erreurs  d'at- 
tribution. 

Tout  d'abord  il  y  a  le  n"  4  du  grand  ouvrage 
de  M.  Bode,  désigné  sous  le  titre  :  Un  Savant 
à  sa  table  de  travail.  Il  faut  beaucoup  de  com- 


UNB    MENDIANTS 

Copie  par  Franz  van  Wyngaerde  de  la  gravure  de  Jan  Lievens 
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Plwlu  J.-f.  llullo:. 

POitTRAlT  DK  SASKIA  (signature  apocryphe  de  Heinbrnmlt) 

Copie  pouvant  rtre  attribuée  à  G.  van  Uloul>orgh,  petit-cousin  de  Saskia 

(Mitscc  Jai-qucinart-Andrci 


t'Huto  ilanluatitgl. 


ex  VIKLLARD 

Pciotnre  d«  Jan  LicTcns 
IMiui*  de  t'trmitttgt.  —  Saimi-fèltrêtomrg) 


TiTK   OHIINTAI-K 

Copie  par  Franx  vu  Wjngaorde  do  re«a-fort«  d«  J«n  Lievoa* 


jit-NS  nomiB  une  t<kh,-i  it  babsu-col  lAdriara  raa  Ri|a> 
Gravnra  d*  Jori»  vui  TU*t,  d'cprè*  ■■•  prialw*  dr  ralclMr  d«  Rvabnadt 
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LE   PERE    l>B    REMBRANDT 

Eau-forle  de  Jao  Licvens  vers  1628 
Gravure  copiée  par  Rembrandt  en  1C28,  remaniée  en  1035  (Itaitsih   2fS'7j 

plaisance  pour  ne  pas  lire  sur  le  papier  collé  à  la  muraille 
du  fond,  derrière  la  table  du  savant,  les  trois  lettres  G,  D,  F\ 
qui  sont  pourtant  très  apparentes,  et  qui  sont  bien  évidem- 
ment la  signature  de  ce  mauvais  tableau. 


HERACLITE 

Gravure  de  Van  Vliet  d'après  le  tableau  de  l'atelier  Ucmbrandt-Licvciis 
Exécute  par  Jan  Licvens 

Jamais, dans  ses  joursdefaiblesse,  Rembrandt  n'adessîné 
quelque  chose  approchant  de  la  construction  déplorable 
de  ce  corps  dcjeté,  de  cette  tcte  informe  et  inexpressive. 
Faut-il  restituer  celte  œuvre  à  Gérard  Dou  en  ses  débuts,  ou 


LE    l'ERE    DE    alî.MURA^DT 

Tableau  de  Jan  Licvens  ou  d'un  de  ses  élèves 
d'après  la  yravurc  ci-dessus 


lli'M  Mi:    D  ARMI^S    lUANT 

Peiiiliirc  de  Tatelicr  de  lieniljrandt-Licvcns 
Gravée  en  conlrc-parlie  par  J.  van  Vliet  sous  le  titre  :  iiiîraiiliti; 
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à  Gcrritz  Decker,  l'dlcve  de 
Ruysdacl  ?  L'étude  n'en  vau- 
drait pas  la  peine,  tant  le  ta- 
bleau est  sans  intôrôt  ;  mais  il 
faut  l'enlever  à  Rembrandt, 
qui  n'en  est  pas  coupable. 

Le  n"  5,  tendancieusement 
désigné  sous  le  liirc  Saint 
Pierre  au  milieu  des  valets  du 
Grand  Prêtre,  —  parce  qu'on 
sait  que  Rembrandt  peignit 
dès  ses  débuts  un  «  Renie- 
ment »  du  même  Apôire,  — 
montre  bien  un  certain  parti 
pris  à  trouver  des  Rembrandt 
malgré  tout,  car  ritn  dans  la 
composition  ne  rappelle  cet 
épisode.  Il  y  a  là  un  sei- 
gneur en  armure  complète  du 
xvi=  siècle,  debout  dans  la 
lumière,  qui  parle  à  un  lans- 
quenet coiffé  d'une  toque  à 
crevés.  Dans  l'angle  droit,  en 
bas  du  médiocre  morceau 
de  peinture  exécutée  SUR 
CUIVRE,  contrairement  à  toutes  les  autres  œuvres  de 
Rcmbrandi,  on  voit  trois  individus  assis,  qui  écoutent 
parler  l'homme  en  armure.  Où  serait  saini  Pierre,  person- 


VN  SAVANT  A   SA   TABLK    DK   TIIAVAIL 

Signé  G.  D.  F.  et  attribué  k  tort  à  Ilcmbrandt 


nage  principal,  dans  ce  ta- 
bleau r  D'autres  figures  se 
devinent  au  second  plan, 
comme  pour  expliquer,  par 
leur  mimique,  celle  scène, 
quiscrapponeraii  pluiôiàun 
événement  légendaire  de  l'hii- 
toire  locale,  mais  oii  Rem- 
brandt n'a  jamais  mis  la  main . 
Dans  le  n"  21,  du  même 
volume,  voici  la  soi-disant 
Mère  de  Rembrandt  au  capu- 
chon noir  de  la  collection 
Andersen. 

Il  y  a  certainement  erreur 
sur  la  personne  dans  cette 
désignation  fantaisiste,  car 
cette  vieille  femme  n'a  pas  les 
traits  bien  connus  de  Neelige 
van  Kijn,  si  souvent  peinte  et 
gravée  par  son  fils,  par  Lie- 
vens.  par  son  fils  et  Licvens, 
par  Gérard  Dou  et  par  Van 
Vliet.Mais  on  retrouve  abso- 
lument son  type,  et  jusqu'aux 
moindres  détails  de  cet  horrible  engorgement  du  cou  ridé, 
dans  troiseaux  fortes  de  Jan  Lievens  :  la  figure  orientale.  B. 
i3,  la  vieille  femme  avec  son  voile,  B.  3o,et  une  autre  petite 
planche  de  moindre  dimension,  exécutées  d'après  le  même 
modèle.  D'ailleurs  la  pâte  même  de  cette  peinture,  qui  n'est 
certainement  pas  de  la  main  de  Rembrandt,  aurait  dû,  tout 
au  moins,  provoquer  des  réserves. 


PAf)/,>  fMV.iMrf.Mt.  VS  JKt'NR   «ABÇON 

Poiulun'  ilo  Jau  Lieveo»,  roluuclioe  par  Itomltranilt 
( H^/sktHMSeum ,  ^  Amsttrdami 


<TOD*   X>K   VIIILI-AKK,  Dll.'«Olill<l  A  TOKT   «    LS    rKM   D*  KCIiailAKDT  ' 

]>«inlurv  d'Ilrntlrirk  r.<>rn<-li!>  vas  Vlicl  «llribaéc  k  H*Bbr»dt 
tMmti€  4*  XmMtsI 
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Un  autre  tableau,  le  Père 
de  Rembrandt  au  i-egard fixe, 
classé  par  M.  Bode  sous  le 
n"  25  de  son  grand  ouvrage, 
se  retrouve,  juste  assez  mo- 
difié dans  l'œuvre  gravé  de 
Lievens,et  en  deux  variantes, 
pour  démontrer  que  ces  eaux- 
fortes  ne  sont  pas  des  copies 
de  cette  peinture,  comme  il 
l'affirme  expressément  (i). 

L'une  de  ces  eaux-fortes  a 
été  copiée  en  i635,  à  Anvers, 
par  legraveur  Franz  van  Wyn- 
gaerde  (1612-1660)  durant  le 
séjour  de  Lievens,  qui  s'y 
maria  à  son  retour  d'Angle- 
terre. 11  est  à  remarquer  que 
ce  retour  de  Jan  Lievens, 
qui  passa  probablement  par 
Amsterdam  en  i635,  con- 
corde avec  la  date  du  rema- 
niement par  Rembrandt  des 
copies  de  Jan  Lievens,  qu'il 
avait  gravées  autrefois  à 
Leyde. 

Il  y  a  dans  les  inscriptions 

(I)    Le  Musée  du    Louvre    ne   possède 

qu'une  œuvre  de  Jan  Lievens,  un  très  beau  Tableau  désigné  sous  le  litre  .  saint  pierhe  au  MiuEU  des  valets  du  ohand  i 
dessin,  représentant  SaÏHf  yéro/jie  cH  prière,  *,.  -i     ^   •  .     ^  .  t,       i  ■. 

.    ,         ,         I,      .       ,       ■        ,0  Attribué  11  tort  ii  ISembrandt 

expose  dans   la  salle  des  dessins  de  Kem- 
L        j.  (Aiadcniic  des  Beaux-Arls  (Berlin}.  —  Coltectinn  Otto  Pcni 


certifiant  ces  retouches  un 
acte  a nti amical  qui  semble  in- 
diquer des  relations  tendues 
entre  les  deux  amis.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  faut  restituer 
à  Lievens  ce  tableau  qui,  d'ail- 
leurs, n'honore  ni  l'un  ni 
l'autre. 

Le  no  26,  le  Père  de  Rem- 
brandt, éia'n  autrefois  honnê- 
tement désigné  au  Musée  de 
Nantes  sous  le  litre  de  «  Tête 
de  vieillard  »  parG.  Van  Vliet. 
Rien  dans  ce  profil,  absolu- 
ment imberbe  et  chauve,  ne 
rappelle  le  père  de  Rem- 
brand  ;  ni  la  forme  du  crâne 
en  hauteur,  ni  la  structure 
générale,  ni  la  for  me  des  yeux, 
mais  qu'importe  ! 

Le  «  Van  Vliet  »  de  l'an- 
cienne attribuiion  fut  le  pré- 
texte. En  croyant  judicieuse- 
ment enlever  au  graveur  Van 
Vliet,  qui  n'a  jamais  peint, 
cette  œuvre  intéressante,  mais 
très  secondaire,  pour  la 
donner  à  Rembrandt  qui  n'y 
gagne  rien,  l'ouvrage  de 
M.  Bode  corrige  à  tort   une 


ARNOLD   TnOLINX 

Peinture  authentique  de  Rembrandt  (l(i06) 
(Musée  Jacquemart-Andrè} 


LE    PERE    DE    REMBRANDT  A    LA    PLUME    BLEUE 

Tableau  de  l'atelier  Renibrancil-Lievcns,  remanié  par  celui-ci  (signature  apocryphe) 
(Uijskinusciiin.  —  Amsterdam) 
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attribution  qui  était  très  exacte.  Ce  n'est  pas  .T. -G.  van  Vliet 
qu'il  aurait  fallu  lire  avant  de  changer  le  cartouche  du 
tableau,  mais  Hendrick  Cornelis  van  Vliet  de  Delft,  né  en 
1612  et  mort  en  1675,  dans  cette  même  ville.  Il  signait 
r\  ^^        à  peu  près  comme  le  petit 

T/'^f-^-yirx  ^  s\l\,     A     JL  graveur  Jorisquandcelui- 

Jl    H/aO    S)Uct     t      -   l;   travaillait  avec    Rem- 

-y  brandi,  à  Lcyde;  mais  il 

est  bien  obscur  pour  être  honoré   par  M.  Bode.  Il  faudra 
pourtant  lui  rendre  ce  petit  tableau. 

Le  n°  35,  du  même  ouvrage,  reproduit  un  important 
tableau  du  Musée  impérial  et  royal  de  l'Hisioire  de  l'Art  à 
Vienne.  C'est  un  Saint  Paul  pensif  sous  les  traits  d'un 
vieillard  à  longue  baibe  fluviale,  comme  on  n'en  voit  pas 
dans  l'œuvre  de  Rembrandt,  mais  qui  se  retrouve  dans 
l'œuvre  de  Lievens.  L'exécution  n'est  certainement  pas  de 
la  main  du  maître,  et  si  l'on  prend  la  peine  de  lire  de  côté 
les  caractères  qui  ne  forment  aucun  texte  sur  le  livre 
ouvert  où  s'accoude  le  Saint,  on  voit  apparaître  plusieurs 
fois  le  I-L  de  Jan  Lievens,  notamment  dans  la  lettrine  du 
chapitre  où  il  est  très  apparent. 


Le  no  36,  qui  n'est  qu'une  variante  de  ce  tableau,  au  dire 
mêmede  M.  Bode, comme  composition  et  comme  exécution, 
doit  suivre  le  même  sort  et  être  restitué  à  Lievens. 

«  Un  savant  »,  qui  s'endort  sur  son  livre  au  Musée  de 
Brunswick  et  qui  est  garanti  le  48=  Rembrandt  authentique 
par  M.  Bode,  mais  bien  plus  judicieusement  contesté  par  Rie- 
gel,  est  un  tableau  tout  à  fait  déplorable.  S'il  portait  quelque 
marque  irréfragable  qui  confirmerait  l'opinion  du  premier, 
il  faudrait  s'incliner  avec  tristesse  et  reconnaître  au  maître 
une  erreur  d'un  moment.  Il  n'en  est  rien  ;  c'est  M.  Bode  qui 
se  trompe;  jamais  Rembrandt  n'a  peint  cette  œuvre;  dans 
un  pastiche  maladroit  de  Vermeer  de  Delft  et  de  Pinas. 
Faut-il  encore  citer  la  Minerve,  le  David  et  tant  d'autres  ? 
A  quoi  bon  discuter  toutes  ces  attributions  et  pourquoi 
insister  en  signalant  toutes  les  erreurs  d'un  ouvrage  splen- 
dide,  qui  aurait  fait  autorité  si  l'on  eût  sacrifié  les  récla- 
mations des  collections  princières? 

Les  collectionneurs  et  les  experts  se  sontingéniés  à  multi- 
plier les  Rembrandt  depuis  qu'ils  font  des  sommes  énormes 
en  vente  publique.  Il  y  a  quelquefois  des  mécomptes,  comme 
pour  le  fameux  Moulin  de   Lord  Lansdowne,  qui,  vendu 

récemment,  fut  nettoyé  pour  son 
nouvel  acquéreur.  On  découvrit 
alors  la  signature  d'Hercules 
Seghers,  le  premier  des  japoni- 
sants, l'ami  intime  de  Rembrandt, 
qui  appréciait  beaucoup  ses 
œuvres.  Or,  il  est  prouvé  que  ce 
dernier,  ayant  acquis  l'un  de  ses 
cuivres,  le  remania,  en  enlevant 
r Ange  et  Tobie  du  sujet  primitif, 
pour  en  faire  Une  Fuite  en  Egypte. 
Il  se  peut  qu'il  en  ait  usé  de  même 
avec  ce  «  Moulin  à  vent  »  de  son 
ami  Seghers.  L'aura-t-il  recou- 
vert d'un  jus  et  d'un  repeint  léger 
qui  lui  permettait  d'y  mettre  sa 
signature?  C'est  bien  probable; 
et  dans  ce  cas  le  restaurateur 
aurait  détruit  tout  le  Rembrandt 
qui  se  superposait  au  primitif 
Hercules  Seghers! 

Il  vaudrait  mieux  adopter  la 
méthode  de  revision  préconisée 
par  l'éminent  docteur  Brédius, 
qui  a  très  judicieusement  posé  la 
question  de  l'authenticité  àEli- 
sabeth  Bas  du  Musée  d'Amster- 
dam,enapportanttoutun  faisceau 
de  preuves  tendant  à  attribuer 
cette  œuvre  à  Ferdinand  Bol. 

Il  faut  donc  se  garder  des  dé- 
clarations empiristes  des  grands 
augures,  et  se  rappeler  que  si  le 
roi  Prusias,  dans  les  temps  hé- 
roïques, devinila  risée  d'Annibal, 
pour  les  avoir  écoutés  sans 
contrôle,  on  sait  encore  sourire 
aujourd'hui  quand  on  assiste  aux 
mêmes  scènes. 

André-Charles  COPPIER. 
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J.-B.  LE  MOYNE.  —  bustk  kn  tsrrs  cuite  du  UARfiCHAL  dk  lowendai. 
(Collection  du  Marquis  de  Biron) 


m 


iem}XSXtv^Txrtr:ax^fjJ2^^ 


iiauRi:s  EN  HAt;T  relief,  bronze  cisrlk  et  dore,  formant  appliques 
Fin  de  lépoque  Louis  XVI 


GRANDE   JABDINIÈRE    PAR   l'OBESTIKR 

Fin  de  IV'poque  Louis  XVI 


COLLECTION 


du 

Marquis  de  Biron 

C'est  vraiment  une  tâche  superflue  de  présenter 
à  nos  lecteurs  le  marquis  de  Biron  et  ses  incompa- 
rables collections  :  depuis  trente  ans,  en  effet,  il  n'est 
pas  une  solennité  parisienne,  pas  une  manifestation 
d'art  auxquelles  n'ait  collaboré  ce  digne  continua- 
teur de  la  lignée  des  grands  amateurs  français;  il 
n'est  pas  une  vente  qu'il  ne  soit  venu  encourager  par 
son  expérience  et  par  ses  enchères,  affirmant  hardi- 
ment ses  préférences,  les  appuyant  par  ses  acquisi- 
tions et  méritant  ainsi  une  place  d'honneur  parmi 
ceux  quiontcontribuéàépurerle  goût  de  notre  géné- 
ration en  matière  de  curiosité.  Il  connut  et  fréquenta 
tous  les  grands  amateurs  de  ces  trente  dernières 
années,  communiant  avec  eux,  non  seulement  en  un 
culte  passionné  pour  l'âge  heureux  deWatteau  et  de 
Fragonard,  mais  aussi  en  une  pieuse  admiration  pour 
lesartistes  qui,  au  xix'  siècle,  continuèrent  lesgrandes 
traditions.  Seuls  quelques  initiéssavaient  ce  que  pou- 
vaient renfermer  de  merveilles  les  quelques  salons 
dominant  l'avenuede  Messine  etle  boulevard  Hauss- 
mann,  où  le  marquis  de  Biron  avait  groupé  avec 
amour  le  résultat  de  trente  ans  de  fructueuses  re- 
cherches. 

Il  ne  faudra  pas  moins  de  trois  vacations,  les  9, 
10  et  II  juin,  à  la  Galerie  Georges  Petit,  pour  per- 


c()i.L/-:(ri7().\  DU  MM<(jris  /;/■■  luuox 


A.    WATTEAli.   —  TÈTB   I>B   MB7./.ETIN 

Dt'ssia  aux  trois  crayoDS 


SIR  THOMAS  LAWIlEN'CE.  —  roHTiiAiT  db  jichb  f  utac 
E«quisft«  peÎDle 


F.    nOUCIlKB.  —  BACCHAMB 

Dessin  pAstellé 


M.  Q.  DE  LA  TOl'R.  —  a»  nomi»»,  xtm  lusse 
PréparatioB  au  pa*l*l 


mettre  à  MM.  Lair-Dubreuil  et  Baudoin  de  disperser  en  une 
première  vente  ces  trésors  et  encore  a-t-il  fallu  réserver  pour 
une  seconde  vente,  prévue  pour  la  fin  de  cette  année,  la  série 
capitale  des  œuvres  italiennes  du  xviii»  siècle,  soit  cent  cin- 
quante dessins  et  esquisses  par  Guardi,  Piazzetta  et  les 
deux  Tiepolo.  Dans  cette 
première  vent»,  le  premier 
jour,  selon  l'usage,  sera 
consacré  aux  dessins,  pas- 
tels et  peintures,  le  second 
aux  sculptures  et  aux 
cadres,  le  troisième  au  mo- 
bilier et  aux  bronzes  d'or- 
nement. Dans  les  limites 
étroites  de  cet  article,  il  ne 
me  sera  guère  possible  de 
m'étendre,  mais  je  vou- 
drais au  moins  pouvoir 
commenter  en  quelques 
notesce  précieuxensemble 
que  perpétuera  le  somp- 
tueux catalogue,  monu- 
ment d'une  solide  érudi- 
tion. 

Quatre-vingt-quatre 
numéros,  c'est  bien  peu 
quand  on  veuty  renfermer 
le  xviii'  siècle  tout  entier  : 
c'est  déjà  beaucoup,  si  l'on  est  tourmenté  de  la  téméraire 
ambition  de  ne  collectionner  que  des  chefs-d'œuvre.  Ce 
mot  tant  ressassé  et  si  souvent  avili  semble  ici  trouver  sa 
véritable  application.  Il  n'est  point  un  dessin  du  cabinet 
Biron  que  son  possesseur  n'ait  choisi  entre  vingt  autres 
dont  chacun  eût  suffi  à  contenter  un  amateur  moins  scru- 
puleusement délicat. 

Nul,  sous  ce  rapport,  ne  fut  plus  heureusement  ins- 
piré que  le  marquis  de 
Biron  :  ses  sept  Frago- 
nard  nous  montrent  le 
talent  de  l'artiste  sous  ses 
aspects  les  plus  divers, 
imitateur  génial  des  Ita- 
liens dans  r^moî<rrfe /'or, 
paysagiste  magistral  dans 
la  Villa  provençale  ^Isl  Vue 
de  Notre-Dame  de  Paris, 
la  Villa  Negroni,  ou  le 
Jet  d^eau  dans  un  parc, 
peintre  enfin  des  heures 
heureuses  de  la  jeunesse 
dans  la  Fête  galante,  si 
exubérante  de  gaieté,  et 
dans  cette  Etable,  si  ai- 
mable, si  passionnée. 

Ce  qui  est  vrai  pour 
Fragonard,  ne  l'est  pas 
moins  pour  les  autres  ar- 
tistes: chaque  dessin 
pose  ou  résout  un  pro- 
blème. On  voudrait  savoir  qui  a  posé  pour  cette  Bacchantn 
de  Boucher,  voluptueusement  rejetée  en  arrière  sur  un 
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coussin  bleuâtre,  pour  ces  têtes  exquises  de  Boilly  qu'on 
retrouve  dans  les  tableaux  du  peintre,  pour  ces  deux  admi- 
rables académies  de  femmes  par  Prud'hon  où  l'on  recon- 
naît Marguerite,  le  modèle  favori  du  maître.  D'autres  por- 
traits nous  conservent  les  traits  de  personnages  connus, 

comme  ce  médaillon,  par 
David,  dessin  très  achevé 
qui  est  le  seul  portrait 
connu  du  célèbre  conven- 
tionnel Jeanbon  Saint- 
André,  compagnon  de 
prison  de  l'artiste.  Ces  ad- 
mirablesdessins  au  crayon 
par  Ingres,  nous  en  con- 
naissons les  modèles  : 
c'est  Lavergne,  écuyer  de 
Charles  IV  d'Espagne, 
puis  sa  femme,  puis  José- 
phine Lacroix,  réterneJle 
fiancée  de  l'architecte 
Mazois,  c'est  l'épouse  du 
peintre  Verboeckhoeven, 
c'est  enfin  Madame  Gal- 
lois, accoudée  de  face  dans 
une  bergère,  page  splen- 
dide  de  la  maturité  de  l'il- 
lustre dessinateur.  Mais 
Ingres  portraitiste  n'est 
pas  tout  Ingreset  notreamateurle  sait  mieux  que  personne, 
puisqu'àces  incomparables  crayonsil  atenu  à  joindre  quatre 
puissantesétudespour  Raphaël  et  la  For  narina,  pour  le  Vœu 
de  Louis  XIII,  pour  l'immortelle  .S'oî/rte  du  Louvre  et  enfin 
pour  VOdalisque  à  l'esclave  de  la  collection  Pereire,  dessin 
d'une  spontanéité  et  d'unedélicatessequ'on  a  bien  rarement 
égalées. 

Dans  les  trois  préparations  de  La  Tour,  le  maître  revit  tout 

entier,  portraiturant  pour 
l'Académie  le  peintre 
Dumont  le  Romain, 
finissant  avec  tendresse 
le  masque  de  sa  cousine 
Madame  Dorizon  ou  je- 
tant sur  une  feuille  les 
études  extraordinaire- 
ment  poussées  de  trois 
mains  d'homme,  saisis- 
santes de  vie  et  d'expres- 
sion. 

Depuis  quelques  an- 
nées, nous  recherchons 
les  dessins  des  sculpteurs 
de  notre  époque,  et  des 
enchères  récentes  nous 
ont  témoigné  tout  le  cas 
que  nos  amateurs  font 
desmoindres  croquis  par 
Carpeaux  et  par  Rodin  : 
le  marquis  de  Biron  n'a- 
vait attendu  personne 
pour  recueillir  les  rarissimes  dessins  des  sculpteurs  du 
xviii=  siècle  :  Clodion,  dont  il  possède  une  feuille  incompa- 
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rable,  de  la  même  suite  que  celles  des  cabinets  Bonnat  et 
VeilPicard  ;  Pajou  aussi,  toujours  rare  et  toujours 
recherché. 

Des  trois  frères  Saint-Aubin,  le  xviii«  siècle  n'a  jamais 
vraiment  connu  et  admiré  qu'Augustin  :  Içs  Concourt 
ont,  sinon  découvert  Gabriel,  du  moins  rendu  à  ce  grand 
artiste  sa  véritable  place.  Les  amateurs  d'estampes  se 
passionnent  pour  ses  rarissimes  eaux-fortes;  quant  à 
ses  dessins,  ils  ne  paraissent  que  de  loin  en  loin  dans  les 
ventes  et  les  collectionneurs  se  les  disputent  à  des  prix 
de  plus  en  plus  élevés.  Le  marquis  de  Biron,  là  comme 
ailleurs,  fut  donc  heureusement  inspiré  en  retenant  au 
passage  une  demi-douzaine  d'œuvres  de  premier  ordre, 
choisies  avec  ce  souci  de  l'écleciisme  qui  caractérise  si 
parfaitement  toute  sa  collection  :  il  faut  placer  au  pre- 
mier rang  le  Triomphe  de  r Amour  et  le  dessin  infiniment 
spirituel  qui  nous  montre  Gabriel  en  train  de  crayonner 
indiscrètement  le  portrait  de  l'Kvêque  de  Chartres. 

On  conçoit  mal  une  galerie  consacrée  à  la  gloire 
du   siècle  de  Voltaire  et  d'où   Watteau  serait   absent  : 


est-il  besoin  de  dire  que 
nous  n'avons  pas  à  dé- 
plorer cette  lacune?  On 
trouverait  difficilement 
un  dessin  plus  parfait  de 
conservation,  plus  ex- 
pressif de  facture,  plus 
représentatif  des  meil- 
leures heures  du  maître 
que  cette  Tête  de  Me\\e- 
tin  hardiment  enlevée 
aux  trois  crayons,  saisis- 
sante étude  pour  le  ta- 
bleau bien  connu  du 
Musée  de  l'Ermitage. 

Il  me  reste  à  signaler 
parmi  les  dessins  la  belle 
suite  des  Hubert  Robert, 
les   deux  feuilles  excep- 
tionnelles de  Rubens  et 
de  Rembrandt,  qui  sont 
là,  semble-t-il,  pour  af- 
firmer une  fois  de  plus 
que  l'art  n'a  pasd'époque, 
des  Prud'hon  exceptionnels,  enfin  ce  mystérieux  portrait 
de  Diderot,  qui  ne  peut  guère 
être  que  de  Perronneau,  et  les 
deux  introuvables  dessins  de 
Chardin,  les   plus  grandes 
raretés  peut-être  de  toute  la 
collection. 


Les  quinze  ou  vingt  ta- 
bleaux de  la  collection  com- 
plètent heureusement  la  série 
des  dessins.  Et  encore  ne 
sont-ce  pas  presque  des 
dessins,  cette  tête  d'étude 
d'Ingres  pour  l'Apothéose 
d'Homère  et  cetidéal  masque 
de  jeune  femme  par  Law- 
rence î  Seule  la  série  des  sept 
Hubert  Robert,  d'un  charme 
et  d'une  pureté  incompa- 
rables, rentre  à  proprement 
parler  dans  la  série  des  pein- 
tures de  chevalet,  avec  les 
deux  charmants  portraits  par 
Dubufe. 

Une  trentaine  de  terres 
cuites,  choisies,  répétons-le 
encore,  avec  le  souci  évident 
de  voir  représentés  dans  la 
collection  un  grand  nombre 
d'artistes  différents,  est  une 
des  plus  instructives  que  l'on 
puisse  voir.  Chaque  pièce  a 
son  état  civil  et  ce  n'est  pas  un  médiocre  plaisir  pour 
l'historien  de  l'art  que  de  trouverainsigroupés  des  maquettes 
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pour  Fontainebleau  par 
Jacques-Philippe  de 
Beauvais,  des  sculptures 
par  Boizot,  d'exquis 
petits  Clodion,  un  pré- 
cieux Voltaire  de  Hou- 
don,  des  Lecomte,  un  Le 
Pautre  et  un  fronton  de 
Pajou.  La  perle  de  la 
série  est  l'admirable 
buste  du  Maréchal  de 
Lowendal  par  Le  Moyne, 
pendant  de  ce  buste  du 
Maréchal  de  Saxe  qui 
figura  à  la  vente  Jacques 
Doucet. 


La  précieuse  collec- 
tion de  bronzes  d'orne- 
ment comprenant  plus 
de  cent  dix  numéros, 
celle  non  moins  précieuse 
des  cinquante  cadres  en  bois  sculpté  et  des  trente  petits 

cadres  en  bronze,  mérite- 
raient qu'on  leur  consacrât 
un  article  spécial.  Il  est 
lamentable  de  songer  que  des 
ensembles  pareils,  fruit  de 
trente  années  de  recherches 
soient  appelés  à  être  disper- 
sés. Ne  se  trouvera-i-il  pas 
un  musée  pour  sauver  au 
moins  la  collection  si  bien 
choisie  de  ces  bronzes  d'ap- 
plique? 

Arrêtons-nous  enfin  sur 
le  précieux  mobilier  qui 
termine  le  catalogue.  Des 
commodes  et  bureaux  signés 
par  Riesener,  Saunier,  Gar- 
nier,  Héricourt,  Levasseur 
et  Montigny  n'ont  pas  besoin 
d'autre  recommandation  : 
les  noms  de  ces  grands  ébé- 
nistes du  xviii=  siècle  sont 
familiers  à  tous  les  amateurs. 
Quant  aux  meubles  de  Le- 
marchand,  de  Forestier,  des 
frères  Jacob,  ils  seront  pour 
beaucoup  de  visiteurs  une 
révélation  :  le  public  connaît 
surtout  du  style  Louis  XVI 
les  meubles  de  transition 
exécutés  par  les  ébénistes 
delà  fin  du  règnede  LouisXV 
et  où  le  jeu  harmonieux  des 
lignes  courbes  garde  encore 
plus  d'un  souvenir  de  la  rocaille  disparue;  quant  au  style 
Empire,  auquel  on  rend  enfin  justice,  il  nous  est  surtout 
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familier  par  des  meubles  d'ap- 
parat qui  le  caractérisent  assez 
mal  et  dont  beaucoup  datent  de 
la  Restauration.  La  vente  Biroo 
remettra  au  point  bien  des 
jugements  partiaux  :  nous  ap- 
prendrons  à  connaître  mieux 
le  véritable  style  Louis  XVI, 
celui  des  dix  dernières  années 
du  règne,  le  style  classique 
entre  tous  et  qui  est  représenté 
chez  le  marquis  de  Biron  par 
des  exemples  d'une  incompa- 
rable pureté.  Nous  aurons  éga- 
lement la  joie  de  voir  complé- 
ter cette  série  par  des  meubles 
Empire  d'une  exceptionnelle 
qualité,  bien  plus  beaux  et  bien 
plus  harmonieux  que  tous  ceux 
qu'on  nous  a  montrés  depuis 
quelque  temps.  Puissent-ils 
apprendre  k  nos  contemporains 
que  le  Louis  \VI  n'est  pas  tout 
et  que  l'histoire  du  mobilier 
français  ne  s'est  pas  brusque- 
ment terminée  au  dix-huit 
Brumaire. 

SEYMOLR  DE  RICCL 
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LUIGI  CHIALIVA 


(1842-1914) 


Le  peintre  Chialiva  qui  vient  de  mourir  à  l'âge  de 
soixante-douze  ans,  était  né  à  Caslano,  dans  le  canton  du 
Tessin,  et  avait  passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  en  France 
et  en  Angleterre. 

Ce  sont  aussi,  pour  la  plupart,  des  paysages  de  France  et 
d'Angleterre,  des  scènes  de  la  vie  rurale  française  et  anglaise 
dontil  a  Hxé,  dans  s  es  œuvres  nombreuses  et  toutes  empreintes 
d'un  charme  si  pénétrant  et  si  vrai,  la  physionomie  et  le  mou- 
vement. Il  aimait  de  tout  son  cœur  d'homme  et  d'artiste  la 
nature  de  ces  pays  qu'il  avait  adoptés  et  il  a  dépensé  à  l'étu- 
dier et  à  la  peindre  dans  son  intimité  le  talent  le  plus  probe 
et  le  plus  scrupuleux,  les  dons  d'observation  les  plus  déli- 
cats, le  sens  le  plus  Hn  de  la  poésie  des  êtres  et  des  choses, 
des  terrains,  des  arbres,  des  animaux, de  l'atmosphère  qui  les 
enveloppe,  de  tout  ce  qui  constitue,  en  un  mot,  la  beauté 
spéciale  et  caractéristique  des  spectacles  du  monde  extérieur. 
Mais  avant  de  parler  de  l'œuvre,  il  me  parait  nécessaire  de 
rappeler,  dans  ses  grandes  lignes,  la  vie  de  l'homme. 

Il  passa  son  enfance  sur  les  bords  du  lac  de  Lugano, 
dans  ce  décor  enchanté  de  montagnes  et  d'eaux  miroitantes 
dont  la  séduction  est  irrésistible  ;  il  vécut  ses  premières 
années  au  milieu  de  ce  Petit  monde  d'autrefois  dont  Antonio 
Fogazzaro  a  conté  avec  tant  d'exactitude  les  mesquineries  et 
les  héroïsmes,  les  puérilités  et  la  grandeur.  Puis,  son  père 
l'envoya  faire  ses  études  en  Allemagne,  en  Suisse,  en  Angle- 
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LUIGI  CHIALIVA.  —  les  génisses 


terre.  Élève  du  Polyiechnicum  de  Zurich,  il  en  sort  le 
premier  pour  entrer  dans  l'atelier  de  Semper,  le  célèbre 
architecte  du  théâtre  de   Dresde  et   du    musée  de  Vienne, 


à  qui  Wagner  devait  plus  tard  confier  la  construction  de 
son  théâtre  de  Bayreuih.  C'est  par  Semper,  avec  qui  il 
travailla  trois  ans,  que  Chialiva  entra  en  relation  avec  le 
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grand  musicien  Wagner  pour  l'œuvre  de  qui  il  professa 
toute  sa  vie  le  culte  le  plus  fervent.  Mais  la  peinture  l'atti- 
rait. A  Milan,  où  son  père  s'était  fixé,  Chialiva  devient 
l'élève  de  Carlo  Mancini,  puis  à  Paris,  où  il  était  venu  à 
l'occasion  de  l'exposition  de  1867,  de  Ferdinand  Heilbuih, 
dont  il  devint  bientôt  l'ami  fidèle  et  dévoué.  Son  père,  mort 
en  1872,  Chialiva  ne  tarde  pas  à  revenir  en  France;  en 
1874,  il  se  marie  et  s'établit  à  Écouen.  Le  succès,  déjà,  lui 
sourit.  Dans  la  campagne  qui  entoure  sa  villa,  il  découvre 
des  motifs  à  son  goût,  il  trouve  un  champ  d'expériences 
toujours  nouvelles  qu'il  n'abandonne  que  pour  aller, 
chaque  année,  de  1874  à  i883,  faire  un  séjour  en  Angle- 
terre :  la  nature,  anglaise,  riche  et  grasse,  planiureuse  et 
puissante,  ne  l'inspire  pas  moins  que  ces  paysages  discrets 
et  fins,  réservés  et  délicatement  harmonieux  de  l'Ile-de- 
France.  Plus  tard,  c'est  aux  décors  austères  et  farouches 
du  Massif  central,  à  la  vie  pastorale,  âpre  et  riante  à  la 
fois,  de  la  vieille  Auvergne  qu'il  empruntera  son  inspira- 
tion. Il  a  travaillé  aussi  en  Normandie  et  dansle  Dauphiné. 
Ce  qu'il  n'abandonnera  jamais,  par  exemple,  où  qu'il 
plante  son  chevalet  et  quels  que  soient  les  caractères 
essentiels  de  la  nature  qui  momentanément  le  retient,  ce 
sont  les  recherches  purement  techniques  auxquelles  sa  pre- 
mière éducation  l'ont  conduit  et  auxquelles  il  s'est  consacré 
sitôt  qu'ayant  délaissé  l'équerre  et  le  compas  de  l'architecte, 
il  a  pris  en  main  la  palette  et  le  pinceau  du  peintre,  — 
recherches  qu'il  poursuivra,  d'ailleurs,  jusqu'à  son  dernier 
jour  avec  la  même  obstination  méthodique,  non  seulement 


dans  son  intérêt  propre,  mais  dans  le  noble  espoir  d'être 
utile  à  ses  confrères.  Chimiste  éclairé  et  audacieux,  Chia- 
liva a  réalisé  de  nombreuses  expériences,  dont  les  résultats 
sont,  paraît-il,  des  plus  intéressants,  sur  les  couleurs,  sur 
la  préparation  des  toiles  et  c'est  lui  qui  a  découvert  le 
fixatif  des  pastels.  Comme  les  maîtres  de  jadis,  ces  questions 
techniques  le  passionnaient;  il  connaissait  à  fond  toutes  les 
recettes  et  toutes  les  formules  grâce  à  quoi  les  panneaux 
du  trecento  et  du  quattrocento  ont  gardé  leur  miracu- 
leuse fraîcheur  :  le  Livre  de  l'Art  de  Cennino  Cennini 
n'avait  point  de  secrets  qu'il  n'eût  approfondis,  dont  il 
n'eût  vérifié  la  valeur. 

De  telles  préoccupations  honorent  un  artiste  et  l'aident 
puissamment,  malgré  qu'il  n'y  paraisse,  à  la  manifestation 
de  sa  personnalité;  je  veux  dire  qu'un  peintre  soucieux 
comme  l'était  Chialiva  de  ne  rien  laisser  au  hasard  dans 
l'exécution  matérielle  de  son  œuvre,  apportera  dans  leur 
conception,  dans  les  études  préparatoires  qu'elle  nécessite, 
dans  les  observations  qu'elle  comporte,  une  conscience  et 
des  scrupules  dont  il  est  certain  qu'elle  ne  pourra  que  béné- 
ficier. Contrairement  à  la  grande  majorité  des  peintres 
contemporains,  Chialiva  se  révèle,  en  effet,  aussi  soucieux 
de  beau  dessin  que  de  belle  couleur,  amoureux  du  détail 
typique,  apportant  à  la  construction  de  ses  figures,  de  ses 
animaux,  de  ses  arbres,  une  exquise  minutie  :  il  est  resté 
architecte  dans  le  bon  sens  du  mot,  c'est-à-dire  épris  de 
logique  et  de  stabilité,  d'ordre  et  de  vérité. 

Revoyez  par  le  souvenir  telles  et  telles  de  ses  œuvres 
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ancie,nnes  ou  récentes,  étudiez  de  près  les  reproductions  de 
celles  qui  illustrent  ces  pages  :  il  n'en  est  pas  une  qui  ne 
témoigne  de  la  probité  de  l'artiste  qui  les  a  signées,  en 
même  temps  que  de  ses  dons  et  de  son  tempérament.  Sans 
quoi,  il  faut  bien  le  dire,  elles  seraient  incapables  de  nous 
retenir  comme  elles  nous  retiennent.  Rien  ici,  en  effet, 
n'est  laissé  au  hasard  :  tout  est  voulu,  prévu,  ordonné  selon 
les  lois  d'une  rigoureuse  discipline  personnelle.  Le  motif 
qui  pourrait,  au  premier  examen,  ne  paraître  qu'anec- 
dotique,  prend  ainsi  un  style  qu'il  n'aurait  point  sans  cela. 
Cette  «  humble  vérité  »  à  la  manifestation  de  laquelle  le 
peintre  s'est  consacré  toute  sa  carrière  durant,  se  revêt 
ainsi  de  grandeur  et  de  beauté.  De  cette  intimité  profonde 
de  l'artiste  et  de  son  sujet,  de  cette  pénétration  profonde  de 
la  vérité  des  êtres  et  des  choses,  du  caractère  des  êtres  et 
des  choses,  naît  un  charme  auquel  il  me  paraît  difficile  de 
résister  ou  d'être  insensible.  Et  puis,  Chialiva  avait  et 
comme  paysagiste,  et  comme  animalier,  les  dons  d'ob- 
servation directe  les  plus  aigus  et  un  amour  ardent  de  la 
vérité. 

L'on  s'est  trop  accoutumé,  de  notre  temps,  à  ne  tenir 
pour  des  peintres  véridiques  que  ceux  qui  n'envisagent  la 
réalité  que  sous  ses  aspects  vulgaires  ou  brutaux  ;  dès  qu'un 
peintre  se  fait  l'interprète  d'une  réalité  plaisante,  riante, 
dès  qu'il  se  préoccupe  de  mettre  en  évidence  les  aspects 
agréables  de  la  nature  et  delà  vie,  on  l'accuse  d'abord  d'être 
inexact,  ensuite  de  ne  travailler  que  pour  flatter  les  goûts 
du  grand  public  en  cherchant  le  succès  facile.  Eh  !  quoi,  la 
nature  et  la  vie  ne  contiendraient-elles  que  des  laideurs? 

Il  me  plaît  de  voir  un  artiste  chercher,  sans  fadeur  ni 
concessions,  comme  l'a  fait  Chialiva,  la  vérité  sous  les 
apparences  séduisantes  qu'il  lui  arrive  de  revêtir,  et  choi- 


sir parmi  les  innombrables  spectacles  du  monde  ceux  qui 
sont  le  plus  susceptibles  d'accroître  mon  amour  de  la 
beauté,  quelle  qu'elle  soit,  qu'il  s'agisse  d'un  arbre  ou  d'un 
mouton,  d'un  ciel  de  printemps  ou  d'une  mare  où  viennent 
boire  les  troupeaux  le  soir,  d'un  berger  ou  d'une  colline  à 
l'horizon...  L'odeur  du  fumier  ne  m'est  nullement  néces- 
saire pour  que  j'aie  l'impression  précise  et  nette  d'une 
étable  ! 

Aussi,  des  toiles  comme  la  Bergerie  ou  comme  le  Petit 
Gardeur  d'oies,  comme  les  Génisses  et  les  Moutons  dont  la 
composition  volontaire  ne  comporte  pas  moins  d'exactitude 
que  d'agrément,  me  semblent-elles  entièrement  signifi- 
catives de  l'idéal  qui  fut  celui  de  Chialiva.  En  quoi  nesont- 
elles  pas  vraies  ?  Parmi  les  éléments  qui  les  constituent,  qui 
se  chargerait  de  démêler  ceux  qu'a  inventés  l'imagination 
du  peintre,  de  ceux  qui  lui  ont  été  fournis  par  l'étude 
directe  de  la  nature?  Et  qu'importe,  d'ailleurs!  Une  pas- 
toure  n'apporterait-elle  donc  jamais  à  ses  moutons  une 
brassée  de  feuilles  vertes?  Un  enfant  qui  garde  ses  oies  ne 
cueillerait-il  donc  jamais  dans  l'herbe  qu'il  foule  une  fleur 
de  pissenlit  ou  une  marguerite  des  prés  ?  N'est-il  donc 
jamais  arrivé  qu'une  fillette  qui  garde  les  génisses  grimpe 
et  s'assoie  sur  le  tronc  couché  d'un  pommier  en  fleurs,  et 
que  les  bonnes  bêtes  viennent  lui  offrir  à  caresser  leur  tête? 
Est-il  enfin  si  exceptionnel  que  deux  fillettes  se  suspendent 
à  une  branche  de  saule,  par  une  claire  matinée  d'été,  pour 
calmerla  gourmandise  des  moutonsgoulus,et  que  le  chien 
du  troupeau,  pendanicetemps,  fourre  son  nezdans  lepanier 
de  leur  goûter  ?  Au-dessus  de  ces  scènes  familières,  la 
lumière  sourit,  le  grand  ciel  est  ouvert  qui  laisse  tomber 
sur  toutes  choses  la  joie,  et  l'herbe  est  pleine  de  fleurs  et 
d'insectes  vibrants,  et  chaque  feuille  se  livre  aux  caresses 
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du  soleil,  et  il  fait  beau  et  chaud,  et  les  animaux  sont  heu- 
reux. Dans  ces  paysages  idylliques,  comme  il  en  existe  par- 
tout au  monde  pour  quiconque  sait  les  découvrir,  le 
bonheur  habite... 

Chez  Chialiva,  en  outre,  il  faut  le  remarquer,  l'anima- 
lier n'est  jamais  inférieur  au  paysagiste,  ni  le  paysagiste  à 
l'animalier,  comme  cela  arrive  si  souvent  chez  ceux  qui  ne 
sont  que  des  animaliers  ou  que  des  paysagistes.  Il  est  un 
paysagiste  de  premier  ordre  et  un  animalier  d'une  science 
incomparable.  Voyez,  outre  les  animaux  qui  peuplent  les 
quatre  toiles  dont  je  viens  de  parler,  les  animaux  qui 
grouillent  dans  les  Moutofts  à  l'abreuvoir,  Au  bord  de  la 
rivière,  la  Bergère,  le  Retour,  Troupeau  au  repos,  Besse- 
en-Chandesse  et  la  Gardeuse  d'oies.  Devant  la  Bergère, 
notamment,  et  devant  Besse-en-Chandesse,  je  ne  puis 
m'empêcher  de  songer  au  grand  artiste,  à  l'admirable 
maître  que  fut  Segantini,  tant  je  sens  chez  Chialiva  de 
science  et  d'amour  de  la  vie  animale.  Ces  œuvres  sont 
parmi  les  productions  des  dernières  années  de  l'artiste  et  il 
y  apparaît  plus  simple  que  dans  celles  de  sa  jeunesse  et  de 
son  âge  mûr.  Les  gestes,  les  attitudes,  les  mouvements, 
j'oserai  dire  les  expressions  de  ces  moutons  sont  plus 
caractéristiques  encore  et  mieux  caractérisés.  Ses  figures 
humaines,  également,  me  font  l'effetd'étre  plus  imprégnées 
de  vérité  vraie  :  celle-ci,  par  exemple,  la  Bergère,  qui 
se  penche  pour  caresser  un  jeune  mouton,  celle-là  encore, 
la  bergère  qui  tricote,  de  Besse-en-Chandesse,  celle-là, 
enfin,  la  jeune  fille  rêveuse  qui  est  la  Gardeuse  d'oies. 

Ici,  également,  l'exécution  du  peintre  paraît  s'être 
élargie,  paraît  être  devenue  plus  synthétique  ;  tous  les 
détails  elle  les  traduit,  mais  avec  une  ampleur  plus  sûre 
d'elle-même  et  une  simplicité  plus  franche.  L'atmosphère 


lumineuse  qui  règne  dans  ces  toiles  est  aussi  plus  vibrante 
et  plus  fine,  plus  franche  et  plus  harmonieuse  :  Chialiva  a 
certainement  fait  là  de  grands  pas  de  plus  vers  la  perfec- 
tion ;  ses  recherches  techniques  ont  trouvé  là  leur  plein 
aboutissement.  Ainsi  s'explique  que  le  succès  ne  lui  ait 
jamais  été  infidèle  et  que  durant  plus  de  quarante  ans,  par- 
tout où  il  se  faisait  représenter  par  quelqu'une  de  ces 
scènes  si  vivantes  de  la  vie  campagnarde  anglaise  ou  fran- 
çaise, de  Normandie  ou  de  Dauphiné,  d'Auvergne  ou  de 
l'Ile-de-France,  partout  où  il  exposait,  à  Paris  ou  à  Venise, 
à  Manchester  ou  à  Turin,  à  Liverpool  ou  à  Munich,  à 
Londres  ou  à  New-York,  à  Santiago  du  Chili  ou  à  Milan, 
il  ait  rencontré  l'approbation  des  artistes  et  de  la  critique 
et  provoqué  l'enthousiasme  du  public. 

L'homme  n'était  pas  moins  sympathique  que  son 
œuvre.  Il  était  la  bonté  même,  l'indulgence  même,  et  il 
s'était  fait  de  nombreux  amis.  Parmi  eux  je  citerai  Verdi 
et  Boïto,  Degas,  Dawant,  Manzi,  Heilbuth  et  Tony- 
Robert  Fleury,  Le  Blant,  Stratta,  Guiguet,  Canonica, 
Calderini.  Il  était  cultivé  et  spirituel,  plein  de  souvenirs 
qu'il  contait  avec  une  finesse  charmante  ;  c'était,  dans  le 
sens  entier  du  terme,  ce  que  l'on  appelle  «  un  honnête 
homme  ».  Il  laisse  une  œuvre  abondante  qui  a  déjà  sa  place 
dans  les  meilleures  collections  et  dans  les  musées  des  deux 
mondes,  et  dont  l'intérêt  et  la  valeur  ne  ieront  vraisem- 
blablement que  grandir,  tant  à  cause  de  la  perfection  pure- 
ment matérielle  de  son  exécution  qui  lui  gardera  toujours 
sa  fraîcheur,  qu'à  cause  de  la  sensibilité  d'artiste  qui  s'y 
exprime  de  si  charmante  et  si  vivante  façon,  avec  tant  de 
spontanéité,  de  sincérité,  de  vérité  et  d'agrément. 

GABRIEL   MOUREY. 
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II.  ne  faut  pas  se  laisser  décourager  par  le  premier  aspect.  Avec  un  peu 
de  bonne  volonté,  on  trouvera  facilement  de  quoi  composer  une 
gerbe  d'œuvres  fortes  ou  charmantes  qui  paieront  largement  le  visi- 
teur de  sa  peine.  L'inconvénient  de  ces  immenses  bazars  de  pein- 
ture, c'est  que  les  choses  délicates  échappent  trop  souvent  au  regard 
débauché  par  le  faux  ou  fatigué  par  l'inutile.  On  ne  peut  s'engager  à 
tout  voir  ni  à  tout  dire.  Le  Salon  des  Artistes  français  contient  beau- 
coup d'œuvres  honnêtes,  un  certain  nombre  de  fort  originales.  Ce  n'est 
pas  du  tout  le  sanctuaire  de  la  routine,  immuable  et  fermé  à  toute  inno- 
vation. En  quelques  années  il  a  changé  sensiblement.  Des  œuvres  hardies 
y  voisinent  avec  les  formules  anciennes,  et  s'il  est  vrai  que  le  placement 
ne  répond  pas  toujours  au  mérite,  reconnaissons  qu'un  esprit  libéral 
accueille  les  initiatives  des  jeunes.  C'est  un  trait  curieux  de  sa  physio- 
nomie que  l'on  y  puisse  voir  à  quelques  minutes  d'intervalle  des  œuvres 
qui,  pour  la  poétique  et  le  métier,  sont  si  étrangement  distantes  :  l'Orien- 
tale, de  Lecomte  du  Nouy,  d'un  si  curieux  archaïsme,  et  les  Bords 
de  Seine^  de  Balande,  où  s'égaye  une  verve  toute  moderne  ;  les  Dunes, 
de  Clairin,  d'un  si  joli  romantisme,  et  les  Journaux  du  soir,  de  J.  Lefort, 
cette  pochade  impressionnisie. 

Ici,  pas  plus  que  dans  l'autre  Salon,  on  ne  discerne  de  tendances 
générales;  tout  au  plus  pourrait  on  observer  un  certain  réveil  de  l'ima- 
gination et  de  la  fantaisie,  un  recul  du  réalisme  lourd  qui  a  pesé  sur 
notre  art.  Fromentin  remarquait,  voilà  quelque  cinquante  ans,  que  le 
paysage  avait  tout  envahi  ;  peut-être  la  Hgure  est-elle  sur  le  point  d'envahir 
à  son  tour  et  de  dominer  le  paysage.  Mais   la  place   me  manquerait  ici 
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pour  étudier  les  causes  et  les  conséquences  probables  de  ce 
changement  de  point  de  vue. 

Nous  sommes  donc  en  présence  de  personnalités  très 
diverses,  quelques-unes  très  brillantes,  et  c'est  ce  qui 
importe.  L'esprit  souffle  où  il  veut  ;  dans  la  mêlée  des  doc- 
trines nous  n'avons  qu'à  signaler  le  talent,  quelque  forme 
qu'il  révèle.  Quand  on  a  parcouru  une  première  fois  ces 
quarante-trois  salles  tapissées  de  la  cimaise  au  plafond,  un 
certain  nombre  de  toiles  restent  accrochées  dans  l'esprit  et 
nous  inspirent  le  désir  de  les  revoir.  Admettons  qu'elles 
ont  en  elles  ce  quelque  chose  de  neuf  et  d'imprévisible  qui 


n'est  pas  le  tout  de  l'art,  mais  la  marque  certaine del'œuvre 
vivante.  A  ses  risques  et  périls  la  critique  doit  avouer  ses 
préférences,  sans  oublier  que  si  elle  prétend  juger  les 
œivres,  les  œuvres  la  jugeront. 

Aucune  ne  m'a  donné  une  joie  d'esprit  plus  complète 
que  la  grande  décoration  de  Henri  Martin,  le  Travail.  Après 
avoir  chanté  avec  un  si  beau  lyrisme  la  vie  champêtre, 
l'artiste  a  voulu  diresur  le  même  mode  le  labeur  de  l'ouvrier, 
et  l'on  sent  combien  le  problème  était  ardu.  Il  l'a  résolu 
avec  une  simplicité  si  élégante  que  l'on  oublie  la  difficulté. 
Il  nous  montre  un  chantier,   les  murs   qui  s'élèvent,  les 
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architectes  qui 
dirigent,  les 
contremaîtres 
quisurveiilent, 
les  maçons  qui 
besognent.  Pas 
un  geste  qui  dé- 
tonne, pas  une 
pose  qui  vise 
à  l'héroïque. 
Tout  est  vrai, 
tout  est  naturel 
et  tout  est  poé-  • 
tique.  O  n  a 
l'impression 
d'une  activité 
calme,  réglée, 
heureuse  et 
sous  l'égalité 
douce  de  la  lu- 
mière qui  en- 
veloppe et  fleu- 
rit les  choses, 
d'une  gravité 
presque  reli- 
gieuse. La  vé- 
rité s'épanouit 
logiquementen 
beauté,  mais 

cette  vérité  si  simple,  seul  un  esprit  de  poète  pouvait   la 
concevoir,  un  savant  artiste  la  réaliser. 

Autant  le  lyrisme  de  Henri  Martin  est  empreint  de  séré- 
nité, autant  celui  de  Mademoiselle  Dufau  est  inquiet, 
passionné,  chercheur   d'inédit.    Elle  est   et  sera  toujours 
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le  poète  du 
rythme:  rythme 
de  la  forme  et 
des  couleurs, 
c'est  là  le  sens 
de  ses  recher- 
ches que  Ban- 
ville eût  ap- 
prouvées. Le 
symbolisme 
subtil  de  son 
Éros  et  Psyché 
la  rapproche 
aussi  de  cer- 
tains Italiens 
de  la  haute  Rc- 
n  aissance ;  il 
évoque  encore 
à  mon  esprit  la 
poésie  poly- 
chrome et  dé- 
corative dont 
s'enchanta 
notre  pléiade 
avant  que  la 
raisondugrand 
siècle  eût  dis- 
cipliné les  es- 
prits. Sur  un 
paysage  éclatant  et  dense,  des  rigures  fluides,  aérienne.':,  se 
dressent  ou  se  ploient  en  arabesques  savantes,  et  le  contraste 
est  surprenant  de  leur  svelte  transparence  avec  la  solidité 
des  fonds. 

La   Vénus  naissante,  de  Roganeau,  est  d'un  sentiment 


M""    H.    DUFAU.  —  BROS    ET    PSYCIIli   AU   JARDIN  TSRRESTRB 


SOCIÉTÉ  DES  ARTISTES  FRANÇAIS.   —  SALON  DE   i  ff  1 4 


21 


E.  MAXENCE.  —  i.ks  oraisons 


22 


LES  ARTS 


plus  classique.  Elle  se  dresse  en  tordant  ses  cheveux  blonds 
au  bord  d'une  mer  limpide  et  bleue  qui  rejoint  l'azur  du 
ciel.  Le  corps  de  la  déesse  est  modelé  avec  plus  de  déli- 
catesse que  de  force,  et  pour  qu'elle  nous  parût  plus  qu'une 
mortelle  peut-être  l'artiste  aurait-il  dû  si  m  pli  fier  plus  hardi- 
ment les  lignes  et  généraliser  la  forme  ;  telle  quelle  c'est 
une  figure  d'une  grâce  très  pure. 

C'est  aussi  la  force  de  synthèse  qui  manque  à  la  vision 
délicate  de  S.  Maury.  Ces  fillettes,  debout  au  bord  de  la 
mer  et  s'amusant  de  coquillages,  ont  une  grâce  un  peu 
mièvre,  et  l'harmonie  des  blonds  et  des  bleus  a  du  charme. 
Mais  le  modelé  de  ces  jeunes  corps  appauvrit  plus  qu'il  ne 
résume,  et  l'expression  trop  moderne  des  visages  n'en  pas 
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en  parfait  accord  avec  la  nudité  héroïque.  Ce  n'en  est  pas 
moins  une  œuvre  très  distinguée  et  qui  promet. 

La  Treille  de  du  Gardier  est  une  décoration  pimpante, 
d'un  style  aisé,  libre  et  gracieux.  Les  beaux  raisins  noirs 
bleus  débordant  d'une  corbeille  que  portent  des  enfanis 
nus,  le  berceau  de  vigne  qui  s'arrondit  au-dessus  d'eux,  des 
nus  souples,  de  brillants  oiseaux,  tout  cela  forme  un  élégant 
ensemble  et  plaît  au  regard. 

Sur  un  quadrige  de  chevaux  blancs  enguirlandes  de  roses, 
tenu  en  main  par  des  Vierges  au  sourire  prud'honien,  la 
Paix  et  la  Concorde  triomphent  ;  leurs  figures  se  détachent 
en  douce  lumière  sur  les  drapeaux  déployés  dont  les  bleus 
ont  une  suavité  particulière.    C'est  une  noble  décoration 

conçue  par  Gorguet,  une 
œuvre  d'un  goût  très 
pur,  où  l'on  voudrait 
seulement  que  l'intérêt 
fût  plus  concentré. 

Trop  souvent  les  ar- 
tistes ne  savent  pas  s'ar- 
rêter à  temps  et  dis- 
persent l'intérêt  en 
appuyant  également  sur 
tout.  L'ellipse  est  une 
des  premières  lois  de  la 
poésie,  et  l'on  risque 
d'ennuyer  en  voulant 
tout  dire.  Ce  précepte 
vénérable  par  son  an- 
tiquité est  rarement 
observé.  On  ne  peut 
modeler  avec  plus  de 
science  et  de  conscience 
que  Maxence.  Ses  châ- 
telaines en  Oraison&oni 
des  figures  parfaites: 
visages,  étoffes,  nature 
morte  et  le  reflet  de  vi- 
trail à  droite,  tout  est 
rendu  avec  une  sûreté 
magistrale,  et  si  l'on 
reste  un  peu  froid  de- 
vant tant  de  mérite,  on 
craint  de  ressembler  à 
cet  Athénien  qui  bannis- 
sait Aristide.  On  vou- 
drait aussi  rendre  pleine 
justice  au  grand  talent 
d'Adler.  Mais  d'où  vient 
que  ses  marins  boulon- 
nais, si  fortement  et  si 
finement  peints,  restent 
des  morceaux  isolés  et 
peu  reliés  au  fond  ?  On 
le  retrouve  en  ses  des- 
sins pleins  d'esprit  et  de 
sentiment. 

Voici  encore  une 
œuvre  de  grand  talent, 
rOiivroir,  de  Jonas.  On 
admire,  certes,  au  centre 
de  ce  tableau  la  figure 
d'une  Sœur,  qui,  pour  la 
vérité  et  la  profondeur 
de  l'expression  morale, 
est  un  chef-d'œuvre, 
mais  ce  qui  l'entoure  est 
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d'une  rcaliid  triste  et  commune  et  ne  valait  pas,  scmble-i-il, 
tant  d'effort.  Et  comment  un  artiste  savant  et  expérimente 
comme  Struys  peut-il  encombrer  sa  toile  de  la  Dentellière^ 
o\\  la  vieille  femme  est  vraie  et  touchante,  d'un  opaque 
chapeau  noir,  et  d'une  visiteuse  indifférente  qui  n'inspire 
qu'un  morne  ennui?  Pourquoi  tant  d'habiles  peintres  ne 
savent-ils  pas  mettre  les  choses  à  leur  valeur  d'intérêt  ?  On 
dirait  qu'ils  sont  opprimés  par  le  réel,  oubliant  que  l'art  est 
la  vérité  choisie. 

On  n'adressera  pas  ce  reproche  à  Besson.  Sa  Chanson 
des  mères  est  une  œuvre  simple,  émouvante  et  profondé- 
ment sentie. 

La  vie  familière  interpréiée  avec  la  liberté  la  plus  spiri- 
tuelle a  fourni  à  Gustave  Pierre  le  motif  de  son  Repas  dans 
le  préau.  Cette  composition,  tout  en  longueur,  sorte  de 
frise  peinte  dans  les  tons  clairs  et  mats  de  la  fresque,  nous 
montre  des  enfants  attablés  et  servis  parla  mère.  L'effet  est 
bizarre,  inattendu  et  charmant.  Ces  minois  futés  ou  sérieux 
dont  la  diversité  et  la  ressemblance  amusent,  cette  bonhomie 
avisée,  ces  bleus,  ces  verts,  ces  rouges  d'une  claire  sonorité 
dans  une  harmonie  gris-bleu,  ces  coupes  de  fruits  poséts 
comme  au  hasard,  tout  est  naïf,  spontané,  et  pourtant 
réglé  par  un  goiit  très  fin.  On  aime  ce  mélange  bien  fran- 
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çais  de  malice  et  de  tendresse,  et  l'on  se  dit  que  ce  serait  là 
un  bien  joli  décor  pour  des  clairs  logis  modernes.  Dans  un 
Jeu  de  Croquet  pailleté  d'ombre  et  de  lumière,  G.  Pierre 
atteste  à  la  fois  la  finesse  de  son  coloris  et  sa  rerharquable 
aptitude  à  noter  les  allures  enfantines.  On  peut  attendre 
beaucoup  de  son  gracieux  talent. 

Joets,  qui  s'était  signalé  l'an  dernier  par  son  Benedicite, 
expose  une  œuvre  émouvante  et  forte  :  l'Enterrement  de 
sept  heures;  petites  sœurs  des  pauvres  à  Saint-Omer.  Dans 
la  graiiJe  salle  où  sont  rassemblés  les  vieillards  de  l'hos- 
pice, les  deuillants,  précédés  du  prêtre  en  surplis  et  du 
porte-croix,  emportent  le  cercueil  enveloppé  du  drap  noir 
étoile  de  la  croix  blanche.  On  ne  peut  que  louer  le  beau 
sentiment  d'humanité  qui  respire  dans  cette  œuvre,  la 
virité  des  caractères,  la  gravité  d'expression,  la  belle  tenue 
de  l'ensemble.  On  voudrait  seulement  que  les  noirs  soient 
moins  opaques,  et  la  même  observation  s'applique  au  por- 
trait de  sa  mère  exposé  par  le  même  artiste. 

Guillonnet  s'est  signalé  dès  ses  débuts  commcun  savant 
analyste  de  la  lumière.  Il  est  aujourd'hui  un  artiste  très 
personnel.  Sa  peinture  a  de  la  force  et  de  la  sève,  parfois 
encore  un  éclat  dur  et  métallique,  mais  d'année  en  année 
ellegagne  en  souplesse.  Son  éphcbe  nu  qui  mène  un  trou- 
peau de  chèvres  au 
bord  delà  mer  de 
Sicile  est  une  figure 
digne  de  Théocrite. 
Sa  pure  et  noble 
silhouette  s'inscrit 
fièrement  sur  le  ciel 
lumineux  ;  elle  res- 
pire la  joie  et  la  li- 
berté ant  iq  ues,  et 
cette  idylle  me  plai- 
rait absolument  s'il 
ne  flottait  dans  la 
demi-teinte  un  ton 
verdàtrequi  taquine 
Vœi\.  La  Fin  du  jour 
sur  les  vieux  quais 
(Syracuse)  est 
encore  un  délicat 
poème  de  lumière, 
et  je  n'oublierai  pas 
le  très  ferme  et  spi- 
rituel  portrait  du 
poète  Haraucourt. 
Laparra,  en  se 
concentrant,  a 
trouvé  la  force  et  la 
délicatesse.  Son  ré- 
fectoire de  couvent 
est  une  œuvre  pleine, 
résolue  dans  son 
dessin,  mâle  dans 
sa  peinture  et  d'ex- 
pression pénétra  nie. 
Sa  petite  harpiste,  à 
la  manière  du  pre- 
mier Empire,  d'une 
exécution  aussi 
ferme,  offre  de  plus 
la  grâce  exquise  de 
sa  nonchalance  et  le 
régal  de  ses  blancs 
savoureux. 

Toutes  les  qua- 
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lités  d'un  beau  peintre,  puissance  et  délicatesse  du  ion, 
richesse  de  matière  et  largeur  de  facture,  éclatent  dans  les 
œuvres  de  J.  Roque  ;  rien  de  plus  solide  et  de  plus  décidé 
que  ses  deux  tableaux  A  Quai  et  le  Coin  des  Sardiniers  ; 
à  ces  qualités  techniques,  s'il  ajoutait  un  plus  vif  intérêt 
d'expression,  on  serait  tout  à  fait  conquis. 

La  Grenouille,  ou  la  Coiffure  interrompue,  de  J.-G. 
Domergue,  est  une  œuvre  spirituelle  et  bien  composée,  où 
su  joue  la  fantaisie  d'un  colori&ie.  Désiré  Lucas  est  le 
maître  des  intimités  breionnes.  En  continuel  picgiès,  il 
donne  à  la  lumière  plus  de  souplesse,  au  coloris  plus  de 
sonorité  discrète,  à  l'expression  plus  de  profondeur.  P.  Cha- 
bas,  avec  un  brillant  portrait,  expose  des  Pêcheuses  de  lune, 
d'un  charme  subtil  et  vaporeux. 

En  souvenir  de  Chardin,  nous  devons  réserver  une 
place  d'honneur  à  la  nature  morte;  et,  bien  que  la  composi- 
tion soit  un  peu  flottante,  j'avouerai  donc  mon  goût  très  vif 
pour  la  toile  de  Cosson,  Après  le  Déjeuner.  Dans  la  lumière 
tamisée,  les  fleurs,  les  fruits,  les  porcelaines  dispersés  »ur 
la  nappe,  ont  une  richesse  assourdie,  un  éclat  diapré, 
une  vibration  délicieuse.  Dans  ce  genre,  je  louerai  aussi 
l'agrément  tin,  la  douce  fluidité  de  lumière,  la  tendresse  de 
coloris  qui  distinguent  les  Harengs  de  Madame  G.  Corlin. 
Notons  aussi  la  Nature  morte  de  J.-E.  Domeigue  et  celles 
de  Madet  et  de  Bompard. 

Pour  l'éclat  et  la  souplesse  moelleuse  du  coloris,  la 
grâcenaturelledu  contour,  je  vois  peu  d'œuvrcsqui  puissent 
rivaliser  avec  la  Femme  à  l'orange  de  l'Algérois  Dabat. 
Comme  cet  art  est  franc,  direct,  fortement  et  finement 
senti.  Cauvy,  procédant  par  taches  et  par  justesoppositions 
de  valeurs,  nous  offre  du  pays  d'Alger  une  interprétation 
savante,  pittoresque  et  raflinée.  Des  blancs  fauves, des  bleus 
imprégnés  de  vert,  des  notes  vigoureuses  de  bruns  rouges 
et  noirs,  d'orangés,  de  rouges  et  de  verts,  composent  une 
riche  harmonie  de  tapis  oriental.  C'est  un  Orient  de  fan- 
taisie que  celui  de  Biloul,  mais  sa  Rêverie  atteste  aussi  de 
très  beaux  dons  de  coloriste  ;  cette  peinture  grasse  et  souple 
a  beaucoup  de  charme. 

Un  nouveau  venu,  Narbonne,  fait  preuve  de  très  belles 
qualités  dans  un  Portraits  de  famille.  Le  groupement 
naturel,  la  fermeté  d'exécution,  l'expression  juste  des  types 
et  du  milieu  social,  l'accent  ému  et  probedonnent  un  attrait 
sérieux  à  cette  œuvre  qu'égayé  le  groupe  de  deux  jeunes 
filles,  l'une  en  blanc,  l'autre  en  bleu  pastel.  J'ai  pensé 
devant  cette  peinture  solide  au  réalisme  de  David. 

Ceci  nous  amène  aux  portraits,  nombreux  comme  tou- 
jours dans  ce  Salon.  Ernest  Laurent  est  quelque  chose  de 
plus  qu'un  bon  portraitiste,  il  est  le  peintredela  vie  secrète. 
Par  un  lent  investissement  de  la  personnalité,  ce  maître 
scnsitif  et  réfléchi,  habile  à  mettre  en  valeur  l'essentiel, 
amène  doucement  au  jour  le  sentiment  et  la  pensée,  l'habi- 
tude morale  de  son  modèle,  invente  l'harmonie  colorée  qui 
répond  à  sa  nature  et  fait  d'un  portrait  un  poème  psycho- 
logique. Celui  de  Madame  P.  .  comptera  parmi  ses  plus 
délicates  créations. 

La  manière  de  Pairicot,  jouant  avec  les  noirs,  les  blancs 
et  les  gris  n'est  pas  moins  personnelle.  Ce  graveur  sobre  et 
délicat,  nourri  au  commerce  des  maîtres,  moins  soucieux 
de  l'agrément  que  du  caractère,  parle  directement  à  l'es- 
prit. Ses  portraits  sont  vivants  et  précis,  justes  et  rapides. 
Tout  ce~  qui  particularise  la  vie  intellectuelle,  le  mode 
d'activité  d'un  personnage,  l'artiste  le  sait,  le  pénètre,  le 
dit  avec  une  siireté  nerveuse.  G.  Bourdon  et  M.  de  Mély 
sont  vraiment  là  devant  nous,  ardents  ou  pensifs.  Henry 
d'Estienne  est  un  chercheur  souvent  heureux.  Son  por- 
trait de  tillette  en  corsage  vert  a  le  naturel,  la  fraichcur, 
la  grâce  mutine  et  enjouée  de  son  âge  et  l'émotion  déli- 
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cate  du  peintre  s'y  fait  sentir  par  le  soin  attentif  de  l'exé- 
cution. 

C'est  dans  ce  genre  aussi  que  les  maîtres  des  générations 
actuelles  affirment  leur  verdeur  inlassable  et  la  fermeté  de 
leurs  principes.  L.  Bonnat  n'a  jamais  eu  plus  de  franchise 
et  de  lucide  netteté  qu'en  ce  portrait  du  marquis  de  Ségur, 
enlevé  avec  une  fougue  maîtresse  d'elle-même.  Gabriel  Fer- 
rier  a  mis  sa  science  consommée,  son  art  réfléchi,  dans  le 
groupe  de  Marfame  de  Castro  et  ses  enfants.  Sur  un  ciel  nué 
des  blonds  et  des  bleus  printaniers,  Humbert  définit  avec  sa 
délicatesse  habituelle  la  grâce  d'une  marquise,  et,  dans  une 
symphonie  discrète  de  gris,  de  brun  et  de  noir,  saisit  au  vif 
l'allure  libre  et  aisée  d'un  geniilhommecampagnard.  Made- 
moiselle Rondenay  rivalise  avec  son  maître.  Rien  de  plus 
prestement  touché  que  ces  physionomies  éveillées  de  jeune 
femme    et   d'enfants.    Déchenaud    expose    deux    portraits 


d'hommes,  tous  deux  remarquables,  l'un,  cependant,  à 
mon  sens,  trop  souligné  dans  la  recherche  de  l'expression, 
l'autre  excellent  de  tout  point.  Le  personnage  est  debout 
dans  une  pose  naturelle  et  souplement  abandonnée  :  les 
noirs  bruns  du  vêtement,  lesnoirsdescheveux,le  ton  chaud 
du  visage,  les  gris  fins  du  mur  où  quelques  estampes 
mettent  une  note  claire,  la  physionomie  fine  du  modèle, 
tout  est  vrai,  juste,  calme  et  d'un  charme  exquis.  L'art  très 
médité  d'E.  Renard  rejoint  le  naturel,  et  la  gravité  se  mêle 
à  la  douceur  dans  ce  beau  portrait  d'une  mère  et  de  son 
enfant.  L'élégante  souplesse  des  lignes  et  le  sens  frémis- 
sant de  la  vie  donnent  aux  œuvres  de  J.  Cayron  la  grâce  à 
la  fois  et  la  vigueur.  Forcé  d'être  bref,  je  résume  mes 
impressions.  Dawant  :  un  magistrat  vêtu  de  beaux  noirs 
et  de  gravité  sans  tristesse.  De  Winter  :  deux  portraits 
d'exécution  serrée,  de  couleur  sobre,  un  peu  triste.  Pierre 
Laurens  :  portrait  de  femme  au  cor- 
sage vert  ;  fortement  étudié,  intime 
d'expression,  manque  un  peu  d'air. 
Henri  Royer  :  intelligent  et  ferme 
portrait  de  M.  Miron  T.  Herrick. 
Joron  :  le  statuaire  Baffier  en  cos- 
tume berrichon;  découpé  sur  un 
fond  d'or  qui  vient  en  avant,  dans 
un  sentiment  archaïque  bien  adapté 
au  sujet  :  physiquement  et  morale- 
ment très  vrai  ;  c'est  bien  le  bon 
Mage  celtique.  Darrieux  :  beau  por- 
trait de  femme,  très  moelleux  d'en- 
veloppe et  bien  mystérieux.  Madame 
Bourrillon-Tournay  :  l'auteur  de- 
bout et  peignant,  très  vivant,  très 
naturel,  enlevé  avec  une  verve  heu- 
reuse. Henri  Brémond  :  jeune  femme 
en  plein  air  ;  belle  franchise  de  ton, 
justesse  de  valeur.  Descudé  :  une 
femme  entre  ses  deux  filles,  tenant 
sur  ses  genoux  des  fleurs  qui  rap- 
pellent un  absent;  simple, ému,  grave, 
d'une  belle  expression  morale  dans 
une  tonalité  des  plus  délicates.  Ma- 
demoiselle S.  Hurel  :  un  gracieux 
portrait  de  jeune  femme  en  vert  ; 
En  dévidant  :  un  sérieux  et  expres- 
sif portrait  de  vieille  dame  en  noir. 
F.  Flameng  expose  l'effigie  élé- 
gante de  Madame  Decugis,  dont  le 
corsage  bleu  est  prétexte  à  des  va- 
riations savantes  sur  une  couleur 
difficile  à  manier  et  celle,  très  vi- 
vante, de  Santos-Dumont  debout 
près  de  son  hirondelle.  Etcheverry 
est  vif  et  spirituel  à  souhait  pour 
rendre  la  physionomie  souriante  de 
M.  Ch.  Legrand.  M.  Baschet  a  mis 
toute  la  grâce  française  dans  le  por- 
trait de  Madame  H.  L.  au  pastel. 
La  toile  que  Fougerat  appelle  l'Ins- 
piration est  en  réalité  le  portrait 
d'une  jeune  femme,  assise  devant 
sa  toile,  attendant  l'inspiration: 
œuvre  calme,  reposée,  très  fine  dans 
ses  gris  harmonieux.  Citons  encore 
des  portraits  d'André  Humbert,  de 
Fouqueray,  de  Mesdemoiselles  Jué, 
Kurnatowska,  de  Jousset,  Font, 
Buisset,    Servant,    Walter  Thor, 
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Reusing.  En  rassemblant  dans  un  atelier  le  maître  Bonnat 
et  ses  élèves  Rayonnais,  Mademoiselle  Garay  a  légué  à 
l'avenir  un  précieux  document  sur  la  vie  artistique  de 
notre  temps;  les  personnages  habilement  groupés  sont  très 
vivants  et  très  vrais. 

L'étude  du  nu  est  en  grande  faveurau Salon  des  Artistes 
français.  .l'ai  déjà  cité  ceux  de  Roganeau  et  de  Maury.  Il 
faudrait  des  pages  pour  apprécier  l'effort  très  méritoire  en 
ce  sens  de  J.  Berges  dont  l'Étude  est  une  œuvre  savante  et 


délicatement  sentie,  de  Bédorez  si  sobre  et  si  fin,  de  Mesde- 
moiselles Delorme  et  Marie  Réel,  de  L.  Félix  de  Corlin 
et  de  Guétin,  de  M.  Berlin.  Les  Baigneuses  de  Mademoi- 
selle Delasalle  joignent  l'attrait  du  coloris  à  l'ampleur  du 
dessin.  Zier  a  des  qualités  charmantes  qu'il  laisse  un  peu 
flotter  à  l'aventure.  Le  Printemps  de  Deluc,  par  son  charme 
virginal,  et  la  Quiétude  de  Stœckel,  par  sa  douceur  grave, 
méritent  d'arrêter  le  regard. 

Les  continuateurs  de   Rousseau  et  de  Daubigny  ont 
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tendance  à  se  cantonner  soit  dans  une  région,  soit  dans  un 
ordre  d'effets  qu'ils  étudient  avec  prédilection.  Après  les 
poètes  universels,  nous  avons  aujourd'hui  les  amoureux 
d'une  province,  les  amants  de  la  montagne  ou  de  la  dune, 
de  la  lune  ou  de  la  neige.  L'un  des  premiers,  Pointelin  se 
fixa  dans  son  Jura  natal  et  l'on  sait,  on  voit  encore  quels 
larges  et  poétiques  effets  il  sait  tirer  de  quelques  plans  et  de 
quelques  valeurs  établis  avec  certitude.  Une  vérité  parti- 
culière peut  rejoindre  la  vérité  générale.  Un  peintre,  tout 


en  gardant  l'accent  de  terroir,  peut  s'élever  à  la  plus  haute 
poésie,  et  quel  que  soit  le  sujet,  ce  qui  importe,  c'est  la 
qualité  de  l'émotion.  F.  Maillaud  est  Berrichon  dans  les 
moelles.  Il  sait  tout  de  sa  petite  patrie,  le  p&turage  et  le 
guéret,  la  ferme  et  le  marché,  et  l'allure  des  bonnes  gens. 
D'année  en  année,  appuyé  sur  la  connaissance  intime  et 
le  sentiment  profond  de  cette  nature,  il  a  généralisé  son 
point  de  vue,  et  sa  mélopée  rustique  prend  aujourd'hui 
l'ampleur  d'un  hymne  à  la  terre  féconde.  H.  Grosjean  lui 
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aussi  est  familier  avec  la  couleur  de  sa  Bresse,  avec  la  logique 
de  ses  aspects.  Il  en  a  pénétré  et  exprimé  le  charme  propre. 
Des  terrains  longuement  ondulés  et  reliés  souplement  aux 
terrasses  horizontales  du  Jura,  de  grands  ciels  lumineux, 
avec  ceséléments  simples,  Grosjean  composede  beaux  poèmes 
à  la  gloire  de  l'espace  et  de  la  lumière.  De  la  trouée  ouverte 
dans  les  nuages  cendreux  une  lumière  argentée  glisse  sur 
l'Océan  qui  meurt  au  pied  des  dunes  et  sur  une  grève  pâle  ; 
et  marchant  dans  l'eau  clapoteuse  des  pêcheurs  rapportent 
de  grands  oiseaux  de  mer.  C'est  la  grisaille  du  Sud-Ouest 
et  la  mélancolie  des  heures  douteuses  que  Foreau  exprime 
avec  une  justesse  si  pénétrante.  Et  voici  d'autres  dunes, 
blondes  sous  un  grand  ciel  nuageux,  fermement  peintes  par 
A.  Pillot.  Elles  ondulent  aussi,  fauves  dans  la  lumière  et 
violacées  dans  l'ombre,  coupées  de  sapins  verts  noirs,  jusqu'à 
l'ourlet  bleu  pâle  de  la  mer,  dans  un  paysage  ample  et  lumi- 
neux de  Hughes-Stanton.  La  Provence,  elle  aussi,  a  ses 
peintres  et  l'on  voudrait  s'arrêter  plus  longuement  aux  bril- 
lants paysages  de  Gagliardini  et  de  Montagne,  à  l'œuvre  har- 
monieuse de  Joubert. 

Cachoud  est  le  poète  du  clair  de  lune.  Dans  son  atmo- 
sphère bleuâtre  des  bœufs  cheminent  sur  la  route  où  se 
découpent  des  ombres  fantastiques.  Tapie  dans  le  verger, 
sous  un  ciel  flammé  de  nuages,  la  maison  ouvre  ses  yeux  de 
chat-huant.  La  lune  se  lève  au-dessus  d'une  humble  maison 
grise,  près  du  vieux  pont  d'Hulay  et  c'est  une  étonnante 
impression  de  silence,  de  calme  et  de  douceur  que  nous 
donne  A.  Gosselin.  Sur  un  ciel  fuligineux,  L.  Leclercq  fait 
vibrer  les  dernières  pâleurs  de  quelques  maisons  picardes  et 
c'en  est  assez  pour  nous  dire  la  délicate  émotion  de  l'ar- 
tiste. Un  autre  Lever  de  lune  sur  les  falaises  d'Equihen  est 
de  la  meilleure  manière  de  Guillemet. 

UEstacade   de    Morchain   est   un  tableau  fort  bien  con- 
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struit  :  beau  ciel  en  juste  rap- 
port avec  les  terrains  et  la  ri- 
vière limoneuse,  he  Petit  Pont 
de  Marcel  Bain,  avec  ses  ver- 
dures blêmes,  ses  nuages  roses, 
ses  verts  puissants  est  un  motif 
que  ce  bon  peintre  possède  à 
fond.  On  trouve  un  agrément 
vif  et  imprévu  dans  une  excel- 
lente petite  toile  du  même  ar- 
tiste :  A  l'ombre.  Baillergeau 
enveloppe  de  riche  atmosphère 
les  verts  maladifs  du  Marais 
vendéen  et  d'une  note  pourpre 
réveille  le  bleu  pâle  d'un  canal  : 
on  n'oublie  pas  la  belle  sono- 
ritédece  tableau.  Enders étudie 
avec  autant  de  justesse  la  dou- 
ceur du  crépuscule  étendue  sur 
les  champs  et  les  lumières  qui 
s'allument  le  soir  au  bord  de  la 
Seine.  Le  lyrisme  de  Boggio 
transfigure  l'aspect  des  choses. 
Le  Laboureur,  le  Panthéon 
sont  à  la  fois  riches  de  matières 
Afibrants  de  couleur  et  comme 
chargés  d'émotion.  Bonneton, 
dans  une  toile  fortement  com- 
posée et  d'une  rare  beauté  d'at- 
mosphère, a  peintle  port  Saint- 
Nicolas  et  la  perspective  delà 
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Seine  enva- 
hie de  brume. 
Quost  filtre  dd- 
licatement  la 
lumière  à  tra- 
vers une  peu- 
pleraie.  Chigot 
fait  retomber 
sur  une  eau 
dormante  la 
cascade  blan- 
che et  rose  des 
pommiers.  La 
féerie  de  la 
neige  a  tenté 
cette  année 
bien  des  pein- 
tres. C'est  une 
œuvre  délicate 
et  robuste  que 
la  Neige  an 
Breuilàe  Char- 
reton,  où  res- 
pire la  saine  et 
robuste  poésie 
de  l'hiver,  et 
c'est  une  chose 
brillante  et  vi- 
brante que  le 


!..  .1(11  lii;ii  T.  —  ANTiniîs  (Alpes-Maritimes) 


Four  du  ha- 
meau dans  la 
neige  du  même 
artiste.  C'est  la 
neige  encore, 
spongieuse  et 
fondante  qui 
donne  son 
charme  à  la 
toile  de  Bro- 
quet,  la  Fin  des 
Géants,  à  ce 
paysage  fort 
originald'A. Ja- 
cob, Neige  et 
Soleil,  à  cette 
jolie  toile  de 
Diéterle,  l'F- 
glise  de  Cri- 
quebeiif ,  où 
quelques  notes 
rougesetnoires 
spirituellement 
posées  égayent 
sa  blancheur. 
Elle  prend,  à 
l'ombre, ladou- 
ceur  du  lilas  et 
delapervenche, 


G. -F.  ROTIG.  —  ÉLÉPHANTS  allant  boire 


CH.  CLAllI.  —  uentiii:k 


animale,  tout  est  réuni  dans 
cette  belle  œuvre  que  Rosa 
Bonheur  n'eût  pasdésavouée. 
La  Rentrée  de  Ch.  Clair  plaira 
par  la  savante  conduite  de 
lefTet  lumineux.  Les  Élé- 
phants allant  boire,  de  Rotig, 
silhouettent  puissamment 
leurs  masses  pittoresques  sur 
le  ciel  d'Afrique. 

La  peinture  religieuse  ne 
compte  que  quelques  toiles. 
Elles  ont  un  accent  particu- 
lièrement sérieux  et  ému, 
ainsi  «  Cet  homme  étaitvérita- 
blement  Fils  de  Dieu  »  d'Iva- 
novitch,etlaAf<ir/cdeTanner, 
d'une  poésie  bien  intime. 
L'Amour  divin  de  Madame 
Gardner-Bouguereau  est  em- 
preint d'un  sentiment  aussi 
délicat  que  profond  et  d'une 
suavité  sans  fadeur. 

Pour  avoir  mal  compris 
Fromentin,  on  a  voulu  inter- 
dire aux  peintres  d'avoir  de 
l'esprit.  Mais  Jan  Steen  en 
avait  et  nous  savons  gré  à 
Brunery  de  nous  donner, 
dans  son  Retard  du  fiancé, 
une  piquante  scène  de  comé- 
die, à  Deully  d'écrire,  dans 
A  bientôt  !  une  jolie  page  de 
roman.  Paris  fut  un  cloaque 


dans  VEvecquemoiitde  Thibésart. 
Elle  se  pare  de  bleus  profonds, 
elle  étincelle  au  soleil,  dans  ce 
beau  paysage  de  montagne,  la 
Meije  de  Communal.  Elle  revêt 
doucement  le  Vallon  de  Salvagiiy 
et  ses  coteaux  sauvages  dans 
l'harmonieux  tableau  de  Jour- 
dan;  et  je  la  retrouve  encore 
dans  une  Journée  d'hiver  de 
Brien,  d'une  si  belle  impression, 
dans  les  toiles  de  Frequenez,  de 
Couturaud  et  de  Malvano. 

Bien  d'autres  mériteraient 
d'être  étudiés;  je  suis  réduit  à  les 
citer  seulement  :  le  fin  Dambéza, 
l'énergique  Dabadie,  le  poète 
R.  Glaize,  Massé,  Marché,  Mois- 
set,  si  délicats  et  si  sobres,  Mon- 
tézin,  Lefort-Magniez,  les  deux 
Prévôt- Valeri,  solides  construc- 
teurs, le  romantique  H.  Rous- 
seau, Paul  et  Amédée  Buffet,  tous 
deux  très  expressifs,  Corlin, 
Lhuer,  Ponchin,  Moteley  dont 
l'Automne  est  très  décoratif, 
Cabié,  Calvé,  Charbonnier.  C'est 
une  page  vraiment  magistrale 
que  les  Vaches  au  pâturage  de 
Madame  Diéterle:  art  de  la  com- 
position, grandeur  de  l'effet,  sym- 
pathique  intelligence  de  la   vie 
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au  temps  de  Philippe  Auguste,  Tattegrain  nous  l'affirme 
sur  la  foi  des  vieilles  chroniques,  et  s'il  le  redevient,  ce 
grand  roi  n'en  est  pas  cause.  Non,  l'esprit,  quand  il  est 
observation  délicate,  vérité  du  geste,  ordonnance  expres- 
sive et  claire,  a  droit  de  cité  dans  l'art.  J'en  atteste  la 
Charité  de  Ridgway  Knight,  juste  et  touchante  d'expres- 
sion, le  Goûter  de  Brouillet,  exquis  de  gentillesse  enfan- 
tine, l'Heure  mauve  à  Venise  où  de  Joncières  fait  mouvoir 
de  naturelles  et  gracieuses  figures  dans  une  poétique 
ambiance,  le  Spardeckde  Farré,  peupléde  visions  blanches, 
d'ailes  et  de  voiles  flottant  à  la  brise  de  mer. 

Avec  la  connaissance  exacte  des  costumes  et  des  allures 
d'une  époque,  un  peintre  militaire  doit  avoir  la  fougue  et  la 


Pliûlo  Vixxaiona. 


A.  —  BROUILLET.  —  lb  douter 


verve.  Elles  ne  manquent  ni  à  Chartier  quand  il  lance  sur 
des  chasseurs  verts  le  Tourbillon  des  hussards  rouges,  ni  à 
M.  Orangequi,  danslaDe/vj/'ère  Victoire,  fait  défiler  au  son 
des  fanfares,  les  étendards  pris  à  l'ennemi.  C'est  aussi  une 
page  d'épopée  que  cette  horde  de  fuyards  pathétiquement 
décrite  par  Tito  Salas  et  que  le  sac  de  Lipari  dont  Fouque- 
ray  a  su  faire  un  impressionnant  décor. 


Et  qu'il  me  soit  permis  pour  finir  de  rassembler  ici  des 
œuvres  d'aimable  fantaisie,  comme  les  Divertissements 
dans  un  parc  d'Albert  Laurens  où  l'on  retrouve  l'ingénieux 

illustrateur  des  Roma- 
nesques et  de  Cyrano, 
la  Source  de  Lenoir,  la 
Cape  et  Mantille  de 
Fouard.  l'idylle  de 
Watson  Nymphe  et  ber- 
ger ;  le  spirituel  Car- 
naval de  Webster,  un 
excellent  Intérieur  d'a- 
telier de  Roustan,  le 
Goûter  At  Mademoiselle 
Minier,  les  brillantes 
Filles  de  Mark  en  de 
Franc  Lamy,  les  Deux 
Venise  de  Saint-Ger- 
mier,  d'une  couleur  si 
originale,  une  fort  jolie 
toile  de  Madame  Blocq- 
Ullmann  Che:{  la  Fleu- 
riste ;  la  Symphonie  de 
Caputo,  très  piquante, 
et  la  Loge  d'André 
Humbert,  les  deux  toiles 
de  Miller  qui  ne  fut  ja- 
mais si  brillant  colo- 
riste, celles  de  Neilson 
et  de  Bewley,  de  Da- 
rien  ;  la  Jeune  Mère 
d'Allard-l'Olivier  ;  les 
Lys  de  Bryce,  la  très 
poétique  Nuit  d'Eté  de 
l'Anglais  Schofield,  et 
la  jolie  fantaisiede  Can- 
caret  Dans  le  Parc  ;  les 
Jeunes  Filles  dans  la 
cour  de  Mademoiselle 
Labatut,  Dans  les  Ca- 
lanques de  Mademoi- 
selle Laffitte,  En  été  de 
Mademoiselle  Camus, 
l'Autel  vert  d'Hubert 
Gautier  et  V Intérieur 
d'église  de  Mademoi- 
selle Quost  ;  enfin  des 
fleurs  délicatement  trai- 
tées par  Baudin,  Larue, 
Hesse,  Perruchon,  Ey- 
nard-Mercier.  On  ferait 
certes  d'autres  décou- 
vertes dans  ce  Salon  qui 
tient  plus  qu'il  ne  pro- 
met d'abord  et  que  l'on 
quitte  à  regret. 
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iKN  n'est  si  difficile  à  juger  que  la  sculpture. 
«  Les  lois  et  les  conditions  par  lesquelles 
elle  exprime  le  beau  sont  si  multiples  et  en 
partie  si  cachées,  qu'il  faut  beaucoup  de 
temps  et  de  pratique  pour  s'orienter  seule- 
ment au  seuil  de  cet  art.  »  C'est  Burckhardt, 
le  grand  connaisseur  de  la  statuaire  an- 
tique, qui  parle  ainsi.  Que  dire,  quand  il  s'agit  d'apprécier 
au  pied  levé  des  œuvres  modernes,  si  diverses  de  tendances, 
si  inégales  de  mérite,  et  de  chercher  sa  voie  dans  la  mêlée? 
La  production  contemporaine  fond  en  masse  sur  le  critique 
et  l'accable.  Supposez  un  feuilletoniste  obligé  d'examiner 
en  bloc  toutes  les  comédies,  tous  les  vaudevilles  et  tous  les 
drames  qui  pour  lui  s'échelonnent  le  long  de  l'année.  Ne 
pouvant  parler  de  tout,  il  faut  choisir  et  choisir  vite  au 
risque  de  choisir  mal.  Aussi  bien  souvent  il  se  dérobe  et  le 
même  fait  se  reproduit  à  chaque  printemps.  Il  se  jette 
sur  la  peinture  plus  accessible  au  public,  plus  lisible  et 
dont  les  qualités  et  les  défauts  ont  un  relief  plus  saisissant. 
Quand  il  en  vient  à  l'art  plastique,  le  critique  est  à  bout  de 
souffle;  il  a  épuisé  sa  réserve  de  formules  laudatives  ou 
réprobatives.  Il  passe  en  courant  sur  la  sculpture  et  distribue 
au  hasard  le  reliquat  de  ses  épithètes. 

Et  cependant  le  courage  et  le  talent  que  dépensent  les 


ouvriers  du  marbre  et  du  bronze  méritent  un  ejtamen 
attentif.  C'est  une  rude  carrière  que  celle  du  sculpteur 
moderne,  mal  récompensced'ordinaire  et  qui  exige  de  longs 
et  pénibles  efforts  pour  un  gain  médiocre.  La  frivolité 
ambiante  soutient  mal  cet  art  sévère  qui  vit  de  fortes 
pensées  et  s'étiole  dans  l'agréable.  Faute  de  tâches  monu- 
mentales, la  grande  statuaire  dépérit  :  elle  ne  se  sent  pas 
soutenue  par  la  sympathie  du  public,  si  nécessaire  à  l'âme 
de  l'artiste.  Pour  s'y  consacrer  dans  de  telles  conditions,  il 
faut  une  vocation  impérieuse,  une  ténacité  héroïque.  Raison 
de  plus  pour  répondre  à  l'appel  des  hommes  courageux  qui 
nous  font  l'honneur  de  croire  qu'une  pensée  grave  enclose 
dans  un  noble  langage  est  encore  capable  de  nous  émouvoir. 

Deux  opinions  contradictoires  ont  cours  sur  l'état  actuel 
de  notre  sculpture.  Jusqu'à  ces  derniers  temps,  on  admettait 
comme  incontestable  la  supériorité  de  notre  école.  Puis, 
brusquement,  on  a  proclamé  sa  faillite.  Il  semble  qu'une 
désillusion  soudaine  ait  fait  tomber  l'intérêt  qu'on  ne  lui 
marchandait  pas.  Elle  ne  justifie  pourtant  pas  ce  désen- 
chantement. Quelque  chose  en  elle  achève  de  mourir,  mais 
quelque  chose  tend  à  naître,  et  ce  germe  de  vie  nouvelle 
requiert  notre  plus  sympathique  attention. 

Il  est  visible,  en  effet,  qu'un  chapitre  de  notre  art  va  se 
clore  et  que  les  jeunes  artistes  suivent   d'autres  directions 
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que  leurs  aines.  On  peut  dire,  en  gros,  que  la  Renaissance 
italienne  fut   l'éducatrice  des  maîtres  qui  depuis  le  dernier 


quart  du  xix«  siècle  occupèrent  le  devant  de  la  scène.  Des 
artistes  comme   Paul   Dubois,   Chapu,   Barrias  ont   aimé 
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par-dessus  tout  la  force  e'idgante,  la  sobriété  nerveuse,  la 
grâce  spiritualisée  qui  caractérisent  l'école  florentine  des 
xv»  et  XVI'  siècles.  On  a  vu  fleurir  chez  nous,  pendant  une 
quarantaine  d'années,  une  sculpture  assez  analogue  à  la 
poésie  parnassienne,  qui  répondait  à  merveille  au  désir  de 
la  classe  culiivée.  à  ses  habitudes  d'élégance  intellectuelle 
de  mesure  et  de  logique.  La  Jeunesse  de  Chapu,  la  Charité 
et  le  Courage  militaire  de  Dubois,  la  Musique  de  Dela- 
planche,  la  Nature  se  dévoilant  de  Barrias,  resteront,  sans 
doute,  les  meilleurs  exemplaires  d'un  art  qui  sut  joindre 
souvent  la  simplicité  et  la  familiarité  françaises,  au  goût 
raffiné,  au  sens  exquis  et  serré  de  la  forme  que  nous 
enseigna  l'Italie.  La  distinction  de  cet  art  fut  extrême.  A  la 


même  époque  une  veine  plus  populaire  produisait  le  Gloria 
Victis  de  Mercier,  œuvre  éloquente,  toute  française  d'es- 
prit. Le  naturalisme  méridional  et  sensuel  de  Falguière, 
l'énergique  vitalité  de  Frémiet  et  son  archaïsme  pittoresque 
formaient  les  ailes  de  ce  gracieux  et  solide  édifice. 

C'était  là  de  quoi  maintenir  le  bon  renom  de  l'école 
française.  Il  manquait  cependant  à  ces  remarquablesartisies 
un  certain  dond'invention,  unecertaine  puissance  d'instinct. 
Ils  avaient  tous  plus  d'intelligence  et  de  gotît  que  de  pas- 
sion. Par  bonheur,  la  sculpture  française,  dans  l'espace  de 
deux  siècles,  a  vu  naître  des  personnalités  qui  la  mettent 
au-dessus  de  toute  comparaison  et  font  d'elle  l'unique  héri- 
tière des  plus  belles  époques.  J'en  compterais  au  moins  trois  : 

Houdon,  Carpeaux  et  Rodin.  Par 
eux  non  seulement  la  tradition 
s'est  continuée,  elle  a  étendu  ses 
conquêtes  dans  l'ordre  du  senti- 
ment et  dans  l'ordre  du  métier. 
Rodin  surtout,  repensant  et  ras- 
semblant l'art  du  passé,  a  su 
agrandir  le  domaine  de  la  sculp- 
ture par  l'intensité  de  l'expression 
et  l'audace  réfléchie  du  métier. 
Nul  n'a  plus  impérieusement  do- 
miné et  transposé  le  réel  pour 
atteindre  au  vrai.  Une  période 
qui  s'achève,  un  maître  éminent 
mais  qu'il  serait  dangereux  d'imi- 
ter, autour  de  lui  des  recherches 
passionnées  en  des  sens  divers, 
tel  est  l'état  actuel  des  choses, 
assez  confus  et  mêlé. 

Aussi,  dans  ces  dernières 
années  notre  école  a  paru  indécise 
et  flottante.  Une  exubérance  affli- 
geante, une  emphase  déclama- 
toire correspondant  aux  travaux 
hâtifs  d'une  exposition  univer- 
selle a  paru  tout  submerger.  Le 
geste  théâtral,  l'expression  exa- 
gérée et  grimaçante, la  creuse  élo- 
quence des  fa-presto,  tout  ce  qui 
répugne  le  plus  à  notre  golJt  de 
force  et  de  sobriété,  s'est  étalé 
sans  discrétion.  Des  monuments 
disproportionnés  à  la  valeur  des 
personnages  ne  pouvaient  espérer 
que  l'indifférence.  Trop  de  tra- 
vaux de  commande  encombrant 
les  rues,  les  places  et  les  squares 
ont  fini  par  provoquer  la  mau- 
vaise humeur  du  public.  Ce  fut 
là,  certes,  un  moment  fâcheux. 
Mais,  enfin, la  sculpture  française 
paraît  se  ressaisir.  Des  jeunes 
gens  bien  doués  ont  compris  qu'il 
y  avaitdeux  ennemis  àcombattre  : 
la  préciosité  et  la  boursouflure,  et 
que  l'antidote  était  la  simplicité 
de  la  conception,  l'interprétation 
à  la  fois  large  et  serrée  delà  forme. 
Privée  d'un  appui  monumental, 
de  la  discipline  et  du  rythme  de 
l'architecture,  la  statue  tend  na- 
turellement à  la  recherche  du 
détail  coquet,  à  l'étalage  de 
l'adresse.    Copiant    le    réel    sans 
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être  guidée  par  une  idée,  elle  perd  de  vue  la  vérltd  orga- 
nique, elle  voit  la  lettre  et  non  l'esprit;  il  reste  d'adroits 
ouvriers,  il  n'y  a  plus  de  statuaires.  De  là  tant  de  figures 
dénuées  de  vie  intérieure,  de  sens  et  de  raison  d'être;  de 
là  cette  exhibition  de  formes,  ces  gestes  convenus  ou  vio- 
lents qui  dissimulent  mal  le  vide  de  la  pensée. 

Le  marbre  même  invite  au  travail  minutieux  et  coquet. 
Lisse  et  poli,  il  se  prête  trop  facilement  au  joli  détail.  De 
la  grâce  on  glisse  aisément  à  la  suavité,  de  la  suavité  à  la 
fadeur.  Il  fallait  donc  réagir;  il  fallait  demander  au  passé 
un  principe  décoratif.  On  avait  un  peu  abusé  de  l'Italie  ;  on 


LAMOURDEDIBU.  —  lion  DiAsa 

Bronu 
(SocUU  nalionaU  Jtt  Btaux-ArUI 

s'est  tourné  vers  le  moyen  âge  français.  Personne  n'ignore 
plus  aujourd'hui  que  nous  possédons  dans  nos  cathédrales 
des  trésors  de  beauté,  que  Chartres  et  Paris,  Amiens  et 
Reims  sont  d'incomparables  musées  de  sculpture,  mieux 
que  des  musées,  puisque  les  belles  statues  qui  les  décorent 
de  la  base  au  faite,  sont  reliées  à  l'organisme  vivant  d'une 
architecture  sans  rivale.  Il  est  tout  naturel  qu'on  leur  ait 
demandé  conseil.  Ainsi  Bouchard  s'inspire  de  l'art  franco- 
bourguignon  du  sv«  siècle.  Cette  figure  en  pierre  de  Nicolas 
Rollin,  chancelier  du  duc  de  Bourgogne,  rappelle  les  admi- 
rables créations  d'un  Claux  Sliiter.  Puissante  et  ramassée, 
taillée  à  larges  plans  dans  la  pierre  grise,  elle  est  d'un  beau 
parti  pris  décoratif  en  même  temps  que  d'un  grand  carac- 
tère. C'est  fort  bien;  l'artiste  qui  a  conçu  et  exécuté  cette 
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statue  manifeste  une  parfaite  intelligence  d'une  époque  et 

site  de  manière?  Comment  expliquer   cette   dualité?  Où 

d'un  style.  Un  doute  vient,  cependant.  Y  a-t-il  là  le  prin- 

chercher la  vraie  personnalité  du  sculpteur  ?  A  vrai  dire. 

cipe  et  le  germe  d'une  évolution  féconde?  Ce  style  peut-il 

le  bénéfice  sera  mince  si  l'on  ne  reste  fidèle  à  l'esprit  des 

s'appliquer  à  des  sujets  modernes,  à  des  idées  générales  ?  Je 

maîtres  d'autrefois  qu'en  traitant  des  motifs  historiques. 

le  souhaite  bien  sincèrement,  mais  voici  ce  qui  m'inquiète  : 

Quelques-unes  des  meilleures  statues  de  ce  Salon  sont 

le  Fra  Angelico  de  Jean-Boucher,  qui  reparaît  en  marbre, 

taillées  dans  la   pierre    grise;  on  comprend  la    préférence 

est  une  œuvre  sévère    et  pure,   toute   l'attitude  exprimant 

d'artistes  épris  de  naturel  et  de  simplicité  pour  une  matière 

bien  l'élan  d'une  ferveur  profonde.  Mais  pourquoi  le  même 

qui  s'accommode  si  bien  des  plans  accentués  et  larges.  Dans 

artiste  nous  donne-t-il  ce  Hoche  gesticulant  et  déclama- 

le nombre  je  n'en  sais  pas  qui  m'aient  plus  charmé  que  la 

toire?  La  différence  des  sujets  jusiitie-t-elJe  une  telle  diver- 

Nausicaa  de  Poncin.  Elle  marche  sur  la  plage,  portant  en 

avant  la  jambe  gauche. 

le  bras  gauche  pendant 

le   long   de    la    hanche, 

tandis  que  le  bras  droit 

ramène   dans  le  dos  un 

pan  du  péplum.  La  tête 

légèrement    inclinée    et 
tournée   à   gauche,    elle 
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A.   PONCIN.   —   NAUSICAA   SUR   LA   PLAQC 

ytatue  pierre 
(Société  des  Artistes  français) 

rites  analogues  de  noble  et  touchante  simplicité.  A  demi 
étendue  sur  la  pierre  tombale,  le  buste  relevé  et  appuyé 
sur  les  mains,  une  femme  écoute  l'appel  d'en-haut.  Le 
sentiment  calme  et  profond  qui  l'anime  est  mis  en  valeur 
par  la  tranquille  décision  du  modèle. 

C'est  encore  une  chose  très  délicate  que  la  Statue  pour 
un  parc  sculptée  par  David  dans  la  pierre  blanche. 
Comment  dire  le  calme  de  cette  figure  autour  de  laquelle 
la  lumière  semble  s'apaiser?Le  jour  glisse  si  doucement  sur 
les  formes  peu  accusées,  d'un  modèle  souple  et  suivi;  les 
plans  passent  insensiblement  les  uns  dans  les  autres.  La 
draperie  amassée  autour  des  chevilles  fait  ressortir  le  galbe 
fin  et  pur  de  la  jeunesse;  la  tendresse  de  l'aube  et  la  fraî- 
cheur de  la  rosée  s'évoquent  d'elles-mêmes. 

J'ajouterais  à  ces  œuvres  la  Faunesse  d'Abbal  et  son 


buste  de  rieuse  finement  polychrome,  d'un  art  franc  et 
spirituellement  hardi.  Une  naïveté  gracieuse  et  touchante 
recommande  la  Vierge  à  l'enfant  de  Villiers;  c'est  une  bien 
jolie  trouvaille  que  la  caresse  de  la  petite  main  à  la  joue 
maternelle.  Une  Pastorale  de  Desruelles  plaît  aussi  par  le 
naturel  des  attitudes  et  le  choix  délicat  des  formes. 

Simplicité,  gravité,  telle  devrait  être  la  devise  de  nos 
Jeunes  sculpteurs,  s'ils  veulent  réagir  contre  de  fâcheuses 
tendances,  rompre  avec  la  mode  des  énigmes  de  marbre  et 
de  la  mise  en  scène  mélodramatique.  Nous  demandons  à  la 
sculpture  la  vérité  de  la  vie,  non  celle  du  théâtre,  le  drame 
intérieur,  non  l'extériorité  du  geste.  Une  force  contenue, 
laissant  du  jeu  à  l'esprit  du  spectateur,  est  toujours  plus 
expressive  que  celle  qui  va  jusqu'au  bout  de  son  effort. 
Même  l'appel  à  la  pitié  doit  rester  discret;  l'insistance  en 
pareille  matière  est  gênante.  Roger-Bloche,  savant  inter- 
prète de  la  misère,  est  bien  près  dans  son  Sommeil  de  fran- 
chir la  limite.  Je  préfère  l'accent  pi  us  intime  et  plus  réservé  de 
Madame  Debayser-Gratrydans  son  groupe  Sans  travail, etla 
tristesse  douce  exprimée  par  Maulmonidansson  Boutdel'an. 

Ces  œuvres  auxquelles  j'ajouterais  la  Paysanne  trico- 
tant de  Nivet,  la  Liseuse  de  Boiriven,  la  Dentellière  de 
Rusnel,  la  Douleur  de  Pourquet,  me  paraissent  de  bon 


-J.    HALOU.   —   BAIONEUSB 

Statue    inurbre 
(Société  nationale  des  Beaux-Arts) 
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Bonté  de  Gasq  prouvent  non  moins  éloquemment  qu'an 
geste  sobre,  une  attitude  simple  sont  capables  d'émouvoir. 
Une  oeuvre  de  Gustave  Michel  est  toujours  fortement 
pensée.  Le  Monument  à  Beethoven  dont  il  expose  l'esquisse 
et  la  figure  centrale,  autant  qu'on  en  peut  juger  dès  mainte- 
nant, sera  digne  du  grand  musicien,  de  son  enthousiasme 
pathétique  et  amer.  Le  Monument  de  Waldeck- Rousseau  par 
Picaud  a  le  mérite  d'être  sobre.  Le  buste  de  l'homme  d'Etat 
traité  largement  et  bien  calculé  pour  l'effet  à  distance,  est 
plein  de  caractère;  énergique  et  virile,  la  siaïuc  du  Travail 
assise  au  pied  de  la  stèle;  j'aime  moins  celle  de  l'Éloquence, 
mais  l'œuvre  exempte  de  déclamation  convient  à  l'orateur 
méthodique  et  précis  qu'elle  commémore. 

La  danse  est  l'alliée  naturelle  de  la  sculpture,  le  rythme 
étant  leur  commun   principe.  On   ne    s'étonnera  pat  de 


augure.  Avec  leurs  qualités  diverses  de  fine  observation,  de 
naïveté  gracieuse  ou  de  forte  concentration,  elles  attestent 
un  retour  aux  traditions  de  simplicité,  de  vérité  intime, 
d'interprétation  attentive.  Un  attrait  doux  et  puissant 
émane  d'elles:  ennemies  du  tumulte,  elles  se  meuvent  dans 
une  atmosphère  de  silence. 

Parmi  les  monuments,  les  moins  ambitieux  et  les  plus 
simples  sont  aussi  les  meilleurs.  Le  Tombeau  du  Prince 
de  Joinville,  par  A.  Mercié,  donne  un  bel  exemple  de 
noblesse  expressive,  de  sentiment  intime  et  pénétrant. 
La   belle  et   forte  statue  de  la   Patrie  par  Cariés,  et    la 


JEAN'-BOCCHER.  —  fra  axoilico 
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trouver,  ici  nombre  de  flguret  d«nii«nt,e9.  Lpt.plui  élégante 
eit  lani  doute  la  Danseust  aux  serpents  de  Landowiky  :  le 
balancomont  lent  du  butte  oit  bien  joliment  lUffgdrd,  La 
Jeune  Femme  daitsant  do  Madame  Muxannu  cit  HinKullère- 
mont  louplu  ui  Imnlic  dam  ion  envolée.  I.u  Fin  de  danse  do 
Fournlor  de»  Curai»  oit  d'une  Invention  |ii>|iiiiniu. 

La  poiiic  Deniso  do  Sicard,  exécutuni  lu  danse  de 
Pécharpe,  eit  une  choie  bien  délicate,  moli  il  fluette  en 
vérité  qu'elle  en  eit  proiquc  IIiiIiIl-, 

Le  bronice  vivant  ot  véridiquc  où  Grober  a  ropréienté  lo 
mettre  l<'rémlct  cii  iciiiu;  ci  'm  miiude  de  travail,  me 
rappelle  que  l'excellent  nniiiuilici  a  ilo  dif^nvi  hériticri  : 
Gardet,  Vallon,  l'crrauli-llurry  dont/'0«<rjtt/<tHi'cn  marciio 
eit  il  bien  laiii  cluns  nom  nliiirc  ilnnciinantc  et  f'uuirdc,  itcné 
Paryi,  dont  lolévrici  cmi  pici ic  ^iIm-  linliiuiii  |)icn  Ju  lièvre 
forcé  cit  de  la  plu»  robuito  élégance,  Lecourtior  dont  lu 


PI\'<MAHKRMI,  -  rnHTiiMr  nu  m'i*  m,  m. 
Ilriiimii 
ISmlilli'  nalliiHiil»  île»  Hohii.i-AiI») 


M"  V.  BKnillJVH,  —  DANIMIIIII  A  l'Iohahpii 
llronim 

(XttdM  Halhiinh  iht  Btim.fAilt) 

Danse  de  l'ours  eit  fort  spirituelle.  Kt  puisqu'il  faut  lou- 
jouri  en  venir  à  l'énumérojion,  iiuinii'rons  uvcc  le  rcurci  de 
no  pouvoir  Inilitor,  le  Cenliiiire  de  Hivoirc,  bronze 
l'rémi.s»ant  de  vie,  le  Gracieux  Avril  de  Blundat,  la 
Nymphe  surprise  de  Boliscou,  les  frontons  de  Harcou  pour 
l'hAtel  de  ville  de  Neullly,  la,  Mélancolie  de  Cordlcr,  les 
àrivesio  Madame  Itaise-Broquet,  lu  Sn/imne  de  iMidifric- 
'l'ourte,  lei  statuettes  de  Loyscl  et  Je  tioiiviin,  la  A'o.vc  de 
Verlet.  Piirmi  les  buitcs  otl  remarqueni  cilui  d'une  jinne 
liUe,  pur  Ucnoll-Lévy,  si  finement  individuel,  du  H(5nL'nil 
diergcrie,  par  Gnuguln,  celui  de  Duiurdin-Beauniei/.,  pur 
Ségo(lin,cleHcnriAmlc,parVerIei,deC.  Bouilioux  La! ont, 
par   Cariés,   do   Léon   Dierx,    par   Bony    de   Laver(;ne,  de 


LES  S\rO!^S  nr   int4.   —   I.A   SCl'l.PTrRF 
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Pnota  RmriMtn.  M"»   MUZANNE.   —  JEUNE   FEMME   DANSANT 

Figure  plâtre 
(Société  des  ArtUtes  français} 

Madame  Klen,  par  Cipriaai,  du  Commandant  Sch...,  par 
Couturier,  du  peintre  M.,  par  Mademoiselle  Marchai.  Un 
bronze  fort  original  du  peintre  Sabatté  me  rappelle  oppor- 
tunément que  j'ai  oublié  de  citer  sa  belle  toile  intitulée: 
Pour  la  conservation  des  églises  de  France;  j'en  profite  pour 
réparer  un  autre  oubli  :  la  Scène  paysanne  de  Mademoi- 
selle Ackein  est,  parmi  les  travaux  des  jeunes,  un  des 
meilleurs  du  Salon. 

Tout  compte  fait  le  Salon  des  Artistes  français  a  de  quoi 
rassurer  les  pessimistes.  On  y  perçoit  nettement  un  heureux 
effort  pour  échapper  à  la  rhétorique  ampoulée  et  à  l'élé- 
gance convenue.  Quelques  œuvres  gracieuses  et  fortes  sont 
une  indication  suffisante.  Dès  qu'une  pensée  sérieuse  se  fait 
jour,  on  doit  espérer  qu'elle  ralliera  les  esprits  jeunes  et 
ardents,  toujours  sensibles  à  la  vérité.  S'ils  comprennent 
que  la  sculpture  est  de  tous  les  arts  celui  qui  admet  le 
moins  l'improvisation  et  qu'on  ne  doit  confier  aux  matières 
durables  que  des  idées  mûries,  traduites  en  formes  signifi- 
catives, on  verra  tarir  la  source  des  bavardages  fades  ou 
précieux. 

A  ce  point  de  vue  la  Société  nationale  des  Beaux-Arts 
est  de  bon  exemple.  Ici  la  sélection  est  plus  sévère  et  la 
direction  d'esprit  plus  résolue.  Nous  avons  affaire  à  des 
artistes  qui  ont  quelque  chose  à  dire  et  cherchent  pourleur 
pensée  une  forme  personnelle  :  que  leur  style  plaise  ou 
déplaise,  ils  ont  une  volonté  de  style.  Bartholomé  est  un 


artiste  méditatif  et  sensible  :  son  art  est  l'émanation  directe 
de  sa  pensée.  Ses  figures  émouvantes  et  calmes  gesticulent 
peu,  mais  vivent  d'une  vie  pleine  et  profonde  :  un  recueille- 
ment pathétique,  et  une  tendresse  mélancolique  les  distin- 
gueraient entre  mille.  Elles  semblent  plier  sous  un  lourd 
secret  et  chercher  pour  leurs  confidences  un  esprit  fraternel, 
ainsi  cette  Femme  appuyée  sur  une  stèle,  grande  et  noble, 
douloureuse  et  pensive,  sœur  de  toute  âme  souffrante  et 
résignée.  Voyez  dans  ce  buste  de  la  gloire  l'amertume  qui 
se  joue  autour  des  lèvres;  n'est-ce  pas  un  éloquent  commen- 
taire du  mot  de  Madame  Staël  : 

La  gloire  n'est  qu'un  deuil  éclatant  du  bonheur? 

La  Baigneuse  de  Halou  est  une  œuvre  très  voulue,  très 
savamment  composée.  La  tête  penchée  en  avant,  les  bras 
relevés  maintiennent  le  buste  aux  formes  pleines  dans  une 
demi-teinte;  et  la  lumière  se  joue  sur  les  beaux  et  larges 
plans  des  cuisses  qui  doucement  l'accueillent.  C'est  là  une 
juste  application  d'une  vérité  non  créée,  mais  retrouvée 
par  Rodin  et  poussée  par  lui  à  ses  dernières  conséquences. 


F.    DAVID.   —   STATUE   POUR   UN   PARC 

Pierre 
(Société  des  Artistes  français) 
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Dans  son  buste  de  Madame  G-,  Halou  s'est  inspiré  non 
moins  heureusement  du  même  principe.  Pour  l'individua- 
lité du  caractère,  la  personnalité  du  sourire,  la  vérité  du 
type  essentiellement  français,  ce  buste  me  parait  un  chef- 
d'œuvre.  Tout  y  est  finement  particularisé,  mais  le  détail 
est  fondu  dans  une  harmonie  supérieure  grâce  au  lumineux 
clair-obscur  dont  les  traits  sont  adoucis  et  enveloppés.  Cet 
art  si  grand  et  si  difficile  du  portrait,  les  Grecs  l'ont  porté 
au  suprême  degré.  Ils  ont  su  mettre  en  valeur  l'intimité 
spirituelle  d'un  être,  et,  par  l'accentuation  des  traits  essen- 
tiels, généraliser,  créer  un  type  d'humanité.  L'art  français 
est  en  cela  leur  digne  héritier.  Le  moyen  âge  a  créé  dans 
ce  genre  de  surprenants  chefs-d'œuvre,  et  n'aurions-nous 
gardéde  Houdon  que  deux  bustes  comme  ceux  de  Rousseau, 
de  Mirabeau,  ils  suffiraient  à  le  classer  au  premier  rang. 
Ai-je  besoin  de  citer  encore  le  Dumas  et  le  Gérome  de  Car- 
peaux,  le  Jean-Paul  Laurens  et  le  Rochefort  de  Rodin? 
Cette  belle  tradition  que  nous  avons  reçue  de  la  Grèce, 
Bourdelle  est  de  ceux  qui  la  maintiennent  hautement.  Un 
portrait  d'homme  en  bronze  atteste  l'énergie  concentrée  de 
son  talent.  Avec  autant  de  force,  le  buste  en  marbre  de 
Madame  A.  Simu  a  de  plus  la  fière  et  svelte  élégance. 
Les  volumes  savamment  équilibrés,  le  dessein  résolu  de 
l'en  semble,  l'express  ion  rassemblée,  serrée,  a  menée  logique- 
ment à  la  pointe  du  sourire, 
tout  acecaractèredéfinitif  que 
l'on  admire  à  juste  titre  dans 
un  portrait  d'Ingres.  L'âpre 
et  ardente  volonté  du  sculp- 
teur s'apparente  nettement  au 
génie  du  maître  de  Montau- 
ban. 

Pierre  Roche,  ingénieux 
et  subtil,  est  lui  aussi  un 
maître  portraitiste.  Il  guette, 
il  épie,  il  saisit  au  vol  l'ex- 
pression fugitive.  Eclairé  par 
le  sourire  qui  pétille  dans  les 
yeux  et  retrousse  la  lèvre,  son 
portrait  de  M.  L.  V.  est  extra- 
ordinairement  vivant;  char- 
mant aussi  le  Buste  décoratif 
d'un  enfant  rieur. 

Au  fond  la  santé  et  la  vita- 
lité d'une  école  pourrait  pres- 
que se  mesurer  à  la  beauté  des 
portraits.  Ceux  que  je  viens 
de  citer  ne  sont  pas  les  seuls 
qui  méritent  un  examen  atten- 
tif. Le  talent  robuste  et  fin  de 
Mademoiselle  Ochsése  mani- 
feste dans  un  buste  remar- 
quablement vigoureux  de  Paul 
Adam,  aussi  bien  que  dans 
celui  de  Mademoiselle  de  C, 
élégant,  vif  et  spirituel  au  pos- 
sible. Celui  de  Madame  X..., 
par  Arnold,  est  remarquable- 
ment ferme,  celui  du  baron 
de  N.,  par  Drivier,  a  de  la 
grandeur  et  de  la  souplesse  : 
un  Buste  de  jeune  fille  {pierre), 
par  Toussaint,  est  d'une  exquise  délicatesse.  Madame 
Cazin  joint  au  mérite  d'une  exécution  à  la  fois  libre  et 
serrée,  la  douceur  voilée  du  sentiment.  Le  portrait  de 
Madame  B.,  par  Mademoiselle  Broniewska,  très  indivi- 
duel,   et  celui   de    Mademoiselle   Boulyghinc,    par   Wol- 
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kovyski,  d'une  attachante  simplicité  ne  plaisent  pas  moins. 
Citons  encore  les  œuvres  de  Paulin,  d'Alfred  Lenoir,  de 
Lamourdedieu,  de  Baudot,  du  Suisse  Bucber  et  du  Sué- 
dois Waller.  Le  Hollandais  De  Jaager  expose,  avec  un 
groupe  d'un  sentiment  fort  original.  Rythme  du  Silence,  le 
beau  portrait  de  M.  Th.  Eyssell. 

Marcel -Jacques  est  un  artiste  rare,  un  de  ceux  qui 
savent  faire  passer  dans  le  marbre  la  douceur  d'un  senti- 
ment et  les  intimités  du  cœur.  Son  groupe  :  Une  Bonne 
Pensée  pour  les  Vieux,  qui  rassemble  une  vieille  femme  et 
une  jeune  fille  dans  un  tendre  embrassement,  est  émouvant 
par  la  justesse  discrète  de  l'accent  :  la  lèvre  de  la  jeune 
femme  tremble  un  peu,  on  sent  l'imminence  du  sanglot  : 
cela  est  divinement  senti. 

Je  me  suis  laissé  entraîner  par  l'examen  de  ces  portraits 
qui  me  paraissent  si  rassurants  pour  l'avenir  de  notre  art. 
Il  serait  injuste  de  négliger  les  œuvres  de  haute  imagination 
ou  de  gracieuse  fantaisie  qui  font  également  honneur  à 
notre  école. 

Le  monument  de  bronze  élevé  par  de  Monard,  Aux 
Aviateurs  morts  pour  la  Patrie,  frappera  par  la  forte 
simplicité  de  l'idée  autant  que  par  le  nerf  de  l'exécu- 
tion :  le  héros,  gisant,  est  veillé  par  l'oiseau  de  haut 
vol  dont  son  audace  usurpa  l'empire. 

Le  jeune  talent  de  Phi- 
lippe Bcsnard  s'affirme  dans 
une  figure  en  pied,  cette 
Femme  de  Bénarès,  à  la 
marche  souplement  rythmée, 
à  l'harmonieuse  draperie.  La 
Pleureuse  de  Vannier,  d'un 
mouvement  si  juste,  d'un  mo- 
delé doux  et  large,  est  l'œuvre 
d'un  esprit  sensible.  Le  Joueur 
de  Billes,  de  Cavaillon,  est 
souple,  naturel,  très  vivant. 
Les  Deux  Sœurs,  groupe 
plâtre  de  Perelmagne,  vives 
et  gracieuses,  le  petit  portrait 
en  pied  de  Mademoiselle 
M.  M...  par  Fix-Masseau, 
les  statuettes  de  Dejean,  celles 
de  Madame  de  Frumerie  et 
de  Madame  Serruys,  la  Bi- 
goudenne  tricotant  de  Cara- 
bin, le  Caprice,  de  Mille,  la 
Statue,  bois  enluminé,  de 
Gaston  Schnegz,  nous  rap- 
pellent combien  de  verve  et 
de  fantaisie  de  vrais  artistes 
peuvent  mettre  en  de  menues 
dimensions. 

Quelques  mots  pour  finir 
sur  les  animaliers  :  dans  ce 
genre  nous  retrouvons  de 
Monard  avec  un  Étalon  ar- 
dennais,  magiMtiquement  con- 
struit; Jouve,  l'interprète 
épique  de  la  vie  animale;  Bu- 
gatti  qui  sent  comme  nul  autre 
l'esprit  des  bêtes  :  ses  Deux 
Eléphants  se  suivant  sont  de 
la  plus  fine  bonhomie;  Dampt,  qui  connait  leur  Ame  :  son 
Yangi,  petit  chien  pékinois,  en  marbre  de  Sienne,  est  un 
petit  chef-d'œuvre  de  vérité  et  de  sentiment. 
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'ÉTUDE  que  nous  avons  publiée  dans  notre 
fascicule  du  mois  de  mars  1914,  intitulée 
«  Fresques  ijtédites  de  Puvis  de  Cha- 
vaiines  »,  appelle  un  certain  nombre  de 
rectifications. 

D'abord,  l'habitation  dont  une  photo- 
graphie a  été  reproduite  en  tête  de  l'article  et  dans  laquelle 
se  trouvent  la  plupart  des  peintures,  s'appelle  le  Brouchy  ; 
elle  est  située  dans  la  commune  de  Champagnat.  Elle  n'a 
aucun  rapport  avec  la  qualification  qu'on  lui  a  donnée  de 
«  la  Maison  de  Cuiseaux  ».  Ce  nom  ne  convient  qu'à  la 
vieille  maison  patrimoniale,  située  dans  la  petite  ville  de 
Cuiseaux,  achetée  dans  la  seconde  partie  du  xviii»  siècle 
par  le  grand-père  de  Puvis  de  Chavannes  et  dans  laquelle, 
au  milieu  d'une  famille  nombreuse  et  unie,  celui-ci  passa 
les  jours  les  plus  heureux  de  son  enfance  et  de  sa  première 
jeunesse. 

Le  Brouchy  est  la  maison  de  campagne  construite  en 
1854  et  dont  le  Maître  parlait  à  Marins  Vachon  en  l'entre- 
tenant de  ses  premières  grandes  peintures  décoratives. 

Une  erreur  qu'il  importe  de  ne  pas  laisser  subsister  est 
celle  qui  consiste  à  qualifier  de  fresques  les  peintures  dont 
il  s'agit. 

Celles  exécutées  dans  la  cour  des  dépendances  du 
Brouchy  l'ont  été  directement  sur  les  murs  et,  sauf  que  le 
procédé  employé  n'est  pas  celui  de  la  fresque,  il  n'y  a  là 
dans  les  termes  qu'une  inexactitude  relative. 

Mais  il  en  va  tout  autrement  pour  les  peintures  les  plus 
importantes,  celles  de  la  salle  à  manger.  Non  seulement 
elles  n'ont  pas  été  faites  sur  les  murs  ;  mais,  exécutées  sur 
toile,  il  n'en  a  même  pas  été  fait  de  marouflage  sur  la 
muraille.  Elles  en  sont  isolées  et  sur  châssis.  Ce  sont  de 
véritables  tableaux  encastrés  dans  la  boiserie. 

A  plus  forte  raison  il  ne  peut  être  question  de  fresque 
pour  le  Christ  entouré  de  ses  bourreaux.  C'est  un  grand 
tableau  qui  est  resté  la  propriété  de  la  famille  Puvis  de 
Chavannes,  mais  qui  n'a  jamais  été  au  Brouchy  et  se  trouve 
dans  l'église  de  Champagnat,  paroisse  de  cette  habitation. 

Cette  question  de  technique  éliminée,  il  faut  se  demander 
quels  sont  exactement  les  sujets  traités  dans  ses  peintures 
par  le  Maître. 

Marius  Vachon  met  dans  sa  bouche  le  propos  ci-après  : 
«  La  salle  à  manger  me  tenta  avec  ses  quatre  murs  nus.  Je 
me  dis  qu'il  serait  amusant  de  les  décorer.  En  dix-huit  mois 
j'y  exécutai  avec  entrain  l'inévitable  motif  des  Quatre 
Saisons,  avec  une  grande  composition  cent  raie,  —  le  Retour 
de  l'Enfant  prodigue.  » 

Que  le  propos  ait  été  tenu,  il  n'y  a  pas  à  en  douter.  Mais 
il  ne  faut  pas  s'y  attacher  aveuglément. 

En  s'exprimant  ainsi  Puvis  de  Chavannes  expliquait  son 
œuvre  bien  moins  d'après  les  intentions  qu'il  avait  eues  au 
moment  où  il  l'avait  exécutée  que  par  sa  conception  actuelle 


de  l'art,  par  la  tendance  de  son  génie  à  éliminer  tous  les 
détails  concrets  de  temps  et  de  lieu  et  à  tout  généraliser 
dans  une  grandiose  simplification. 

Ea  fait,  le  Maître  avait  voulu  peindre  au  Brouchy, 
outre  le  Retour  de  l'Enfant  prodigue,  trois  scènes  bibliques 
et  un  épisode  du  Nouveau  Testament. 

Celui-ci  est  la  Pêche  miraculeuse.  A  la  simple  inspec- 
tion du  tableau,  c'est  de  toute  évidence.  On  ne  voit  pas  du 
reste  comment  cette  œuvre  symboliserait  le  Printemps. 
Rien  n'indique  qu'on  se  trouve  en  cette  saison  plutôt  qu'en 
toute  autre. 

Du  Retour  de  chasse  il  est  difficile  de  prétendre  qu'il 
représente  l'Hiver,  puisque  les  arbres,  sommairement 
traités,  sont  couverts  d'un  léger  feuillage.  La  vérité  c'est 
que  le  panneau  figure  le  Retour  d'une  chasse  d'Ésaû. 

Que  la  vendange  rappelle  l'Automne,  ce  n'est  pas  dou- 
teux... Mais  le  peintre  a  voulu  surtout  célébrer  l'invention 
du  vin  avec  Noé  qui,  d'un  œil  déjà  un  peu  vague  et  très 
attendri,  remercie  le  Seigneur  de  ce  nouveau  don. 

L'explication  donnée  du  panneau  représentant  la  moisson 
et  qualifié  l'Été  est  tout  à  fait  inexacte.  Il  s'agit  en  réalité 
de  Ruth  et  Booz.  La  pauvre  veuve  se  retirait  molestée  par 
les  serviteurs  du  patriarche  parce  qu'elle  glanait  les  épis 
tombés  des  gerbes.  Booz  la  ramène  et  lui  dit  :  «  Ecoute,  ma 
fille,  ne  va  pas  glaner  dans  un  autre  champ.  Ne  t'éloigne 
pas  d'ici  et  reste  ainsi  avec  mes  servantes.  Regarde  les 
champs  qu'on  moissonne  et  va  derrière  elles.  J'ai  défendu 
à  mes  serviteurs  de  te  faire  de  la  peine.  Et  quand  tu  auras 
soif,  tu  iras  aux  cruches  et  tu  boiras  ce  que  les  serviteurs 
auront  puisé  !  »  Puis,  la  prenant  par  la  main,  Booz  donne 
cet  ordre  à  ses  moissonneurs  :  «  Laissez-la  aussi  glaner  entre 
les  gerbes  et  ne  lui  faites  pas  de  honte.  Et  même  vous  tirerez 
pour  elle  quelques  épis  des  javelles,  que  vous  laisserez  par 
terre,  afin  qu'elle  les  ramasse  et  vous  ne  lui  ferez  pas 
honte.  »  (Livre  de  Ruth,  chapitre  II,  8,  9,  i5;.  —  Puvis  de 
Chavannes  a  peint  le  patriarche  Booz  dans  sa  majesté  simple, 
présentant  la  timide  Ruth  à  ses  serviteurs  qui  ont  inter- 
rompu leur  travail  et  qui  écoutent  respectueusement  les 
ordres  de  leur  Maître. 

Dans  la  partie  de  l'étude  publiée  relative  au  Retour  de 
l'Enfant  prodigue  il  est  dit  :  «  La  mère  lève  les  yeux  au 
ciel  avec  une  attitude  de  Marie  au  pied  de  la  Croix.  »  Il  ne 
semble  pas  que  cela  soit  exact.  La  mère  lève  les  yeux  au 
ciel  ;  mais  pour  remercier  Dieu  de  lui  avoir  rendu  son  fils. 

Au  sujet  des  peintures  de  la  cour  des  dépendances  du 
Brouchy,  il  y  a  lieu  de  remarquer  que  le  panneau  qualifié 
«  Une  Maman  et  son  enfant  »  et  qui,  en  réalité,  représente 
une  mère  initiant  ses  trois  enfants  à  la  charité  en  leur  fai- 
sant donner  du  pain  et  une  pièce  de  monnaie  à  un  petit 
ramoneur,  n'est  pas  de  Puvis  de  Chavannes,  mais  de  Bellet 
du  Poizat,  l'un  des  amis  de  sa  jeunesse.  Les  cinq  autres 
panneaux  sont  bien  de  Puvis  de  Chavannes. 
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UNE  EXPOSITION  D'ART  DÉCORATIF 

A  l'Hôtel  de  la  Revue   «  LES  ARTS  » 

Il  fut  un  temps  où  l'on  ne  savait  quelle  appellation  donner  à 
l'Art  décoratif  pour  le  faire  accepter  non  pas  seulement  des 
amateurs,  mais  de  certains  artistes  choisis  parmi  les  plus  puissants. 
Ni  ceux-ci,  ni  ceux-là  ne  pouvaient  admettre  que  pour  un  meuble, 
un  objet  d'art,  l'attention  fût  sollicitée  de  même  que  pour  un 
tableau,  une  sculpture.  Il  y  avait  alors  des  arts  majeurs  et  des  arts 
mineurs;  une  garde  vigilante  veillait  à  ce  que  la  ligne  de  démar- 
cation restât  rigoureuse. 

Maintenant,  de  ces  jours,  il  ne  reste  que  le  souvenir.  Le  «  déco- 
ratif »  est  la  pierre  de  touche  de  toute  création,  et  nous  accordons 
le  qualificatif  non  seulement  à  des  objets,  des  bibelots,  mais  encore 
à  des  paysages,  des  nus  et  jusqu'à  des  portraits  :  il  ne  s'agit  plus 
pour  ceux-ci  d'être  ressemblants,  mais  de  présenter  seulement  une 
combinaison  de  lignes  agréables,  soutenues  de  couleurs  aimables. 

Cette  exagération  même  prouve  que,  présentement,  non  seule- 
ment l'art  décoratif  existe,  mais  encore  qu'il  est  très  en  faveur.  Et 
cela,  légitimement,  car  depuis  la  renaissance  qui  se  manifesta  aux 
environs  de  tSSg,  on  a  créé  des  œuvres  charmantes.  Mais,  pour 
qu'elles  paraissent  à  leur  avantage,  dans  tout  l'éclat  de  leur  élégance 
ou  de  leur  richesse,  il  faut  une  certaine  présentation,  une  atmo- 
sphère susceptible  d'ajouter  à  leur  signification.  C'est  de  cette 
nécessité  qu'est  né  le  Salon  des  Artistes  décorateurs  qui,  cette  année 
particulièrement,  présente  avec  un  souci  de  proportion  tout  nou- 
veau les  œuvres  et  les  bibelots  envoyés  par  ses  exposants;  c'est 
sous  l'empire  de  cette  même  nécessité  que  certains  créateurs  sont 
venus  chercher  asile  à  la  galerie  de  notre  Revue,  rue  de  la  Ville- 
l'Évêque. 

Les  deux  expositions  ouvertes  presque  simultanément  au  com- 
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mencement  de  la  saison  artistique,  ne  se  firent  pas  con- 
currence, elles  se  complétèrent  plutôt.  Ne  groupaient-elles 
pas  les  mêmes  noms,  presque  les  mêmes  œuvres,  —  ou 
du  moins  très  parentes?  Mais  l'attrait  de  la  réunion  de  la 
rue  de  la  VilIe-l'Évêque  fut  de  donner  comme  fond  à  des 
céramiques,  à  des  verreries,  à  des  petits  bronzes,  quelques 
chefs-d'œuvre  de  la  peinture  contemporaine.  Grave  expé- 
rience :  toute  forme  mesquine,  toute  tona.liié  aigre  ne 
pouvait  faire  ici  long  feu.  Or,  il  n'y  eut  pas  de  faux  accord. 
Et  c'est  pourquoi  l'on  eut  tant  de  plaisir  à  venir  respirer 


durant  ces  jours  de  mars,  en  un  lieu  élu,  une  atmosphère 
d'art  pur  où  les  yeux  et  l'esprit  trouvaient  à  être  satisfaits. 
Et  de  fait,  dominant  les  cent  spectacles  offeris  par  les 
objets  de  vitrines,  couvrant  la  presque  totalité  d'un  des 
grands  côtés  de  la  galerie,  il  y  avait  là,  de  Puvis  de  Cha- 
vannes,  une  œuvre  significative  entre  toutes  :  les  Muses 
inspiratrices  acclamant  le  Génie  de  lumière.  Ce  n'était,  à 
la  vérité,  que  le  carton  de  la  décoration  exécutée  pour  la 
bibliothèque  de  Boston,  mais  un  carton  dont  la  grisaille 
peinte  était  très  poussée  comme  exécution.  Et  cette  (vuvre 
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sereine  prédisposait  l'esprit  à  l'iiarmonie,  à  la  perfection. 
«  Les  Muses,  dit  Hésiode,  portent  dans  leur  poitrine  un 
cœur  exempt  de  trouble.  »  Jamais,  semble-t-ii,  la  penscedu 
poète  ne  fut  si  bien  traduite,  jamais  supériorité  morale 
n'apparut  plus  évidente  qu'en  cette  page  où  les  neuf  sœurs. 


survolant  en  deux  groupes  rythmiques  un  paysage  harmo- 
nieux, convergeaientvers  l'Être  de  lumière  dispensateur  de 
beauté. 

Mais  il  fallait  pourtant  s'arracher  à  cette  page  et  aussi 
à  l'esquisse  de  l'Inspiration  chrétienne,  d'une  conception  si 

tendre,  —  au  portrait  du  maître, 
une  peinture  de  ses  débuts,  mais 
déjà  très  forte  et  de  haut  caractère, 
inspirée,  du  reste,  des  grands  et 
sobres  portraitistes  de  l'Italie  du 
Nord;  il  fallait  s'arracher  à  tout 
cela,  oui,  car  non  loin  des  Car- 
rière, comme  on  n'en  voit  pas 
toujours,  des  Carrière  nourris  et 
de  bel  émail,  notamment  une 
Maternité,  de  la  jeunesse  du 
peintre,  sollicitaient.  Se  retour- 
nait-on, c'était  dans  une  tenue  de 
musée,  c'est-à-dire  avec  le  dessin, 
la  technique  des  grandes  époques, 
la  couleur,  les  teintes  justes,  mais 
sans  tapage,  une  série  de  pastels 
et  peintures  de  Degas.  Au-dessus 
d'un  portrait  de  musicien,  œuvre 
étonnamment  vivante  où  tout, 
même  le  violoncelle  dressé  en  un 
coin,  concourt  à  l'expression  de 
vérité,  l'œil  rencontrait  un  inté- 
rieur de  modiste.  La  vendeuse 
tend  deux  chapeaux  à  une  jeune 
femme  déjà  préoccupée  de  l'es- 
sayage d'un  troisième  et  dont  les 
mains  fines,  en  cet  instant,  soi- • 
gnent  extraordinairemeni  devant 
une  glace  qu'on  soupçonne  seule- 
ment, le  croisement  des  brides 
sous  le  menton.  Elle  est  là,  seule 
avec  la  modiste  dont  on  ne  voit 
que  les  avant-bras,  en  arrière  d'un 
dossier  de  fauteuil  qui  occupe  le 
premier  plan.  Que  d'observation 
dans  cette  minute  de  vie  mondaine 
prise  dans  le  moment  où  tout  con- 
verge à  l'essentiel  d'une  occupa- 
tion féminine!  L'instantané  auquel 
recourent  tant  de  pauvres  imagi- 
nations ne  donnera  jamais  cela.  Il 
arrivera  trop  tôt  ou  trop  tard, 
balancera  le  caractéristique  et  le 
banalpour,en  définitive,  suggérer 
à  son  emprunteur  une  scène  mal 
venue,  puisque  sans  émotion.  Et 
puis,  dans  cette  œuvre  de  Degas, 
quelle  lumière  chatoyante  et 
douce,  —  la  qualité  des  blancs,  la 
transparence  des  intermédiaires, 
l'accent  des  tonalités  plus  mon- 
tées! Et,  pour  qu'on  savoure 
davantage  encore  l'extraordinaire 
maîtrise  de  son    auteur,   voici  à 


MAURICE  MARINOÏ.  —  objets  en  verhj;  décoré 
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SALOMl':  (modèle) 


LA  MISHRË.  —  Esquisse  (terre   cuite) 
JULES   DESBOIS 


LA  DANSE  (plAtrc-modélc) 


côté  de  Danseuses,  deux  petits  portraits  dont  le  dessin  serré 
est  visible  sous  la  pâte  ferme  mais  transparente  :  austère 
dans  la  toile  de  gauche,  fleurie  dans  la  toile  de  droite,  avec 
la  dame  dont  l'ombrelle  projette  une  ombre  lumineuse. 


Le  Soleil!  Mais  il  se  jouait  aussi  en  mille  nuances  parmi 
les  objets  somptueux  ou  délicats  placés  sous  vitrines  ou 
posés  sur  les  consoles  de  riche  décor  qui  se  trouvent  à 
demeure  dans  la  grande  galerie  de  notre  Revue.  Il  y  avait 


EVE  (plùtre-modèle) 


LE  JOUR  ET  LA  NUIT  (pendule) 
JULES   DESBOIS 


LA  coMt^DiE  (plâtre-modèle) 
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M"  LOUISE  GALTIER-BOISSIEBE.  —  le  sirvicc  bliu 


là,  par  exemple,  des  vases  et  des  coupes  en  pâte  de  verre; 
en  cette  pâte  de  verre  semi-transparente  dont  la  tonalité, 
les  nuances,  varient  selon  la  présentation  à  la  lumière.  Cer- 
taines pièces  sortaient  de  chez  le  maître  Dammouse  qui 
avive  des  pâtes  bleu  antique,  vieux  rose,  vert  mourant, 
mauve,  de  décors  floraux  d'un  charme  supérieur;  —  l'un 
des  plus  étonnants  morceaux  était  bien  certain  panneau  où, 
parmi  les  algues  agitées  par  une  onde  d'indéfinissable 
nuance,  s'agitait  un  vivace  poisson.  D'autres,  parmi  ces 
pâtes  de  verre,  étaient  signées  de  M.  Decorchemont  et  elles 


se  distinguaient  par  des  ornements  en  ronde  bosse,  t£tes 
d'amours  ou  masques  de  faunes  qui  donnaient  à  ces  oeuvres 
modernes  une  tenue  antique,  —  antique  et  attique.  Et  par 
sympathie  autant  que  poussé  par  un  désir  d'équilibre,  on 
allait  aux  céramiques  de  formes  pures  et  découvertes  riches 
qui  demeurent  pour  certains  connaisseurs  l'une  des  joies  de 
l'heure  présente.  On  trouvait  là,  de  M.  Etienne  Moreau- 
Nélaton,  des  grès  cérames  robustes,  dont  les  décors  simples 
sous  l'émail  régulier  contrastaient  avec  les  émaux  sourds 
avivés  de  pointes  d'or  qui  signalent  depuis  quelque  temps. 


I^BVY-DHURMBn.  —  naïad*  IraHoD  de  tapiss«ri«> 
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]a  production  de  M.  André  Methey.  L'attention  se  portait 
ici  sur  un  grand  vase  où,  dans  une  variété  de  bleus  d'une 
richesse  infinie  et  avec  quelques  rappels  d'or,  des  paons 
étalaientlethème  de  leur  parure  somptueuse.  Ailleurs,  dans 
le  creux  d'une  coupe  à  rayures  grises  et  noires  sur  fond 
ocre,  une  figure  antique  était  dessinée  dans  le  blanc  d'un 


émail  laiteux.  De  Methey,  il  fallait  passer  à  Rumèbe  dont 
la  vitrine  accusait  sur  les  productions  antérieures  des 
progrès  considérables  ainsi  que  le  prouvait,  au  besoin, 
certain  plateau  rectangulaire  dont  les  émaux,  bleu  etrouge, 
feuille  morte,  étaient  d'une  belle  richesse. 

M.  Lalique  qui  pourrait  se  contenter  de  rester  le  mer- 


POHTRAIT   DE   M""   D 


CHEZ    LA    MODISTE 
POKTRAIT    d'un    MUSICIEN 

E.  DEGAS 


AUX    TUILEItlES 


veilleux  ordonnateur  de  tant  de  bijoux  dont  l'éloge  n'est 
plus  à  faire,  a  la  légitime  ambition  de  créer  des  ensembles 
où  le  verre  et  ses  dérivés  opalins  ont  un  rôle  prépondérant. 
Le  tout,  on  l'a  constaté  naguère,  et  l'on  peut  le  constater 
cette  année  à  la  Société  Nationale,  ne  va  pas  sans  froideur. 
La  faute  en  est  aux  matériaux  employés,  non  à  l'inspiration 
de  l'artiste.    Les  verreries,  coupes    et  flacons  en   cristal 


moulé,  teinté  et  gravé,  exposées  rue  de  la  Ville-l'Évêque,  le 
prouvaient  bien.  Que  d'invention,  de  jolie  fantaisie  dans 
ces  décors  ingénieux  qui  montraient  sur  des  récipients  aux 
formes  nouvelles,  ici  une  tête  de  satyre,  là  une  de  ces  combi- 
naisons surprenantes  parentes  de  celles  que  la  nature,  cet 
ingénieux  géomètre,  imprime  sur  la  nacre  d'un  coquillage 
marin.  Ailleurs,  degracieuses tigesflorales,parfoisdepetits 
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sujets  ou  moins  encore,  —  un  rien  si  vous  voulez,  mais  déli- 
cieux et  qui  assimilait  la  pièce  à  quelque  rare  et  riche 
trésor  patiemment  orfèvre.  Avec  M.  Maurice  Marinot,  on 
revenait  à  la  verrerie  pure,  la  verrerie  transparente  et  légère, 
mais  parée  d'émaux  joyeux,  hieus  ou  rouges,  toujours 
vibrants  qui  s'arrangent  si  bien  d'un  gai  soleil  ou  des  mille 
lumières  d'un  soir  de  fête. 

Dans  les  dinanderies  de  M.  Jean  Dunand  comme  dans 
les  plats  de  cuivre  à  incrustations  de  M.  Husson,  où  trouver 
quelque  chose  qui  ne  soit  pas  élégance,  harmonie,  charme  ? 
Chez  le  premier  la  vertu  du  métal  galbé,  martelé,  assoupli 
apparaît  toute  nue;  chez  le  second,  si  des  incrustations 
d'argent  viennent  aviver  la  pièce,  la  valeur  de  l'œuvre  ne 
réside  pas  pour  cela  dans  les  matières  employées,  mais  bien 
dans  l'heureuse  composition,  l'adresse  de  ciselure  généra- 
trice de  merveilles.  N'en  était-ce  pas  une  que  ce  grand 
plat  suggérant  un  drame  nocturne  où,  parmi  les  feuillages 
blondis  par  un  clair  de  lune,  une  jeune  chouette  se  dressait, 
les  plumes  en  bataille? 

Mais,  à  rappeler  de  tels  morceaux  le  temps  passe  et  les 
lignes  s'accumulent.  Il  faut,  pourtant,  signaler  encore  les 
objets  en  cuir  patiné  et  éclairés  de  fils  d'argent  :  porte- 
feuilles, liseuses,  coussins 
qui  révélaient  le  goût  de  Ma- 
demoiselle Germain,  les  re- 
liures en  cuir  gaufré,  ciselé 
et  repoussé  de  M.  Saint- 
André,  auteur  aussi  de  cof- 
frets, écrins  choisis  pour 
abriter,  semble-t-il,  les  bijoux 
simples,  mais  bien  établis,  de 
M.  Rivaud;  il  faut  enfin  louer 
les  heureuses  combinaisons 
de  dessin  et  de  nuances  qui 
rendaient  si  tentants  les  cous- 
sins brodés  par  Mademoiselle 
Albertine  Bernouard. 

Cette  exposition  d'art  dé- 
coratif a  encore  servi  à  rap- 
peler quel  bel  artiste  est  le 
sculpteur  Desbois.  Certes, 
parmi  ses  confrères,  personne 
n'ignore  ses  qualités  de  mo- 
deleur, son  sens  très  vif  de 
l'ardeur  féminine.  Mais,  Des- 
bois n'est  pas  de  ceux  qui 
abusent  des  occasions  de  se 
montrer.  Il  connaît  la  vanité 
des  Salons  où  il  paraît  peu,  car 
pour  se  faire  remarqueril  faut 
fairegrand  et  brutal.  Or,  Des- 
bois a  renoncé  à  de  telles 
prouesses.  Mais,  volontiers  il 
modèle  de  simples  masques, 
de  rare  souplesse  il  est  vrai  ; 
de  petites  statuettes  nerveuses, 
hardies  d'attitude  qui,  une 
fois  fondues  et  patinées,  font 
songeràdetrès  beauxnetzkés; 
comme  eux  elles  sont  douces 
au  toucher,  palpitantesdevie, 


sans  brutale  aspérité.  C'est  ce  que  démontraient  pleine- 
ment lesvingt-sept  œuvres  réunies  rue  delà  Ville-l'Évêque: 
plâtres-modèles,  terres  cuites  originales  ou  bronzes  fondus 
comme  on  fond  chez  Hébrard,  c'est-à  dire  à  cire  perdue, 
sans  couture  malencontreuse.  Tout  serait  à  rappeler.  Res- 
treignons pourtant  notre  énumération  au  souple  et  vivant 
Masque  de  Madame  Z,...,  à  l'ardente  figure  de  Salomé,  aux 
groupes  et  statuettes  titrés  le  Jour  et  la  Nuit,  Saplio, 
Phryné,  la  Treille,  la  Sirène,  Leda,  la  Danse,  le  Baiser. 
Et,  comme,  avant  de  partir,  nous  jetons  encore  un  der- 
nier regard  aux  Muses  de  Puvis  de  Chavannes,  nous 
sommes  forcé  de  confesser  que,  si  elles  accaparèrent  jus- 
tement, dès  l'abord,  notre  attention,  elles  nous  empêchèrent 
d'être  sensible  à  la  qualité  de  nombre  d'autres  peintures, 
pourtant  signées  des  noms  depuis  longtemps  fameux  de 
Manet  et  de  Monet  dont  on  revoyait  avec  plaisir  deux 
Nymphéas  et  deux  Cathédrales  de  Rouen. 

Et,  puisque  nous  voici  revenu  aux  tableaux,  disons 
quel  plaisir  nous  eûmes  à  rencontrer  un  panneau  décoratif 
de  Vuillard,  fleuri  de  tons  exquis  ;  quelques  beaux  paysages 
aux  classiques  figures,  de  K.-X.  Roussel  ;  enfin,  un  spirituel 
Bonnard.  Mais  que  ne  retrouvait-on  pas  à  cette  exposition  ! 

Francis  Auburtin,  vaporeux, 
Henri  Martin,  évocateurde  so- 
leil, Lévy-Dhurmer  qui  fixait 
la  splendeur  d'un  paysage 
sous-marin,  tandis  qu'on  re- 
venait à  laréalitéaveclesi?oz<- 
leaux  de  M.  Déziré  sous  les- 
quels il  faisait  bon  respirer.  Il 
yavaitaussidesnatures  mortes 
de  Madame  Galtier-Boissière, 
panneaux  chargés  de  porce- 
laines et  de  fleurs  capiteuses, 
exprimées  avec  le  concours 
de  tonalités  sourdes  et  riches. 
D'autres  fleursétaient  signées 
de  Madame  Ymard. 

Enfin,  rue  de  la  Ville- 
l'Évêque  se  voyait  encore  un 
ensembled'œuvresde  M.Man- 
zana-Pissarro,  sujets  évoca- 
teurs  d'autres  cieux  et  réali- 
sant des  songes  de  Mille  et 
une  Nuits.  —  Mais  ces  scènes 
glacées  d'or  et  d'argent  appar- 
liennent-ellesbien  audomaine 
de  la  peinture  ?  —  Elles  repré- 
sentaient, dans  tous  les  cas, 
une  manifestation  somptuaire 
qui  avait  bien  sa  place  à  la 
présente  exposition  où  tant  de 
choses  exquises  et  rares  se 
rencontraient  ;  où  se  voyaient 
aussi  d'autres  notations  char- 
mantes jetées  sur  le  papier  par 
le  sculpteur  Bernard  et  des 
estampes  en  couleur  d'un  ca- 
ractère nouveau,  dues  au  gra- 
veur sur  bois  J.-F.  Schmied. 


JtJLES  DESBOIS.  —  salomk 


CHARLES  SAUNIER. 


LB     TO.MilKAU    IIR   IIBNRI   11    DE   BOL'RBON-CONDÉ   UN    l'kOLISI  DU  VALLBRY  (TO?tXl) 

(Ensemble) 


LE  TOMBEAU  DE  HENRI  II  DE  BOURBON-CONDÉ 

I^a^r   G;-ILI_.ES   G-XJÉIÔIJSr 


Ai.i.ERY  est  une  humble  bourgade  du  Séno- 
nais  assise  au  fond  du  verdoyant  vallon 
de  rOrvanne,  à  l'ombre  de  hautes  futaies 
seigneuriales. 

Ce  village,  assez  banal,  sans  doute  ne 
ferait  point  figure  dans  l'Histoire  si  le  sou- 
venir des  très  hauts  et  très  puissants  princes  de  Condé  qui 
dorment  là  leur  dernier  sommeil,  après  avoir  habité  son 
château,  ne  s'y  attachait  comme  une  auréole  glorieuse. 

Le  château  de  Vallery,  dont  il  ne  reste  qu'un  pavillon 
d'angle  et  une  galerie,  fut  construit  par  Pierre  Lescot, 
pour  Jacques  d'Albon,  maréchal  de  Saint-André,  favori  du 
roi  Henri  II,  sur  les   ruines  du   manoir  féodal,  qu'avait 


démantelé  en  142?  le  comte  de  Warwick.  Saint-.André  en 
avait  fait  une  somptueuse  résidence  admirée  de  ses  contem- 
porains. <  Pour  les  superbetez  et  belles  parures  de  beaux 
meubles  très  rares  et  très  exquis,  écrit  Brantôme,  il  en  a 
surpassé  même  les  rois,  ainsi  qu'on  les  a  veu  longtemps 
paroistre  en  aucunes  de  ses  maisons  et  principalement  à 

Vallery,  l'une  des  belles  et  plaisantes  de  la  France Bref, 

qui  voyoit  de  ce  temps-là  Vallery  meublé,  n'en  pouvoit 
assez  estimer  ni  en  priser  les  richesses.  > 

On  a  aftirmé,  du  reste  sans  preuves,  que  le  premier  des 
Condé  avait  hérité  du  splendide  domaine  du  maréchal,  tué 
à  la  bataille  de  Dreux  en  i562,  grâce  à  une  fantaisie  de  la 
veuve  de  celui-ci,  Marguerite  de  Lustrac,  qui,  dans  l'espoir 
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STATL1-:   FUMCUAIKE    DK    IllCNni    M    Dlî    llOUlîlîON-r.OM)!; 


d'épouser  le  prince,  lui  aurait  fait  ce  don  magnifique.  Elle 
aurait,  de  plus,  apostasie  la  religion  dont  Saint-André  fut 
l'un  des  plus  ardents  défenseurs  pour  passer  au  protestan- 
tisme dont  Louis  de  Condé  était  le  chef  avéré.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  domaine  de  Vallery  resta  dans  l'apanage  des 
premiers  princes  du  sang  de  France  Jusqu'en  1747. 

Louis  \"  de  Condé  et  son  fils  Henri  I"  ne  jouirent 
guère  de  leur  domaine.  Leur  vie,  tout  entière  mêlée  aux 
guerres  religieuses  et  civiles  de  leur  temps,  se  dépensa  dans 
les  intrigues  de  cour  et  les  expéditions  armées.  Louis  l" 
périt  à  la  bataille  de  Jarnac  en  iSôg.  Henri  I"  mourut 
en  i588  d'une  blessure  reçue  à  la   bataille  de   Coutras.    11 


laissait  un  fils  posthume,  que  le  roi  Henri  IV  prit  sous  sa 
tutelle,  fit  élever  dans  la  religion  catholique  ci  auquel  il  fit 
épouser,  à  vingt  ans,  Louise  de  Montmorency.  Fidèle  à  la 
tradition  de  ses  aînés,  Henri  II  de  Condé  prit  passionné- 
ment parti  dans  toutes  les  conspirations  suscitées  par  la 
faiblesse  de  la  régente  Marie  de  Médicis  et  par  les  criants 
abus  de  ses  favoris.  Condé,  devenu  chef  des  Mécontents, 
guerroya  quelque  temps  contre  les  armées  royales.  L'inter- 
vention vigoureuse  de  Richelieu  maîtrisa  le  rebelle  en 
l'enfermant  à  la  Bastille.  Il  n'en  sortit  qu'au  bout  de  trois 
années,  résolu  à  se  tenir  éloigné  désormais  des  adversaires 
de  la  couronne. 


COMBAT    DU  DIEUX   .MAItlNS 


TROPIIIiES   PLACES   ENTRE   LES  CARIATIDES 


TÈTE   DE   MEDUSE 


LE    TOMBEAU  DE  HENRI   II   DE  liOURBON-CONDE 


LA  PRUDENCE  ET  LA  TEMPÉRANCE 

CARIATIDES      PORTANT      LK      TOMBEAU      DU      PRINCE 


Henri  II  fit,  dès  lors,  de  longs  séjours  à  Vallery.  Son 
grand-père,  dans  sa  fureur  huguenote,  avait  fait  raser  la 
vieille  église  du  village;  il  la  fit  reconstruire  et  voulut  s'y 
ménager  une  sépulture  pour  lui  et  les  siens.  C'est  sur  sa 
tombe  que  le  Grand  Condé,  son  fils,  dont  l'enfance  s'était 
écoulée  sous  les  ombrages  de  Vallery,  fit  élever  le  somp- 
tueux monument,  heureusement  conservé,  qui  est  le  joyau 
unique  de  la  modeste  église. 

Guillet  de  Saint-Georges  écrit  à  ce  sujet,  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  Roj-ale  de  Peinture  et  Sculpture  : 
«  Henri  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  étant  mort  en 
l'année  1646,  on  lui  fit  deux  magnifiques  mausolées  :  un 
dans  l'église  des  Jésuites  de  la  rue  Saint-Antoine,  où  son 
cœur  est  en  dépôt,  et  l'autre  sur  le  lieu  où  repose  son  corps 
dans  la  chapelle  du  château  de  Vallery  qui  est  dans  le  Gâti- 
nais,  entre  Sens  et  Fontainebleau. 

«  Nous  avons  déjà  parlé  du  mausolée  des  Jésuites  qui 
fut  fait  par  M.  Sarrazin  (i).  Celui  de  Vallery  fut  fait  par 
M.  Guérin  (2).  Dans  celui  ci,  on  voit  la  figure  de  M.  le 

(l'J  Le   mausolée   de  Sarrazin   a   été  reconstitué    dans    la    chapelle    du    château   de 
Chaittilly. 

(2)  Gilles  Guérin  (1606-16781.  —  Voir  dans  Its  Arts,  n»  147,  Mars  1914  :  l'autel 
de  N.-l).  de  Bethléem  à  Ferricres-en-G5tinais,  par  Gilles  Guérin. 


gi':me  de  la  douleur  soutenant  les  armes  du  prince 
(Dclail) 

Prince,  couchée  sur  le  côté,  au-dessus  d'une  espèce  d'ordre 
d'architecture  soutenu  par  quatre  grands  termes.  Tout  est 
de  marbre.  Les  armes  de  M.  le  Prince  sont  portées  par  de 
jeunes  enfants  qui  représentent  des  génies  de  la  Douleur 
et,  au-dessous,  il  y  a  quatre  figures,  chacune  de  six  pieds 
de  haut,  qui  représentent  la  Force,  la  Justice,  la  Prudence 
et  la  Tempérance.  » 

La  disposition  assez  singulière  de  ce  monument  s'ex- 
plique par  le  fait  qu'il  devait  servir  de  clôture  séparant, 
sans  toutefois  l'isoler,  la  chapelle  seigneuriale  de  la  nef 
réservée  aux  fidèles.  Dans  l'ordonnance  et  l'attitude  même 
des  cariatides  qui  encadrent  les  deux  baies  latérales  et 
soutiennent  l'entablement  sur  lequel  repose  le  sarcophage, 
Guérin  s'est  évidemment  inspiré  des  cariatides  décorant 
l'étage  supérieur  du  pavillon  de  l'Horloge  dans  la  cour  du 
Louvre,  exécutées  par  lui  d'après  les  modèles  de  Sar- 
razin. Ces  belles  figures,  froides  et  sévères  dans  leur  pose 
hiératique  et  avec  leurs  attributs  classiques,  sont  d'une 
exécution  des  plus  soignées  que  fait  ressortir  la  blancheur 
admirable  du  marbre.  Les  baies  latérales  sont  surmontées 
chacune  d'un  trophée  aux  boucliers  ornés,  les  uns  de  têtes 
de  Méduse,  les  autres  de  combats  de  dieux  marins. 


□ÉNIB   DE   LA   DOULEUR   SOUTENANT   LES  ARMES   DU   PRINCE 

(Détail) 
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La  statue  du  prince  rappelle  étonnamment  aussi,  dans 
les  moindres  détails  du  costume,  cette  statue  de  Louis  XIV 
terrassant  la  Fronde  que  les  échevins  de  Paris  firent  ériçer 
en  1654  dans  la  cour  de  l'Hôtel  de  Ville  et  qui  futégalement 
l'œuvre  de  Gilles  Gue'rin  (i).  L'artiste  s'est  particulièrement 
appliqué  et  a  réussi  à  souhait  à  reproduire  les  traits,  un  peu 
durs  mais  très  caractéristiques,  du  prince  et  cette  statue 
est  un  document  iconographique  des  plus  fidèles. 

Les  deux  petits  génies  de  la  douleur  qui  tenaient  jadisdes 
torches  renversées  sont  un  de  ces  thèmes  où  se  complaisait 
son  talent. 

L'ensemble,  très  original,  est  cependant  harmonieux  et 
ce  mausolée,  vraiment  digne  de  la  piété  filiale  du  Grand 
Condé,  est  une  des  meilleures  œuvres  de  Guérin. 

C'est  miracle  qu'il  ait  échappé  aux  iconoclastes  révo- 
lutionnaires. Le  décret  de  la  Constituante,  du  19  juin  1790, 
en  supprimant  les  titres  nobiliaires  avait  ordonné  la  dis- 
parition de  tous  les  signes  extérieurs  en  rappelant  le  sou- 
venir. Lorsque,  à  la  fin  de  1792,  la  fièvre  révolutionnaire 
gagna  jusqu'aux  campagnes,  ce  décret,  jusqu'alors  peu 
observé,  sembla  autoriser  tous  les  pillages,  toutes  les  des- 
tructions. Les  politiciens  de  village  qui,  à  Vallery  comme 
dans  toute  la  France  alors,  entraînaient  la  masse  indiffé- 
rente, réclamèrent  la  dispariiion  du  monument  du  prince  de 
Condé.  Se  faisant  l'écho  et  l'appui  de  leurs  désirs,  l'agent 
national  du  district  de  Sens  écrivait,  le  3  février  1793,  au 
comité  des  Beaux-Arts  :  «  Il  existe,  dans  l'église  de  la 
commune  de  Vallery,  un  mausolée,  représentant  Henri  de 
Bourbon  alors  prince  de  Condé...  Ce  marbre  représentatif 
de  la  féodalité  et  de  la  royauté  offusque  l'œil  des  républi- 
cains de  cette  commune.  Cependant,  ils  ne  veulent  point 
le  détruire  sans  vous  en  prévenir  et  vous  demander  votre 
avis.  »  Les  scrupules  des  républicains  de  Vallery  étaient 
un  peu  tardifs.  Depuis  deux  mois  déjà,  ils  avaient,  de  leur 
propre  autorité,  arraché  au  monument  les  emblèmes  qui 
offusquaient  le  plus  leurs  regards.  Ils  avaient  commencé  par 
le  dépouiller  de  tous  ses  ornements  de  bronze  pour  lesquels 
la  municipalité  avait  fait  marché  avec  un  horloger  qui  en 
avait  offert  465  livres.  Informé  du  fait  accompli,  le  district 
de  Sens  envoya  le  24  novembre  un  architecte  qui  ne  put 
que  constater  et  signaler  les  dégradations  déjà  commises  : 
écussons  et  chiffres  dispa- 
rus, fleurs  de  lis  et  guir- 
landes de  cuivre  brisées. 
Pendant  que  l'envoyé  du 


(l)  Cette  statue  de  marbre  se  voit 
actuellement  dominant  une  fontaine 
dans  la  cour  du  château  de  Chantillv. 
Louis  XIV  avait  été  long  à  pardonner 
les  troubles  de  la  Fronde  et  s'était 
longtemps  refusé  à  paraître  a  l'ilùlel 
de  Ville,  C'est  en  16S7  seulement  qu'il 
accepta  d'assister  à  un  festin  donné 
en  son  honneur.  ];n  entrant  dans  la 
cour,  il  vit  le  marbre  de  (juérin.  «Otez 
cette  figure,  s'écria-t-il,  elle  n'est  plus 
de  saison.  »  La  nuit  même  on  la  fit 
disparaître,  mais,  en  mémoire  de  ce 
banquet,  on  s'empressa  de  commander 
à  Coysevox  une  statue  de  bronze  qui 
fut  érigée  le  14  juillet  1689. 


district  rédigeait  son  rapport,  le  procureur  de  la  commune 
vint  l'avertir  que  les  citoyens  de  Vallery  venaient  de 
traiter,  non  seulement  de  la  vente  des  ornements  enlevés, 
mais  de  ceux  qui  restaient  au  monument.  Il  courut  aussitôt 
au  cabaret  où  se  traitait  l'affaire  et  y  trouva  le  maire 
entouré  de  nombreux  habitants  :  il  leur  fit  observer  qu'ils 
outrepassaient  leurs  droits.  Mais  l'horloger  Durand,  déjà 
acquéreur  d'une  partie  des  cuivres,  répliqua  qu'il  répon- 
dait de  tout  et  que  les  habitants  de  Vallery  avaient  le 
droit  de  vendre  ces  ornements.  Néanmoins  l'enquête  ou- 
verte sur  ces  déprédations  et  la  crainte  de  la  Convention 
à  laquelle  le  district  avait  envoyé  le  dossier  de  l'affaire 
calmèrent  opportunément  le  zèle  des  destructeurs  et  sau- 
vèrent le  monument. 

Le  3o  mars  1794,  jalouses  d'imiter  l'exemple  des  Jacobins 
sénonais  qui  venaient  de  profaner  odieusement  les  sépul- 
tures du  Dauphin  et  de  la  Dauphine  dans  la  cathédrale  de 
Sens,  et  du  reste  guidées  par  un  émissaire  du  district,  les 
autorités  de  Vallery  ouvrirent  le  caveau  des  Condé.  On 
y  trouva  «  treize  cercueils  tant  grands  que  petits,  une 
caisse  renfermant  des  entrailles,  quatre  cœurs  et  un  pot  à 
cervelle  :  le  tout  en  plomp  ».  Sous  prétexte  de  conserver  le 
plomb,  on  renouvela  les  scènes  abominables  dont  avaient 
été  témoins,  quelques  mois  auparavant,  les  cryptes  de  Saint- 
Denis.  Les  corps  assez  bien  conservés  par  l'embaumement 
furent  arrachés  des  cercueils  et  jetés  pêle-mêle  dans  une 
fosse  creusée   près  de  l'entrée  du  cimetière. 

Seule,  la  sépulture  de  Louis  I"  de  Condé,  inhumé  en 
dehors  de  l'église  n'ayant  pu,  à  cause  de  son  hérésie, 
reposer  en  terre  sainte,  fut  préservée. 

Vingt-huit  ans  s'étaient  écoulés  depuis  cet  acte  exécrable 
et  le  dernier  prince  de  Condé  semblait  n'avoir  nul  souci  de 
réparer  le  suprême  outrage  fait  aux  siens.  On  raconte  qu'un 
jour  le  roi  Louis  XVIII  averti  l'interpella  :  «  Mon  cousin, 
savez-vous  où  reposent  les  restes  du  grand  Condé?  — Mais 
je  crois  me  rappeler,  dit  le  vieux  prince,  que  c'est  à  Saint- 
Valery.  »  —  Il  ne  savait  pas  même  le  nom  du  tombeau  de 
ses  pères! 

Le    16  septembre   1822,   les  restes  des   princes  furent 
recueillis  par  les  soins  du  baron  de  la  Ferté,  spécialement 
délégué  par  le  roi  Louis  XVIII,  et  replacés  dans  leur  sépul- 
ture primitive  sous  l'autel 
de  l'église. 

Quant  au  mausolée, 
après  une  longue  période 
d'abandon,  il  fut  l'objet, 
en  1854,  d'une  restaura- 
tion dirigée  par  l'éminent 
architecte  Viollet-le-Duc, 
sur  l'ordre  et  aux  frais 
du  duc  d'Aumale,  héri- 
lier  du  dernier  des  princes 
de  Condé. 

E.  CHARTRAIRE. 
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(Collection  Roger  Marx.  —  Vendu  lot ,000  francs) 
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Parmi  les  grandes  ventes  artistiques  de  la  saison,  une  des  plus 
importantes  et  des  plus  suivies  aura  été  celle  de  la  collection  de 
feu  M.  Roger  Marx,  le  célèbre  et  regretté  critique  et  écrivain 
d'art,  qui  fut  dispersée  à  la  galerie  Manzi  et  Joyant  du  ii  au 
i3  mai,  par  les  soins  de  MM.  Lair-Dubreuil  et  Henri  Baudoin, 
assistés  de  MM.  Durand  Rue),  Bernheim  jeune  et  Géo  Rouard, 
et  dont  le  produit  atteignit  le  total  imposant  de  7-3. 160  fr. 

La  collection  de  M.  Roger  Marx  comprenait  des  tableaux,  des- 
sins et  objets  d'art  modernes,  œuvres  d'artistes  appartenant  pour 
la  plupart  à  l'école  dite  impressionniste,  école  qui  vient  défaire 
son  entrée  officielle  au  Louvre,  avec  la  collection  de  Camondo. 

Recherchés  maintenant  par  un  grand  nombre  d'amateurs, 
ces  peintures,  dessins  et  objets  d'art  furent  vivement  disputés  et 
motivèrent  une  suite  d'importantes  adjudications. 

Les  honneurs  de  la  vente  revinrent  à  un  pastel  de  Degas  : 
la   Toilette,  dont  on  demandait  80000  fr.   et  qui  fut  poussé  à 


E.  MANET.  —    LA    SULTANE 

(Collection  Iloger  Marx.  —  Vendu  Ti,UUO  francs) 


loi.ooo  fr.  par  les  experts.  Un  fusain  du  même.  Trois  Danseuses, 
atteignit  9.100  fr.  Dans  les  peintures/a  Sultane,  de  Manet,  fut  très 
convoitée  et,  sur  estimation  de  60.000  fr.,  fut  adjugée  74.000  fr.  à 
un  marchand  de  Berlin.  Parmi  les  autres  peintures, /a  Ffoj/îie  a» 
tournesol,  par  Mary  Cassait,  fut  vendue  i5.5oo  fr.,  un  Gauguin, 
Femmes  nues  au  bord  de  l'eau,  io.o5o  fr.,  un  Pont  d'Argenteuil, 
de  Monet,  6.700  fr.,  Femntes  bigoudèncs,  de  Lucien  Simon, 
7.000  fr.  Enfin  un  tableau  de  Toulouse-Lautrec,  Dans  le  lit, 
monta  à  i5.ooo  fr.,  acheté  par  un  amateur,  et  Au  Moulin  Rouge, 
du  même  fit  5. 100  fr. 

Dans  les  dessins,  figurait  une  page  très  importante  de  Puvis 
de  Chavannes,  la  Paix,  étude  décorative  pour  le  Musée  d'Amiens, 
que  dans  un  geste  généreux  la  famille  racheta  17.500  fr.  pour 
l'offrir  au  Musée  du  Luxembourg, en  souvenir  de  Roger  Marx.  Le 
Musée  du  Louvre  acheta  2.100  fr.  une  aquarelle  de  Constantin 
Guys  et  le  Petit  Palais  de  la  Ville  de  Paris  emporta  pour  4. 100  fr. 

un  pastel  de  Mary  Cassatt  et  pour 
760  fr.  un  dessin  de  Daniel  Vierge. 
Comme  autres  prix  je  citerai  encore  un 
pastel  de  Degas,  Dans  l'atelier  de  la 
modiste,  adjugé  12.000  fr.,  Jeune 
Femme  à  l'éventail,  de  Fantin-Latour, 
9.  8oofr.,  la  Femme  en  rose,  pastel  par 
Renoir,  i5.5oo  fr.,  acheté  pour  l'Alle- 
magne, un  dessin  de  Toulouse-Lautrec, 
A  l'Opéra,  9.200  fr.  et  un  autre,  la  Blan- 
cliisseuse,  que  l'on  poussa  à  7.000  fr., 
alors  que  la  demande  était  seulement 
de  3.000  fr. 

Dans  les  sculptures,  se  trouvaient 
quelques  importants  morceaux  par 
Rodin.  Un  bronze,  le  Baiser,  première 
idée  de  l'œuvre,  trouva  acheteur  à 
2o.3oo  fr.,  sur  demande  de  iS.ooo  fr., 
un  petit  marbre.  Femme  nue,  doubla 
l'estimation  et  fut  adjugé  16.000  fr.  de 
même  qu'une  petite  statuette  en 
marbre,  la  Femme  à  l'épine,  pour 
laquelle  l'estimation  était  de  5. 000  fr., 
et  qu'on  fit  monter  à  i5.ioo  fr. 

La  collection  Roger  Marx  com- 
prenait aussi  une  curieuse  et  jolie 
réunion  d'objetsd'art  modernes  :  verre- 
ries, émaux,  porcelaines,  grès,  exé- 
cutes par  les  artistes  les  plus  qualifiés 
dans  le  genre.  Cette  vente  était  des 
plus  intéressantes  étant  donné  que 
c'était  la  première  fois  que  l'on  voyait 
passer  aux  enchères  un  ensemble 
d'objets  d'art  de  cette  nature.  Tous  ces 
artistiques  bibelots  se  vendirent  admi- 
rablement. Les  verres  de  Galle  furent 
particulièrement  poussés  ;  une  urne, 
intitulée  Eaux  dormantes,  monta  à 
5.060  fr.,  tandis  qu'un  autre  vase  attei- 
gnit 2.000  fr.  Une  plaquette  en  porce- 
laine de  Sèvres,  par  Rodin,  réalisa  le 
prix  inespéré  de  2.000  fr.,  et  un  vase 
en  céladon,  les  Centaures,  fut  adjugé 
2.3co  fr. 

La  vente  Roger  Marx  montra  com- 
bien l'art  moderne  est  tenu  en  haute 
estime,  aussi  bien  par  les  amateurs 
français  que  par  les  amateurs  étrangers, 
qui,  nombreux,  assistaient  aux  vaca- 
tions. 

A.  FRAPPART. 
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MUSÉE     JACQUEMART-ANDRÉ 

Abbaye  de   Châalîs 

LE  musée  de  Châalis,  légué  par  Madame  Edouard 
André  à  l'Institut  de  France,  et  qui  vient  de  s'ouvrir 
au  public  avec  la  belle  saison,  est  situé  dans  les  bois, 
au  bord  de  beaux  étangs,  à  une  demi-heure  de  marche 
d'Ermenonville.  L'été,  la  promenade  est  charmante.  C'est 
pourtant  à  l'automne  qu'elle  offre  le  plus  d'attraits.  Dans 
ce  Valois,  si  riche  en  beautés  naturelles,  et  qui,  tout  autour 
de  Senlis,  montre  le  plus  adorable  écrin  de  perfections 
françaises,  Châalis  est  assurément  une  des  perles  les  plus 
rares.  Presque  inédite  encore,  connue  seulernent  des  Happy 
Few,  du  petit  cercle  privilégié  des  intimes  de  Madame 
André,  cette  merveille,  au  milieu  de  son  paysage  intact, 
sera  demain,  entre  les  mains  de  l'Institut  de  France,  une 
des  curiosités  célèbres  des  environs  de  Paris. 

Tous  les  lecteurs  de  Gérard  de  Nerval  savent  qu'il  y  a 
là,  en  pleine  forêt,  une  ruine  romanesque,  une  espèce 
d'abbaye  de  la  Belle  au  Bois  dormant,  où  le  vagabond  poète 
de  la  Bohème  galante  promenait  au  clair  de  lune  son 
Adricnne  ou  sa  Sylvie.  Près  de  ces  ruines,  une  chapelle  du 
temps  de  saint  Louis,  sœur  de  la  Sainte  Chapelle,  offre  la 
surprise  de  ses  voûtes  peintes  à  fresque  par  le  Primatice; 
et    un    mur   admirable    d'architecture    rustique,   percé    au 

DOMAINE  DE  CHAALIS.   —  LE  DÉSERT  i 

LA    CAn\NE    DE   JEAN-JACQUE8   (1778) 


INSTITUT  DE  FRANCE.   —   MUSÉE  JACQUEMART-ANDRÉ 


l'hulo  l.-E.  Bulloi. 


N"  i6i.  —  PH.   LAURENT  ROLAND.  —  i.k  statuaire  pajou  (buste  marbre) 
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milieu  d'une  porte  à  l'écusson  des  Este,  forme  à  l'extrémité 
du  parc  le  plus  inattendu  et  le  plus  romain  des  Fragonards. 
Parmi  ces  monuments  émouvants  du  siècle  d'or,  erre 
l'ombre  passionnée  et  inquiète  du  Tasse,  pareille  à  ces 
âmes  timides  que  presse  le  cruel  amour  dans  l'enfer  de 
Virgile.  Enfin,  un  palais  magnifique  du  xvin«  siècle,  œuvre 
de  Jean  Aubert,  forme  l'aile  principale  d'une  abbaye  nou- 
velle qui  devait  s'élever  à  la  place  de  l'ancienne  au  temps 
de  l'abbé  de  Clermont,  le  dernier  abbé  de  Châalis. 

On  ne  trouverait  pas  aisément,  parmi  les  monuments  de 
la  France  religieuse,  une  telle  réunion  d'images  et  de  sou- 
venirs. C'est  un  incomparable  paysage  historique.  Le 
moyen  âge,  la  Renaissance  et  la  période  classiquey  forment 


une  harmonie.  Une  même  poésie  enveloppe  dans  ce  vallon 
ces  divers  fragments  du  passé.  Leuraccord  est  un  enchante- 
ment :  des  ruines  et  de  la  solitude,  des  restes  de  tous  les 
âges  dont  se  compose  la  France,  des  étangs  où  vole  le  héron 
et  le  cygne  sauvage,  de  l'ordre  et  de  l'abandon,  un  vaste 
amas  de  mélancolies  au  milieu  d'un  parc  d'autrefois  aux 
avenues  régulières;  et  les  faunes  moussus,  approchant  leur 
flûte  brisée  de  leurs  lèvres  de  pierre,  expirent  au  bord  des 
miroirs  d'eau  la  musique  secrète  qui  survit  aux  échos  des 
psaumes  et  des  cantiques,  et  continue  à  s'exhaler  du  rythme 
et  du  concert  des  choses. 

Madame   Edouard    André  connaissait    Châalis   depuis 
l'enfance.  Elle  y  avait  été  élevée  par  l'ancienne  propriétaire. 

Madame  de  Vatry.  Elle  y  de- 
meurait attachée  par  tous  les 
liens  du  souvenir.  Aussi, 
lorsqu'en  igo2  le  domaine  se 
trouva  à  vendre,  elle  n'hésita 
pas  à  s'en  passer  la  fantaisie. 
EUeétait  veuvedepuishuitans. 
Elle  venait  d'achever  son  œuvre 
de  vingt  an  s,  son  musée  du  bou- 
levard Haussmann.  Châalis 
donna  un  nouveau  but  à  son 
activité.  Elle  rajeunit  en  re- 
venant aux  lieux  de  sa  jeu- 
nesse. 

Cette  belle  demeure  n'était 
pas  décorée.  Elle  était  meu- 
blée simplement,  sans  curio- 
sité, dans  le  goût  de  riches 
bourgeois  de  la  fin  du  second 
Empire.  La  peluche  rouge 
abondait.  Presque  aucune 
œuvre  d'art.  Deux  tableaux, 
que  Gérard  de  Nerval  a  vus 
vers  i85o,  un  portrait  assez 
curieux  de  Henri  II  de  Mont- 
morency et  un  Louis  XIV  à 
cheval,  d'Alaux  ou  de  Pingret, 
d'un  style  Louis-Philippe  très 
caractérisé  (Gérard  les  avait 
pris  pour  Henri  IV  et  le  grand 
Condé]  ;  quelques  tableaux  de 
chasse  d'Oudry,  de  Desportes 
ou  de  Jadin,  meubles  indispen- 
sables dansunpays  de  vénerie, 
où  tout  ce  qui  regarde  le  cerf 
est  en  quelque  sorte  un  sacre- 
ment et  une  institution,  com- 
posaient à  peu  près  tout  le 
fonds  artistique  de  Châalis. 
Joignez-y  une  délicieuseaqua- 
relle  de  Lami,  datée  de  i856, 
et  représentant  le  salon  de 
Madame  de  Vatry  dans  la 
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manière  la  plus  fringante  et  la  plus  cavalière  de  ce  petit- 
maître  plein  d'esprit  (i),  —  plus  deux  autres  aquarelles 
d'un  autre  habitué  de  la  maison,  Roger  de  Scitivaux  (dont 
plus  d'une  œuvre,  à  l'heure  qu'il  est,  doit  passer  dans  les 
ventes  sous  le  nom  de  Lami),  —  voilà,  pour  être  complet, 
tout  ce  que  Madame  André  trouvait  ou  retrouvait,  en  juin 
1902,  dans  le  palais  de  Châalis. 

C'était  peu  :  un  beau  cadre,  mais  à  remplir.  Madame 
André  s'y  employa  avec   une    passion   érudite,    un   goût 


ingénieux  et  savant.  Elle  conserva  plusieurs  des  choses  qui 
étaient  pour  elle  de  vieilles  connaissances,  mais  elle  leur 
distribua  un  rôle  tout  nouveau  dans  la  décoration.  Pour  le 
reste,  elle  s'attacha  à  le  faire  disparaître  et  le  remplaça  peu 
à  peu  par  des  objets  plus  dignes  d'une  si  noble  maison. 
Pour  un  musée  proprement  dit,  il  ne  pouvait  en  être  ques- 
tion. Le  monument  ne  s'y  prêtait  pas.  Une  seule  des  salles 
de  Chàalis,  un  vaste  réfectoire  placé  au  rez-de-chaussée,  et 
où  se  voit  encore  dans  le  mur  l'élégante  tribune  ou  la  loge 
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du  lecteur,  répète  un  peu  l'arrangement  des  salles  ita- 
liennes de  l'hôtel  de  Paris.  Madame  André  en  fit,  chose  où 
elle  excellait,  une  sorte  de //a// ou  de  studio  pittoresque,  un 
musée  de  Gluny  d'un  désordre  étudié,  et  bourré,  si  je  puis 
dire,  comme  certains  ateliers  d'artiste,  de  la  plus  somp- 
tueuse brocante  du  moyen  âge. 

(l)  Ilya  à  Chàalis  quatre  aquarelles  de  Laini.  Trois  au  moins  proviennent  des 
Vatry.  La  première  est  un  abat-jour,  daté  de  septembre  1843,  et  représentant  un 
épisode  de  grandes  manœuvres  au  château  de  Stains:  la  seconde  est  une  miniature  de 
l85l  représentant  le  château  de  Claremonî,  où  est  mort  Louis-Philippe;  vient  ensuite 
un  très  beau  portrait  à  l'aquarelle  d'Edouard  André  en  officier  de  hussards  de  la 
garde  (i83ij  ;  puis  le  chef-d'œuvre  de  i856  que  reproduit  notre  gravure. 


Deux  longues  galeries,  parcourant  chaque  étage,  et 
formant  le  côté  nord  de  ce  qui  devait  être  le  cloître  dans  le 
plan  de  Jean  Aubert,  reçurent  une  décoration  commandée 
par  leur  caractère  monumenial  :  en  bas,  deux  haies  de 
bustes,  séparés  par  des  coffres  italiens  de  la  Renaissance, 
animent  l'architecture  en  s'accordant  aux  lignes  et  au  ton 
de  la  pierre;  la  galerie  du  premier  étage  a  reçu  deux  rangées 
de  coffres,  de  bahuts  et  de  peintures  solennelles  qui  repré- 
sentent des  portraits  en  pied.  Quant  aux  appartements, 
salle  à  manger,  billard,  salon,  bibliothèque,  ils  devaient 
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être  décorés  selon  leur  des- 
tination :  Madame  André  n'y 
plaça  que  des  meubles  ou 
des  objets  d'art  du  siècle  de 
Louis  XIV  ou  du  xviii=  siècle, 
en  s'y  interdisant  comme  une 
fausse  note  toute  chose  étran- 
gère à  l'époque  classique.  Un 
petit  salon  spécial  fut  consa- 
cré aux  souvenirs  de  l'Orient, 
où  Madame  André, vers  la  fin 
de  sa  vie,  se  sentait  de  plus 
en  plus  attirée  et  multipliait 
les  voyages.  Sans  doute,  le 
temps  lui  a  manqué  pour 
achever  son  œuvre.  Bien  des 
choses  ne  sont  là  que  comme 
pis-aller  et  en  attendant 
mieux  ;  elles  devaient  être 
remplacées  àla  premièreocca- 
sion.  Onacrudevoirrespecter 
jusqu'à  ces  lacunes  évidentes, 
jusqu'à  ces  «  blancs  »  que  Ma- 
dame André  se  réservait  de 
remplir.  Tout  ce  qu'elle  a 
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fait  à  Châalis,  elle  Ta  Tait  en 
dix  ans.  Le  programme  est 
tracé  du  moins  dans  les 
grandes  lignes.  Et  les  parties 
réalisées,  la  quantité  de  belles 
choses  ramassées  en  si  peu 
de  temps,  donnent  la  plus 
haute  idée  de  ce  qu'aurait  été 
Châalis  si  Madame  André 
avait  eu  quelques  années  de 
répit. 

De  toute  la  aollection,  la 
peinture  est  certainement  la 
part  la  moins  brillante.  Je 
citerai  pourtant,  parmi  les 
Italiens  du  xv*  siècle,  un  re- 
table imposant  de  l'école  des 
Marches,  une  V'tVr^ede  Bot- 
ticelli,  malheureusement  re- 
peinte, et  une  Sainte  Famille 
de  Luca  Signorelli,  belle  com- 
position, toute  semblable  à 
celle  de  la  galerie  Rospi- 
gliosi  [i],  mais  dont  il  ne  reste 

(  I  )  Rtprodaii*  4m  Vermm .  Siaria,  val. 
VII,  I.  II.  if.  »6». 
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que  l'ombre.  Parmi  les  Vénitiens,  un  tableau  délabré  de 
l'atelier  de  Carpaccio,  une  Pastorale  ruinée  où  subsiste 
peut-être  un  souvenir  de  Giorgione,  enfin  deux  tableaux 
ferrarais,  dont  l'un,  le  Poète  et  la  Muse,  mérite  d'être 
attribué  au  peintre  de  Circé,  au  capricieux  Dosso  Dossi.  On 
goûtera  surtout  deux  fraîches  peintures  ombriennes  :  un 
Saint  Sébastien  délicat,  criblé  de  flèches  sur  son  fond  d'or, 
dans  la  manière  d'Alunno,  etun  buste  d^Evêque,  d'unetona- 
lité  exquise,  rappelant  les  fresques  suaves  que  Pier-Antonio 


l'hoir,  1. -F..    BlltU:!, 


Mezzastris  a  laissées  à  Assise,  dans  l'Oratoire  des  pèlerins, 
et  dans  les  douces  églises  des  vallées  de  l'Ombrie  (i). 

Rien  de  tout  cela  n'est  éclatant,  mais  c'est  parfois  fort 
curieux.  Dosso  et  Mezzastris  sont  des  maîtres  charmants  et, 
en  France  du  moins,  de  la  plus  grande  rareté.  Le  grand 
Signorelli  figure  à  peine  au  Louvre  :  sur  tous  ces  points. 
Madame  André  nous  apporte  des  nouveautés  qui  sont 
les  bienvenues.  Les  peintures  catalanes  sont  des  documents 
du  même  ordre  et  de  la  même  valeur.  On  trouvera  à  Châalis 

un  Couronnement 
d^épines  d'une  sa- 
veur féroce  ;  au 
reverses!  une  As- 
cension,exun  éru- 
ditcommeM.Ges- 
toso  y  Perez  dé- 
couvrira peut-être 
de  quel  retable 
provient  ce  cu- 
rieux fragment. 
Deux  autres  pan- 
neaux m'ont  assez 
longuement  intri- 
gué. Ils  repré- 
sentent, chaussés 
de  souliers  à  la 
poulaine,  deux 
personnages  peu 
connusdansl'ico- 
nographie  chré- 
tienne, les  saints 
Abdon  et  Sennen. 
Cessainissontdes 
martyrs  persans 
qui  souffrirent  à 
Rome  sous  Dé- 
cius,  et  qu'on  vé- 
nère dansIeRous- 
sillon,  à  Arles  en 
Vallespir.  L'his- 
toire miraculeuse 
de  leur  transla- 
tion, telle  que  la 
rapportent  les 
Bollandistes,  fe- 
rait le  sujet  d'un 
conte  charmant  ; 
leurs  corps  furent 
glissés  dans  un 
tonneau,  afin  de 
ne  pas  donner  l'é- 
veil et   de  passer 


(l)  Sur  ce  maître  assez 
rare,  cf.  Venhiri,  vol.  VU, 
t.  I,  p.  53o  et  suiv.  ;  et 
Hussegnad^Arte,  nov.  icjoy. 
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inaperçus  ;  et  même,  pour  mieux  tromper  les  indiscrets  et 
les  voleurs,  on  avait  pris  la  précaution  d'y  laisser  une 
partie  du  vin  autour  de  la  cachette  où  se  dissimulaient  les 
reliques.  Peine  perdue!  Sur  le  passage  de  la  tonne  mer- 
veilleuse, les  possédés  guérissent,  la  mer  et  les  vents  se 
calment,  les  aveugles  voient,  les  cloches  se  mettent  à 
sonner  d'elles-mêmes.  Les  bienheureux  se  trahissent  à 
chaque  pas  par  des  miracles.  C'est  ainsi  que  ces  Dioscures 
chrétiens,  de  Persans  devinrent  Catalans,  et  apparaissent 


sur  les  tableaux   que  nous  reproduisons,  habillés  comme 
des  rois  de  cartes. 

Quelques  tableaux  vénitiens,  une  spirituelle  pochade 
d'élève  d'après  le  Centurion  de  Véronèse  à  Dresde;  une 
Suzanne  au  bain  dans  le  goût  de  Palma,  offrant  ce  beau 
contraste  dont  Venise  n'est  jamais  lasse,  cette  blonde  opu- 
lence des  chairs  étalées  sur  des  verdures  sourdes;  deux  ou 
trois  portraits  de  patriciens  et  un  Adam  et  Eve,  peut-être 
de  Tintoret  ;  enfin  deux  piquantes  Vues  de  Venise,  de  l'atelier 
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de  Guardi  ou  de  Canaletto,   complètent  heureusement  la 
série  italienne. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  ces  peintures  ne  sont 
pas  placées  à  Châalis  comme  des  pièces  de  musée,  mais 
comme  les  éléments  d'un  décor;  et,  à  cet  égard,  elles 
remplissent  parfaitement  leur  objet.  Comme  tableaux  de 
cabinet,  des  Ruines  de  Panini  ne  valent  pas  sans  doute 
des  Claude  ou  des  Ruysdaël  :  mais  elles  reprennent  leurs 
avantages  dans  un  vaste  escalier  du  xviii=  siècle,  et  mettent 
une  note  heureuse  et  pittoresque  sur  l'appareil  un  peu 
sévère   d'un    degré    monumental.    On    ne    peut    nier    que 
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Madame  André  ait  ainsi  tiré   de  chaque   chose  un  parti 
fort  habile,  avec  l'entente  la  plus  fine  de  l'effet  décoratif. 

C'est  ce  qu'on  verrait,  entre  autres,  par  l'exemple  de 
deux  tableaux  qui  sont  bien  loin  d'être  excellents,  mais 
qui  valent  la  peine  qu'on  en  dise  quelques  mots.  Ce 
sont  deux  turqueries  qu'on  se  souvient  peut-être  d'avoir 
vues,  il  y  a  trois  ou  quatre  ans,  à  une  exposition  des  Arts 
décoratifs,  l'exposition  de  l'Orient  en  France.  Ils  en  étaient 
effectivement  une  des  curiosités.  Madame  André  les  attri- 
buait à  Jean-François  de  Troy.  Le  catalogue  les  donnait  à 
l'un  des  Coypel.  Ils   ne  sont  en  réalité  ni  des  uns  ni  de 
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l'autre.  Ils  sont  signés;  la  signature  est  malheureusement 
illisible.  Mais  on  déchiffre  encore  les  lettres  :  G.  V.  Da..., 
et  cela  suffit  pour  fixer  à  peu  près  les  idées.  C'est  l'ouvrage 
de  quelque  Italien,  un  peu  charlatanesque,  mais  en  somme 
amusant.  C'est  un  trait  singulier  de  la  physionomie  de  la 
fin  du  xvii=  siècle,  que  ces  caravanes  d'exotiques  qu'on 
amenait  à  Louis  XIV.  Le  vieux  Sachem  des  Francs  se 
sentait-il,  en  vieillissant,  devenir  davantage  pareil  aux 
despotes  de  l'Orient,  aux  pharaons,  aux  sultans,  aux 
farouches  et  fastueux  émirs?  A  mesure  que  ses  affaires  se 
gâtaient  en  Europe,  on  lui  organisait  ces  carnavals  d'am- 
bassadeurs qui    lui   donnaient  l'impression    de  sa  toute- 


puissance,  et  l'illusion  que  l'univers  s'inclinait  devant  sa 
gloire.  Cela  rappelle,  ô  ironie!  la  cérémonie  turque  du 
Bourgeois  gentilhomme.  Il  y  a  toute  une  série  d'ouvrages, 
à  Versailles,  sur  ces  réceptions  de  Turcs  :  les  Turcs  saluant 
le  Roi,  les  Turcs  à  l'Opéra  ou  à  la  Comédie-Française...  On 
voit  d'ici  le  programme  de  leurs  journées,  où  le  roi  se 
mettait  en  frais  pour  éblouir  ses  hôtes,  comme  Paris  en 
use  aujourd'hui  avec  un  Sisowâth  ou  une  Ranavalo.  De 
cette  série  d'ouvrages,  les  tableaux  de  Châalis  sont  assu- 
rément un  des  monuments  les  plus  curieux.  L'auteur  y  a 
repris  le  thème  développé  par  Le  Brun  dans  la  décoration 
.  de  l'ancien  Escalier  des  Ambassadeurs,  où  les  Quatre  Parties 
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du  monde  apparaissaient  à  des  balcons  pour  admirer, 
s'émerveiller,  faire  foule  et  brouhaha  sur  le  passage  du 
grand  roi.  On  lui  dorait  ainsi  son  couchant  assez  sombre. 
C'est  aussi  dans  un  escalier  que  Madame  André  a  placé  très 
heureusement  ces  tableaux  pleins  de  salamalecs,  qui  nous 
font  songer,  nous,  à  la  première  entrée  en  scène  des  Mille 
et  une  Nuits  dans  l'imagination  française,  et  aux  exquises 
Lettres  Persanes. 

Pour  en  finir  avec  l'Italie,  un  grand  et  bien  charmant 
portrait  de  Bacciarelli,  le  portrait  de  la  Comtesse  Mnis^ech, 
nous  laisse  sur  une  impression  touchante  de  romantisme. 
D'où  vient  ce  caractère  romanesque  qui  s'attache  à  toutes 
les  choses  qui  nous  viennent  de  Pologne?  Je   songe   à   ce 


bibliothl;que:  diî  cmaams  en  1856 
relie 

Jean  Sobieski,  lecteur  fanatique  de  FAstrée,  et  signant  du 
nom  de  Céladon  ses  lettres  à  Marie  d'Arquien.  Cette  fois, 
ce  n'est  plus  la  mode  des  bergeries,  mais  celle  des  linons  et 
des  voiles  de  mousseline,  des  vagues  draperies  imitées  de  la 
statuaire  antique.  La  jolie  comtesse  de  Bacciarelli,  dans  ses 
blancheurs  de  vestale,  fait  une  offrande  d'encens  sur  un 
petit  autel  domestique.  Elle  semble  un  thème  vaporeux, 
une  longue  arabesque  sur  les  ombresflottantes  et  incertaines 
d'un  parc;  à  ses  pieds  une  aiguière  richement  ciselée  et  des 
étoffes  de  soie  mettent  un  luxe  inattendu,  l'idée  de  choses 
précieuses  dans  les  mystères  de  l'amour.  Et  c'est  cinquante 
ans  d'avance,  le  chant  passionné  et  les  trilles  brillants  d'une 
polonaise  de  Chopin. 
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Parmi  les  écoles  du  Nord,  deux  volets  de  triptyque 
de  l'école  de  Memling,  une  charmante  Vierge  de  l'école 
française,  et  un  beau  Van  Orley,  daté  de  1 529,  représentent 
l'époque  primitive.  L'Allemagne  du  xvi^  siècle  ne  compte 
pas  moins  de  quatre  ouvrages  :  une  Vierge  laide  et  tendre, 
peinte  sur  une  toile  très  fine,  et  toute  voisine  de  Durer,  un 
petit  tableau  sur  cuivre,  copie  de  la  fameuse  estampe  des 


Quatre  Femmes  nues,  preuve  entre  mille  de  la  longue 
influence  exercée  par  le  maître  de  Nuremberg;  un  portrait 
d'homme,  daté  de  i543,  rappelant  la  manière  du  vieux 
Bruyn  ;  et  enfin  un  autre  portrait,  celui  d'un  inconnu  tenant 
une  médaille,  et  ce  portrait-là  est  un  chef-d'œuvre.  L'aspect 
m'en  avait  fait  penser  d'abord  à  l'un  des  Clouet  :  je  me 
rappelais  à  la  fois  le  buste  du  Lecteur  de  Pétrarque,  par 
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Jean  Clouet,  dans  les  collections  royales  d'Angleterre,  et 
le  fameux  portrait  du  botaniste  Pierre  Guthe,paT  François, 
lequel  est  entré  au  Louvre  voilà  quatre  ou  cinq  ans.  Mais 
le  costume  du  personnage  n'est  sûrement  pas  français.  La 
médaille  qu'il  tient  en  main  est  inconnue  des  numismates  : 
mais  le  style  est  celui  des  plaquettes  allemandes  de  la 
seconde  moitié  du  xvi'  siècle.  Quel  est,  parmi  les  héritiers 
et  successeurs  d'Holbein,  celui  qui  modela  si  rigoureuse- 


ment,dans  une  matière  mince  et  fauve,  cette  tête  admirable? 
Un  somptueux  David  de  Heem,  —  une  de  ses  plus 
amples  «  symphonies  domestiques  »,  —  un  beau  portrait 
de  Daniel  Mytens,  un  Campement  de  cavalerie  qu'on  peut 
croire  de  Wouwerman,  et  un  piquant  Van  der  Heyden, 
forment  l'élément  hollandais  de  la  collection.  On  y  notera 
surtout,  en  fait  de  curiosité,  un  ouvrage  très  distingué  d'un 
maître  de  Delft  tout  à  fait  rare,  Johannes  Coesermans,dont 
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on  ne  connaissait  jusqu'à  ce  jour  qu'une  seule  peinture  au 
musée  de  Dessau  :  c'est  un  petit  tableau  d'architecture, 
la  vue  d'un  Intérieur  d'église,  signée  et  datée  de  1664,  — 
ou  plutôt  une  grisaille,  un  dessin  à  la  plume,  une  de  ces 
préparations  qui  montrent  jusqu'où  Ja  Hollande  poussait 
le  scrupule  dans  une  esquisse,  et  qui  demeurent  le  témoi- 
gnage de  ce  génie  de  conscience,  qui  fait  le  charme  de  la 
peinture  hollandaise. 

Cinq  beaux  Van  der  Meulen  sur  les  campagnes  de 
Louis  XIV  auraient  sans  doute  plus  de  prix  sans  la  hardiesse 
de  Madame  André  qui  n'a  pas  hésité  à  les  faire  agrandir. 
J'avoue  que  je  leur  préfère,  dans  l'état  où  ils  sont,  un  grand 
portrait,  pourtant  fatigué,  qui  me  paraît  être  une  réplique 
de  quelque  original  de  Juste  Sustermans.  C'est  le  portrait 
en  pied  d'un  jeune  prince  en  rose,  avec  une  lippe  autri- 
chienne, eiun  air  enfantin  de  neurasthénique  et  de  dégénéré. 
Je  ne  l'avais  jamais  regardé  sans  songer  au  Ranuce  Ernest 
de  la  Chartreuse  de  Parme.  J'ai  eu  la  satisfaction  de  ne 
m'être  pas  trompé.  Je  dois  à  l'obligeance  de  M.  Corrado 
Ricci  de  savoir  que  mon  homme  en  rose,  selon  toute  appa- 
rence, n'estautreque  l'archiduc  Ferdinand-Charles,  comte 
de  Tyrol,  fils  de  Léopold  V  et  de  Claude  de  Médicis. 

J'oubliais  un  autre  portrait,  qui  n'est  pas  le  moins 
puilling  de  la  collection.  C'est  celui  d'un  peintre  néerlan- 
dais, pouvant  dater  des  environs  de  i  390,  et  qui,  je  ne  sais 
pourquoi,  me  faisait  penser  malgré  moi  à  Cornelis  Ketel. 
La  recherche  du  costume,  de  l'attitude,  du  coloris,  évoque 
pour  mol  l'idée  de  ce  peintre  singulier  :  c'est  bien  là 
l'image  qu'on  peut  se  faire  de  cet  excentrique  artiste. 

Vérification  faite,  je  crois  qu'il  faut  abandonner  cette 
hypothèse.  Le  portrait  de  Chàalis  rappelle  plutôt,  ce 
semble,  les  traits  de  Gilles  Mostaert,  tels  qu'on  les  trouve 
(d'ailleurs  à  un  âge  plus  avancé)  dans  la  mauvaise  gravure 
de  Hondius.  Le  coin  de  paysage  d'hiver  qu'on  entrevoit  par 
la  fenêtre  est  une  survivance  piquante  qui  met  dans  ce 
tableau  très  moderne  un  souvenir  des  calendriers  qu'on 
plaçait  dans  les  Livres  d'Heures. 

Les  tableaux  de  l'école  anglaise  ne  sont  pas  communs  en 
France.  Madame  André  en  a  réuni  quelques-uns  à  Chàalis. 
On  y  trouvera,  entre  autres,  un  pastel  de  Russel,  une  belle 
étude  de  Bartolozzi  d'après  un  portrait  de  Lely,  et  un  rare 
et  charmant  ouvrage,  —  un  dessin,  plume  et  aquarelle,  qui 
peutêtre  de  Francis  Cotes  ou  de  Hugh  Hamilton.  Ungrand 
tableau  qui  représente  quatre  enfants  de  la  famille  Lee  (il 
est  faussement  signé  :  P.  L.  1670),  est  en  réalité  postérieur 
à  Lely  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  curieux,  en  ce  qu'il  nous 
montre,  vers  1700,  un  des  premiers  essais  de  ces  arrange- 
ments pittoresques  et  décoratifs  où  devait  bientôt  triompher 
le  talent  d'un  Reynolds,  et  où  se  plaît  encore  la  virtuosité 
du  peintre  des  Misses  Hunter. 

Voilà  pourtant,  dans  une  collection  que  ceux  qui  ne 
l'ont  jamais  vue  déclarent  vide,  une  trentaine  de  pein- 
tures remarquables.  Et  il  me  reste  à  parler  d'une  demi- 
douzaine  d'autres  qui  seraient  à  leur  place  dans  le  plus 
dédaigneux  et  le  plus  fermé  des  musées.  Passons,  si  vous 
voulez,  sur  un  fort  beau  Boucher  (nous  retrouverons  Bou- 
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cher  tout  à  l'heure);  passons  sur  un  charmant  Lajoue,  et 
même,  à  mon  grand  regret,  sur  une  délicieuse  esquisse  de 
Charles  Parrocel,  —  une  étude  de  portrait,  toute  moirée  de 
bleus  grisâtres  et  de  rousseurs  (le  Maréchal  de  Tallard?); 
contentons-nous  de  nommer  trois  bons  crayons  de  Pierre 
et  d'Etienne  Dumonstier,  un  beau  dessin  de  Natoire,  une 
sanguine  (de  Carmontelle  ?),  un  Liotard,  quatre  vignettes 
de  Gravelot  pour  la  première  édition  française  de  To7Ji 
Jones,  deux  excellentes  études  à  la  mine  de  plomb,  parLan- 
tara,  un  Demarne  un  peu  sec,  un  joli  Duplessis  (le  comte 
de  Provence,  réplique  du  portrait  de  Chantilly)  et  un  char- 
mant Danloux,  et  venons  sans  plus  de  retard  aux  mor- 
ceaux essentiels  de  la  collection. 

L'un  des  plus  importants  est  un  Portrait  de  Richelieu, 
dont  malheureusement  on  ignore  l'auteur.  Il  n'est  pasgravé 
que  je  sache  et  ne  diffère  pas  moins  du  portrait  conservé  à 
Luçon  que  du  fameux  portrait  du  Louvre  par  Philippe  de 
Champagne.  Le  terrible  cardinal-duc  y  est  représenté  en 
pied,  en  surplis  et  rochet,  marchant  le  long  d'une  terrasse 
où  l'on  est  libre  de  reconnaître  celle  du  Palais  de  Le  Mer- 
cier. Le  point  de  vue  est  placé  très  bas  :  le  tableau  se 
trouvait  sur  le  trumeau  d'une  cheminée.  Sauvai  ne  le  men- 
tionne pas  dans  sa  description  très  complète  du  Palais 
Cardinal,  mais  le  tableau  pouvait  se  trouver  en  dehors 
des  galeries.  Je  me  figure  pourtant  qu'il  doit  provenir 
plutôt  du  château  de  Richelieu.  C'est  là  que  le  ministre 
avait  les  morceaux  de  choix  de  sa  collection,  tes  Esclaves 
de  Michel-Ange,  les  Mantegna,  les  Pérugin  du  cabinet 
d'Isabelle  d'Esté,  les  précieux  Poussin.  On  y  voyait  trois 
portraits  de  lui,  dont  deux  étaient  équestres.  Dans  l'anti- 
chambre de  son  appartement  personnel,  Son  Éminence 
avait  placé  ceux  de  ses  parents  et  de  son  aïeul.  Dans  sa 
chambre  à  coucher,  on  voyait  le  sien  sur  la  cheminée  (i). 
Serait-ce  le  tableau  de  Châalis?  A  Paris,  le  cardinal  avait 
fait  travailler  Simon  Vouet  et  Champagne;  à  Richelieu, 
c'étaient  Prévost  et  Fréminet.  Le  portrait  de  Châalis  ne 
ressemble  guère  à  Champagne.  Auquel  de  ses  rivaux  ou 
de  ses  contemporains  a-t-on  le  droit  de  l'attribuer? 

Enfin,  le  salon  de  Châalis  contient  quatre  tableaux  du 
premier  intérêt.  Le  premier  est  demeuré  assez  énigma tique. 
C'est  le  portrait,  —  admirable,  —  de  quelque  jeune  curieux 
ou  de  quelque  jeune  artiste  qui  s'accoude,  pensif,  le 
manteau  romain  sur  l'épaule,  à  un  chapiteau  antique,  en 
élevant  dans  l'ombre  sa  belle  tête  inquiète,  encadrée  de  che- 
veux flottants.  Ce  tableau  était  autrefois  attribué  à  Macs, 
Maes  étant,  il  y  a  une  trentaine  d'années,  un  de  ces  maîtres 
mal  connus  auxquels  on  donne,  au  petit  bonheur,  toutes  les 
œuvres  un  peu  mystérieuses.  La  peinture  est  sourde,  de 
ton  roux,  pleine  d'une  ardeur  intime  où  éclate  un  peu  étran- 
gement le  maigre  et  passionné  visage.  Une  telle  façon  de 
faire  paraîtra  étrangère  à  l'école  française,  fût-ce  aux 
peintres  de  cette  école  qui  ont,  comme  Sébastien  Bourdon, 
les  plus  vives  lueurs  de  poésie.  On  y  reconnaîtra,  au  con- 
traire, la  double  tradition  d'Antoine  Van  Dyck  et  de  Rem- 
brandt, avec  un  je  ne  sais  quoi  d'anglais  qui  n'a  pu  se  pro- 

(l)  ViGNIER,  Description  du  château  de  Richelieu,  Tour&,  lôSy,  in-II,  p.  94. 


duire,  sous  la  forme  d'un  tel  composé,  qu'aux  environs  de 
1670.  Pour  l'usage  despersonnes  quiont  besoin  de  connaître 
l'auteur  d'une  belle  chose,  je  propose,  à  titre  de  conjecture, 
le  nom  de  Gottfried  Kneller. 

Un  admirable  Largillicre,  —  un  peu  rétamé, —  nous 
représente  le  gros  Vendôme,  joufflu,  dodu,  potelé,  l'air 
fille,  avec  des  mains  grasses,  des  mains  de  femme,  en 
forme  de  pelotes,  —  un  type  de  héros  où  reparaît  la  mollesse 
de  l'aïeule  Gabrielle  :  une  vision  de  Saint-Simon.  Près 
de  là,  le  charmant  Louis-Michel  Vanloo,  si  beau  peintre, 
si  mal  connu,  a  détaillé  de  son  pinceau  le  plus  fleuri, 
dans  son  portrait  de  M.  de  Beaujon  (le  fondateur  de  l'hôpi- 
tal;, ce  qui  peut  tenir  de  dorures  et  de  passementeries  sur 
le  ventre  et  l'habit  d'un  philanthrope  et  d'un  partisan. 
Enfin,  un  précieux  Tocqué,  le  Portrait  de  M.  Pouan 
appuyé  sur  le  dos  d'un  fauteuil  {Sa\on  de  1743),  est,  dans 
l'histoire  de  ce  beau  maître,  une  page  capitale.  C'est  la 
première  fois  que  l'artiste,  jusqu'alors  confiné  aux  portraits 
de  la  bourgeoisie,  aux  bustes,  à  la  demi-figure,  aborde  la 
clientèle  riche  et  s'élève  à  un  nouveau  genre  de  compo- 
sition. A  cinquante  ans,  —  ce  n'est  pas  trop  tôt  !  —  il 
monte  d'un  échelon  et  franchit  une  étape.  Il  prélude  aux 
célèbres  portraits  de  ses  Salons  suivants,  les  portraits  de 
Marigny,  de  Tournehem  et  de  Saint-Florentin. 

Je  m'étais  bien  promis  de  dire  quelques  mots  d'un  autre 
portrait  bien  aimable  de  Donatien  Nonnotte,  celui  d'une 
Dame  jouant  de  la  vielle  (Salon  de  1745),  —  une  de  ces 
œuvres  dont  auraient  raffolé  les  Concourt.  Mais  il  faudrait, 
si  je  m'écoutais,  parler  de  deux  délicats  ovales  de  Trin- 
quesse,  de  deux  rares  et  charmants  portraits  de  Villiers 
Huet,  d'un  pastel  de  Vivien,  de...  Tout  y  passerait,  et  je 
n'ai  pas  encore  soufflé  mot  de  la  sculpture,  qui  est,  avec  les 
objets  d'art,  la  vraie  gloire  de  la  maison. 

Pourfaire  court,  je  ne  dirai  rien  de  la  sculpture  antique, 
non  plus  que  de  la  statuaire  française  du  moyen  âge,  encore 
que  les  bons  morceaux  abondent,  et  qu'il  me  fût  aisé  d'en 
remplir  un  chapitre.  Mais  la  sculpture  italienne  mérite 
qu'on  s'y  arrête.  Deux  magnifiques  statues  de  marbre  de 
l'école  pisane,  inédites  jusqu'à  ce  jour,  comptent  parmi 
les  plus  belles  que  possède,  du  xiv«  siècle,  aucun  musée 
d'Europe.  La  statue  de  la  Vierge,  provenant  d'un  groupe  de 
r Annonciation,  a  la  beauté  sévère  et  le  style  grandiose  de 
la  madone  fameuse  de  l'Arena  de  Padoue.  La  Sainte  sans 
nom  qui  lui  fait  face  a  plus  de  charme  encore  :  elle  plaira 
davantage;  son  geste  indécis,  incertain,  la  grâce  de  la 
physionomie,  on  ne  sait  quel  précoce  sourire  répandu  sur 
le  visage, gagneront  tous  les  cœurs.  De  quelle  façade  d'église 
furent  détachées  ces  nobles  figures?  Sur  la  plinthe  des 
socles  où  elles  reposaient,  elles  étaient  désignées  comme 
rHistoire  et  la  Poésie.  En  effet,  ces  belles  personnes  ont 
déjà  ce  type  général,  cette  signification  neutre  et  indéter- 
minée des  créations  de  la  Renaissance,  et  que  l'antiquité 
enseigna  de  bonne  heure  à  ce  pays,  né  classique,  et  qui, 
comme  on  l'a  dit,  n'eut  presque  pas  de  moyen  âge. 

Dans  la  série  des  bustes,  en  voici  trois  de  l'atelier 
d'Alessandro    Vittoria,  —  dont  un  Francesco  Duodo,  un 
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Sébastien  Venter  et  un  autre  personnage  non  identifié,  un 
Italien  du  type  gras,  le  type  de  Vitellius  ou  du  cdlèbre  del 
Borro  du  musée  de  Berlin.  De  Tatelier  de  Bandinelli 
sortent  les  bustes  héroïques  de  Jean  des  Bandes-Noires 
et  de  Cosme  I"  de  Médicis.  Un  buste  en  terre  cuite 
à' Alexandre  Farnèse  porte  le  monogramme  assez  rare  du 
sculpteur  Francesco  Mochi,  de  Monievarchi.  Enfin,  on  ne 
connaît  guère  non  plus  le  nom  de  Tiziano  Aspetti.  l,e  jour 
où  on  ne  refusera  plus  à  la  sculpture  du  début  du  xvii=  siècle 
un  peu  de  l'attention  qu'on  accorde  à  celle  du  xv«,  on  saura 
gréa  Madame  André  de  nous  avoir  donné  deux  ouvrages 
de  ce  beau  maître,  dont  le  plâtre  original  du  magnifique 
buste  du  héros  de  Famagouste,  Marc-Antoine  Bragadin. 
Dans  la  série  des  petits  bronzes,  je  noterai  surtout  une 
belle  Cléopâtre  de  Baccio  Bandinelli,  dont  une  seconde 
épreuve  se  trouve  au  musée  national  de  Florence,  et 
quelques-uns    de   ces   animaux    que   les    modeleurs   de   la 
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Renaissance  exécutèrent  à  l'imitation  de  la  Vache  de  Myron. 
Mais  l'œuvre  la  plus  importante  est  sans  contredit  le 
modèle  en  terre  cuite  de  la  statue  de  Ferdinand  de  Médicis 
par  Jean  de  Bologne,  à  Pise.  Ce  groupe,  moins  connu 
que  celui  des  Satines,  ne  lui  est  pas  inférieur  ;  la  masse  en 
est  peut-être  mieux  équilibrée,  la  silhouette  plus  décisive 
et  plus  impérieuse.  C'est  un  des  chefs-d'œuvre  du  vieux 
maître.  On  sait  que  vers  la  fin  de  sa  vie  il  n'avait  plus  la 
force  d'exécuter  lui-même  ses  ouvrages  en  marbre.  «  Il  n'a 
plus  le  temps,  écrivait  en  i583  Simone  Fontana  au  duc 
d'Urbin.  Une  fois  qu'il  a  exécuté  de  sa  main  les  modèles  en 
cire  ou  en  terre,  il  fait  faire  le  reste  par  des  aides.  D'ailleurs, 
le  marbre  ne  lui  permet  pas  de  s'abandonner  à  sa  fantaisie, 
comme  il  aime  à  le  faire,  pour  donner  à  ses  œuvres  plus 
d'originalité.  Il  a  toujours  avec  lui  trois  ou  quatre  jeunes 
gins,  un  entre  autres  qui  est  déjà  d'un  grand  mérite;  et  qui 
peut  avoir  une  œuvre  de  sa  main  sur  les  dessins  de  Jean  de 
Bologne,  s'estime  heureux  et  bien  partagé.  »  On  sait  en 
eff^'t  que  le  marbre  de  Pise  est  signé  de  Franqueville. 
Commentle  modèle  original  est-il  venu  s'échouera  Châalis? 

La  galerie  des  bustes  de  l'école  française  est  toutefois 
la  plus  belle  partie  de  la  collection.  C'est  par  laque  Madame 
AnJré  a  réellement  enrichi  le  trésor  national.  Le  très  beau 
Louis  AT/Fqui  accueille  le  visiteur  à  son  entrée  dans  le  ves- 
tibule appartient  à  un  groupe  de  bustes  dont  le  modèle, 
attribué  à  Coysevox  lui-même,  est  celui  qui  se  voit  à  Ver- 
sailles, sur  le  palier  de  l'Escalier  de  Marbre  ;  l'exemplaire 
de  Châalis  figurerait  avec  honneur  à  côté  de  celui  de  la 
galerie  Wallace.  Je  n'ai  pas  réussi  à  identifier  le  buste 
en  plâtre  d'un  Chevalier  de  Saint-Louis,  qu'on  n'hésitera 
guère  à  reconnaître  comme  l'ouvrage  de  l'un  des  Coustou; 
il  évoque  le  souvenir  d'un  admirable  Samuel  Bernard, 
qui  figura  il  y  a  vingt  ans  à  une  exposition  de  Tours. 
Peut-être  la  gravure  ci-jointe  aidera-t-elle  à  retrouver  le 
marbre.  J'ai  été  plus  heureux  pour  un  troisième  buste 
datant  de  la  même  époque  :  Madame  André  l'avait  acheté 
comme  un  portrait  de  Fénelon  ;  c'est,  en  réalité,  celui 
d'Hippolyte  de  Béihune,  évêque-comte  de  Verdun.  C'est  le 
type  d'une  famille  de  personnages  ecclésiastiques,  —  le 
Louvre  en  possède  deux  de  cette  espèce,  dont  un  Bossuct,  — 
tous  caractérisés  par  un  modelé  anguleux  et  par  un  dessin 
extrêmement  serré  et  volontaire.  Mais  le  buste  de  M.  de 
Béthune  est  le  chef-d'œuvre  de  la  série. 

Une  œuvre  également  précieuse  est  un  buste  en  marbre 
de  Voltaire,  reproduisant  presque  certainement  le  buste 
de  Lemoyne,  qui  a  figuré  au  Salon  de  1748.  L'original,  qui 
était  probablement  un  plâtre,  est  aujourd'hui  perdu,  et  n'est 
plus  représenté  que  par  quelques  copies,  dont  l'une  a  passé 
en  1912  à  la  vente  Doucet.  L'exemplaire  de  Châalis,  très 
supérieur  à  ce  dernier,  est  le  meilleur  document  qui  nous 
reste  sur  ce  morceau  capital  de  l'iconographie  voltairienne. 

Une  réplique  du  Maréchal  de  Saxe,  par  Mouchy,  et  un 
délicieux  Trudaine,  pur  Etienne  Gois,  provenant  du  château 
de  Minars,  sont  encore  des  acquisitions  excellentes.  Un 
admirable  plâtre,  daté  de  1776,  représente  un  personnage 
débraillé  et  goguenard,  certainement  un  artiste,  dont  je  n'ai 
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pu  trouver  le  nom  :  peut-être  Jeaurat  ?  Il  y  a  quelque  rapport 
entre  cette  joviale  figure  et  celle  du  portrait  de  Greuze,  et 
surtout  celle  du  portrait  de  Roslin,  gravé  par  Lempereur. 
Le  plâtre  du  buste  de  Troncliiti,  par  Houdon,  est  sans 
doute  celui  qui  a  passé,  en  1828,  à  la  vente  de  l'atelier  du 
maître;  les  plâtres  du  Gluck  sont  moins  rares,  mais  ils 
ont  pourtant  un  grand  prix  depuis  que  l'original  a  péri 
dans  l'incendie  de  l'Opéra.  Une  pièce  extraordinaire,  par 
exemple,  et  qui  serait  illustre  si  elle  était  au  Louvre,  c'est  le 
buste  de  Vabbé  Terray.  L'épouvantable  ministre  ressuscite 


Photos  J.-E.  Eulloz. 


N»  4-7.  —  J,-  CH.  MARIN  (?).  —  PLEUREUSE 
Terre  cuite 


N°  478.  —  J.-CH.  MAKIN  (?).  —  PLEUREUSE 
Terre  cuite 

devant  nous,  avec  sa  mine  patibulaire,  sa  tête  de  Mandrin, 
son  nez  d'oiseau  de  proie.  C'est  une  merveille  d'insolence 
et  de  brutalité.  Ce  chef-d'œuvre  n'est  pas  mentionné  aux 
livrets  des  Salons,  et  n'a  pas  figuré  à  la  vente  de  1778. 
Est-ce  trop  hasarder  que  de  l'attribuer  à  ce  Félix  Lecomte 
qui  a  sculpté  le  tombeau  de  l'abbé,  et  qui  était  d'ailleurs, 
dans  son  pavillon  de  Louveciennes,  l'artiste  préféré  de  la 
Du  Barry,  avec  laquelle  on  sait  que  le  ministre  de  la  ban- 
queroute avait  partie  liée? 

Mais  le  trait  de  lumière  de  cette  admirable  galerie,  ce 
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N'^  i68.  —  ATELIER  DES  COUSTOU.  —  pwrtrait  d'un  chevalier  de  saint-loois 

Buste  plâtre 
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sont  trois  bustes  de  Pajou  et  de  son  élève  Roland.  Ce  der- 
nier est  représenté  par  le  portrait  de  Pajou  :  c'est  le  marbre 
dont  la  terre  cuite  est  au  Louvre,  le  marbre  étincelant 
du  Salon  de  1800.  Quant  aux  deux  bustes  de  Pajou, 
M.  Stein  les  a  étudiés  dans  son  beau  livre  sur  le  maître. 
Ce  sont  deux  portraits  exécutés  à  Montpellier  en  1793. 
Peu  d'œuvres  aussi  intéressantes.  Le  Citoyen  Louis  Deranc 
est  une  évocation  :  une  figure  de  muscadin,  un  bellâtre 
élégant,  aux  traits  efféminés  de  volupté  élégiaque,  —  le 
Desmahis  de  Les  Dieux  ont  soif.  Pour  le  second  buste, 
celui  de  Poitevin  de  Mé:[ouls,  je  ne  sais  si  le  grand  sculpteur 
a  modelé  jamais  une  bouche,  des  lèvres, un  goitre  plus  par- 
lants et  plus  pleins  de  bons  mots,  un  masque  plus  troué  de 
petite  vérole,  des  yeux  plus  perçants  et  plus  vifs  dans  leurs 
paupières  pochées.  Cette  figure,  d'une  dyssymétrie  pro- 
fonde, remuée  et  couturée  d'émotions  d'épiderme,  pétrie 
de  laideur  et  d'esprit,  pareille  à  un  sac  de  ripostes,  c'est 
toute  la  verve,  la  flamme  éloquente  et  légère,'  toute  la 
faconde  du  Midi. 

On  pourrait  s'attarder  sur  quelques  œuvres  charmantes 
de  sculpture  décorative  :  une  Fécondité  en  pierre,  digne  de' 
Tuby,  une  figure  de  V Abondance  portant  le  monogramme 
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L.  V.  (peut-être  Louis  Vassé  ?),  enfin  une  série  de  six  bas- 
reliefs  en  plâtre,  qui  représentent,  avec  de  légères  variantes, 
les  gracieuses  métopes  de  Moitte  au  palais  de  la  Légion 
d'honneur.  Mais  j'ai  hâte  d'arriver  à  une  série  de  petits 
ouvrages  plus  précieux  encore.  L'un  d'eux  est  le  modèle, 
en  plâtre,  d'une  statuette  de  Frédéric  II,  signée  d'Etienne 
Bardou,  en  1778.  Ce  Bâlois  de  Bardou,  modeleur  à  la 
manufacture  royale  de  Berlin,  paraît  avoir  surtout  travaillé 
pour  le  roi  de  Prusse;  on  a  de  lui  un  buste  de  Chodowiecki 
et  une  statue  de  VEspérance  au  mausolée  de  Rohlof.  Un 
bronze  de  son  Frédéric  a  reparu,  en  1896,  à  l'exposition 
universelle  de  Berlin.  C'est  une  œuvre  très  pittoresque,  du 
caractère  le  plus  vivant.  L'ouvrage  de  l'obscur  Bâlois  est 
devenu  classique:  il  s'est  imposé  à  tous  ceux  qui  ont  eu  à 
traiter  le  sujet  après  lui.  Il  saute  aux  yeux  que  c'est  le 
modèle  que  Boizot  a  copié  en  1781,  dans  le  beau  biscuit 
de  Versailles,  et  c'est  encore  lui  qui  a  fourni  le  thème  du 
célèbre  monument  de  Rauch  à  Berlin;  ainsi  cet  inconnu 
Bardou  a  eu  le  bonheur  de  fixer  d'une  manière  impé- 
rissable la  figure  plastique  et  légendaire  du  vieux  Fritz. 

Unevitrine  de  terres  cuites  est  unécrin  de  chefs-d'œuvre: 
six  médaillons  de  Nini,   un   médaillon  de  Chinard,  deux 
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demeure  familière  :  il  est  là,  comme  de  son  vivant,  coiffé 
de  son  bonnet  de  fourrure,  le  corps  enveloppé  du  caftan 
d'Arménien,  les  Joues  ravagées,  l'allure  inquiète  et  nerveuse. 
Impossible  d'imaginerun  portrait  pluscomplexe,  uneimage 
à  la  fois  plus  particulière  et  plus  décorative,  plus  physio- 
nomique  et  plus  monumentale. 


l'hotOi  J.-E.  Hiitloz. 

N"  47C.  —  J.  CHINARD  (?)  —  ESQUissB  d'un  monument 

A.  JBAN-JACQUES   ROUSSEAU 

Terre  cuite 

Pleureuses,  pem-êire  de  Marin,  entourent  deux  monuments 
qui  sont  de  purs  joyaux,  en  même  temps  que  des  docu- 
ments sans  prix  pour  l'histoire  morale.  Chacun  d'eux 
mériterait  une  étude  spéciale  dans  la  Revue  du  xviii=  siècle. 
Le  premier  est  un  petit  monument  de  Jean-Jacques,  sans 
doute  une  maquette  présentée  au  concours  de  l'an  III  pour 
la  statue  à  érigerau  philosophe  de  Genèvedans  les  Champs- 
Elysées.  L'auteur  du  Contrai  social  est  représenté  debout 
plein  de  vie  et  de  feu,  dans  l'attitude  de  l'apôtre  et  du 
législateur,  la  main  posée,  comme  celle  de  Moïse,  sur  le 
texte  de  ses  tables  de  la  Loi.  Tout  trahit  en  lui  l'inspiré, 
le  prophète   et  le   demi-dieu.    Mais  l'image   de  ce  héros 


N»  479.  —  F.-N.  DELAISTKE.  —  «ne  rosibbe  pleurant  la  mort 

DE   SON    fondateur 

Terre  cuite 
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M.  Hippolyte  Buffenoir  possède  de  ce  chef-d'œuvre  un 
exemplaire  en  bronze,  signé  et  daté  de  Houdon  en  1778. 
M.  Paul  Vitry  a  parfaitement  démontré  la  fausseté  de  cette 
attribution,  mais  il  s'est  abstenu  d'en  proposer  une  autre. 
Pour  moi,  je  ne  doute  guère  que  l'ouvrage  soit  de  Chi- 
nard.  Chinard  a  fait,  à  Lyon,  en  1794,  une  statue  du  philo- 
sophe pour  les  fêtes  de  Rousseau.  Il  est  vrai  qu'il  était  à 
Rome  en  1792,  mais  c'est  de  ce  moment  que  datent  ses 
ouvrages  les  plus  «  révolutionnaires  »,  et  il  était  de  retour 


au  mois  de  novembre  de  celte  année.  Vingt  détails,  quel- 
ques gaucheries,  une  certaine  surcharge  symbolique,  un 
certain  abus  des  inscriptions  et  des  devises  décèlent  sa 
manière;  enfin,  un  bas-relief  de  la  Philosophie,  sculpté  sur 
le  cippe  carré  où  s'appuie  le  prophète,  présente  textuellement 
le  motif  d'une  admirable  statuette  de  la  collection  Penha- 
Longa;  cette  rencontre  est  une  signature. 

Delaistre  n'avait  pas  le  talent  de  Chinard:  mais  l'ado- 
rable bibelot  que  sa  statuette  d'une  Rosière  pleurant  la  mort 
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de  son  fondateur,  et  lui  offrant  Vimage  de  son  cœur  1  Quand 
on  sait  que  cette  figure  d'un  goût  vertueux  et  sentimental  a 
paru  au  Salon  de  1793,  il  y  a  déjà  de  quoi  piquer  la  curiosité  ; 
une  inscription  à  l'ébauchoir,  qui  nous  apprend  que  le 
marbre  «  a  été  exéquté  (sic)  de  grandeur  naturele  (sic) 
à  la  Falaise  »,  achève  de  nous  exciter.  Évidemment  il  y  a 
une  histoire.  Quelle  histoire?  Recherches  faites,  la  Falaise 
est  un  petit  hameau  près  d'Épône,  arrondissement  de 
Mantes,  non  loin  des  villages  de  Bec-de-Geline  et  de  Tan- 
queuse,  célèbre,  dit  Oudiette,  par  ses  jardins  anglais,  ses 


cascades,  ses  grottes  de  coquillages,  ses  rochers  où  se 
voyaient  les  statues  de  Zémire  et  d'Azor,  et  où,  continue 
notre  auteur,  <<  M.  de  Tourny  avait  institue  une  rosière  à 
l'instar  de  celle  de  Salency  ». 

Nous  y  sommes  :  voilà  l'endroit  cocasse  et  saugrenu, 
d'une  chinoiserie  chiffonnée,  où  était  destinée  la  statue  de 
Delaistre.  Qui  était  ce  Tourny,  probablement  le  fils  de 
l'intendant  de  Bordeaux?  Quelle  cérémonie,  quelle  pompe 
frugale  et  champêtre,  quelle  pastorale  d'un  goiît  arcadicn 
et  révolutionnaire,  quels  discours,  quelles  odes,  quelles 
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hymnes  accompagnèrent  rinstallation  de  ce  monument  à  la 
Gessner?  Les  archives  de  Seineet-Oise  n'en  ont  pas  con- 
servé la  trace.  Mais  qu'importent  ici  les  documents?  La 
rosière  de  Salency  !  La  fête  des  bonnes  gens  !  La  comédie 
de  Madame  de  Genlis,  les  vaudevilles  de  Favart,  lesarieites 
de  Grétry,  de  Monsigny,  de  Philidor;  le  biscuit  de  Boizot 
et  la  grande  affaire  de  la  rosière,  le  bruyant  procès  de 
1773,  l'opinion  émue,  le  public  passionné,  les  gazettes 
remplies  du  nom  de  la  protégée  de  Saint-Médard  :  de 
l'attendrissement  et  du  scandale,  de  l'innocence  et  de 
l'équivoque,  une  paysannerie  idyllique  avec  un  bon  vieux 
saintd'Épinal  et  un  mé- 
chant seigneur  jouant 
le  rôle  de  l'ogre  ou  du 
croquemitaine  ;  de  la 
vertu,  de  la  galanterie, 
de  la  musique,  des  ru- 
bans et  des  chapeaux 


P.uta  J.-E.  BuUui. 


de  roses,  — •  quel  amalgame  «  fin  de  siècle  !  »  Quelle  bergerie 
digne  du  temps  du  hameau  de  Trianon  !  La  rosière!  Quel 
épisode  pour  une  comédie  de  Beaumarchais!  Il  y  a  une 
rosière  dans  le  Mariage  de  Figaro,  —  et  qui  sait  si  toute  la 
pièce  n'est  pas  sortie  de  l'affaire  des  paysans  de  Salency  ? 
Et  voilà  quelques-unes  des  choses  qu'évoque  l'oeuvre  de 
Delaistre.  N'avais-je  pas  raison  de  dire  qu'on  n'en  trouverait 
guère  de  plus  signiticaiivcs  et  de  plus  amusâmes? 

Je  n'ai  plus  que  la  place  d'énumérer  en  quelques 
lignes  les  objets  d'art, le  mobilier,  consoles  dignes  d'Oppe- 
nord,  commodes  de  Fromageau,  tables  de  Levasseur, 
et  l'adorable  paravent  de  singeries  de  Gillot,  les  fauteuils 
d'Aubusson  à  dessins  de  Huet,et  un  prodigieux  paravent  de 
Savonnerie  surdescartonsd'OudryetdeBelindeFonicnay, 
et  une  incomparable  verdure  de  Bruxelles,  à  bouquets  d'iris, 
de  pavots,  d'anémones  et  de  roses,  et  une  tapisserie  de  Bou- 
cher, un  ^iUM'^a.xs  de\a.su\xedes  Fêtes  italiennes , un  Concert 
champêtre  avec  des  personnages  en  costume  de  Watieau, 

dans  uneclairière,au  pied  d'une 
fontaine  jaillissante,  —  pièce 
royale  d'une  conservation  et 
d'une  fraîcheu  r  invraisem- 
blables, aussi  belle  en  son  genre 
que  l'œuvreimmortelledc  Gior- 
gione,  un  délice  et  un  enchan- 
tement... 

Parmi  les  objets  du  moyen 
âge,  un  cuivre  de  Limoges,  une 
applique  de  reliquaire  qui  re- 
présente une  scène  de  miracle, 
est  un  de  ces  chefs-d'œuvre  que 
Pierpont  Morgan  payait  vingt 
milledollars.UnplatdeFaenza, 
avec  une  figure  de  femme  en 
bas-relief,  est  la  perle  d'une 
série  infiniment  rare  et  mysté- 
rieuse, qui  vaudrait  une  étude 
spéciale.  Les  petits  bronzes 
antiques,  les  petits  objets 
d'Orient,  les  poteries  de  Méso- 
potamie, les  carreaux  de  Sa- 
markhand,  les  briques  vernis- 
sées de  l'Inde  ou  de  la  Birmanie, 
forment  un  nouveau  chapitre 
qui  mériterait  aussi  de  longs 
développements;  et  de  miracu- 
leuxtapisd'Ispahanoude  Hérat 
achèvent  cette  collection  par 
des  objets  d'un  luxe  et  d'une 
poésie  qui  parlent  à  l'imagina- 
tion de  fleurs,  de  femmes,  de 
voyages,  de  silence  et  de  mys- 
tère.Maislesgens  informéscon- 
tinueront  à  dire  qu'il  n'y  a  rien 
à  Châalis. 

LOUIS  GILLET. 
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TOULOUSE-LAUTREC.  —  mademoiselle  marcoin,  modiste  (içoo) 


EXPOSITION     RÉTROSPECTIVE 

DE  L'ŒUVRE  DE  H.  DE  TOULOUSE-LAUTREC 

(±864.-1901) 

à-    l'Hôtel    d-e    la,    Re^r-me    «  LES  J^ISTS  » 


L'exposition  de  Toulouse-Lautrec  qui  vient  d'avoir  lieu  à 
la  Galerie  des  Arts  avec  un  si  grand  éclat,  a  substitué 
dans  l'esprit  des  indifférents  ou  de  ceux  qui  étaient 
mal  informés,  à  l'idée  qu'ils  s'en  formaient  d'après  des  légendes 
d'atelier  ou  de  boulevard,  plus  ou  moins  extérieur,  la  notion 


belle  et  haute  que  ses  amis  eurent  toujours  de  son  œuvre  et  de 
sa  personnalité. 

Cette  nouvelle  appréciation  a  remplacé  l'autre  sans  effort, 
d'une  manière  nette  et  décisive.  Il  n'était  rien  de  plus  curieux 
que  de  voir  ce   revirement  se  faire  dans  les  premiers  jours 


TOULOUSE-LAUTREC.  —  décoration  pour  la  baraque  de  la  goulue  (1895) 

PORTRAITS   DE   LA   GOULUE    ET  DE  VALEISTIN   LE    DÉSOSSÉ 


EXPOSITION  RÉTROSPECTIVE  DE  L'ŒUVRE  DE  H.   DE   TOULOUSE-LAUTREC 


de  l'exposition.  Deux  expressions  particulièrement  résumaient 
l'attitude  des  visiteurs  et  la  classaient.  Certains,  sous  une 
forme  ou  sous  une  autre,  se  montraient  surpris  :  «  Comment, 
c'était  cela  Lautrec  !  Mais  c'est  beaucoup  plus  important  et  plus 
beau  que  nous  ne  l'imaginions  !  »  Moins  nombreux,  les  admira- 
teurs de  la  première  heure,  répondaient,  à  leur  manière  : 
«  Nous  savions  cela  depuis  longtemps.  » 


Et  ces  deux  courants,  se  réunissant,  formèrent  l'opinion 
définitive,  tout  comme,  par  une  similitude  qui  n'aurait  pas  été 
pour  déplaire  à  l'artiste  que  l'on  fêtait,  la  Dordogne  et  U 
Garonne  forment  la  Gironde... 

Je  suis,  pour  ma  part,  enchanté  de  ce  qui  arrive,  ayant  aimé 
et  défendu  Lautrec  dès  ses  débuts,  et  n'ayant  pas  eu  à  me  faire, 
ni  de  son  caractère,  ni  de  son  talent,  ni  de  la  portée  de  son 


TOULOUSE-LAUTREC  —  décoration  pocit  la  baraqci  roRAi)»  n*  la  oocict  (IMS) 
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œuvre,  une  image  retouchée.  La  voici  donc  telle  que  le  temps 
et  les  souvenirs  l'ont  conservée  et  clarifiée  à  la  fois. 

Lorsque,  à  travers  les  années  écoulées,  ilm'arrive  de  rendre 
visite  à  Lautrec  disparu,  ma  pensée  ne  retrouve  rien  que  de 
raffiné,  de  spirituel  et  de  distingué  fièrement.  Cette  image  vraie 
s'élève  au-dessus  de  toutes  les  faiblesses  humaines  auxquelles 


s'attachent  les  puritains  comme  les  cyniques,  ceux  qui  (ont 
métier  de  dénoncer  les  scandales  et  ceux  qui  trouvent  plaisir  à 
les  rechercher,  les  uns  pour  en  fabriquer  de  U  morale,  les 
autres  pour  en  inventer  delà  légende. 

Lautrec  n'a  été  ni  le  dévoyé  que  les  uns  affectentde  plaindre, 
ni  le  débraillé  que  les  autres  dépouillent  avec  complaisance  de 
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tous  ses  mérites  et  de  tous  ses  dons,  c'est-à-dire  de  tout  ce  qui 
était  bien  lui-même.  C'était,  avant  tout,  un  esprit  charmant, 
une  excellente  sensibilité,  un  homme  sincère  devant  la  vie.  Le 


reste  n'est  que  contingences  parfois  amusantes  à  lasurface,  plus 
souvent  douloureuses  au  fond,  comme  tout  ce  qui  enveloppe 
ou  accompagne  ce  qu'il  peut  y  avoir  en  nous  de  rare  et  de  pur. 

Certainement,' pour  ceux 
qui  ne  savent  voir  que  le  vi- 
sible, Toulouse-Lautrec  était 
un  homme  physiquement 
éprouvé,  qui  se  divertissait 
souvent  à  émailler  sa  conver- 
sation de  mots  du  faubourg  et 
qui  cherchait  les  éléments  de  sa 
puissante  œuvre  ailleurs  que 
dans  celui  de  Saint-Germain  ; 
sans  doute  aussi,  par  bravade 
am  ère  et  par  besoin  d'illusions, 
il  lui  arriva  de  recourir  à  de 
trop  actifs  stimulants.  Mais 
tout  cela  une  fois  admis  et 
placé  où  il  convient,  que  de- 
meure-t-il  de  lui?  Tout. 

Il  demeure  sa  merveilleuse 
aptitude  à  dessiner,  de  mé- 
moire ou  d'après  la  vie,  qui 
fait  que  pas  un  trait  de  lui  n'est 
insignifiant  ou  inutile,  et  que 
la  moindre  touche  de  sa  cou- 
leur, la  moindre  ligne  de  son 
crayon  expriment,  à  travers 
beaucoup  d'animalité,  beau- 
coup d'humanité. 

Il  demeure  sa  ferveur  pour 
tout  ce  qui  en  art  est  original 
ou  profond,  ferveur  qui  -le 
faisait  vibrer  de  joie  aussi 
bien  pour  Tintoret  que  pour 
Manet,  pour  Carpaccio  que 
pour  Hokousaï.  Quand  on  a 
longuement  et  souvent  parlé 
avec  Lautrec  de  communes 
admirations  et  d'aversions 
partagées,  on  ne  peut  oublier 
cecurieux,entraînantmélange 
d'enthousiasme  et  d'ironie, 
ces  intonations  à  la  fois  en- 
dormies et  tranchantes,  —  et, 
dut  cela  paraître  très  comique 
à  ceux  qui  ont  pu  apercevoir 
Lautrec  dans  un  bar  ou  au 
Moulin,  mais  qui  n'ont  fré- 
quenté ni  dans  son  atelier,  ni 
dans  son  esprit,  ni  dans  son 
œuvre,  —  on  s'accorde  à  re- 
connaître, entre  gens  qui  l'ai- 
mèrent bien,  en  ce  peintre  de 
gens  et  de  choses  de  décadence, 
une  âme  joyeuse  et  candide  de 
Primitif. 

11  demeure  aussi  sa  philo- 
sophie très  particulière  et  sa 
distinction    de  race    qui  con- 
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couraient  à  donner  à  son  œuvre  une 
saveur  si  spéciale.  Son  observation  d'une 
acuité  extraordinaire  l'induisait  à  s'at- 
taquer à  des  modèles,  à  des  scènes  de 
déchéance  et  de  vice,  ou  bien  à  des  types 
de  joliesse  frelatée  ;  mais  en  même  temps 
l'aristocratie  de  son  esprit  dégageait  cela 
de  tout  ce  que  d'autres  n'y  auraient  con- 
staté ou  rendu  que  de  hideux  ou  de  vul- 
gaire. Aussi  règne-t-il  dans  son  œuvre 
un  mélange  d'amusement,  de  regrtt,  de 
désir  et  de  dédain  qui,  en  dehors  même 
de  ses  rares  qualités  plastiques,  lui  donne 
un  si  intense  et  si  personnel  attrait. 

Vous  le  voyez,  ce  ne  sont  point  des 
circonstances  atténuantes  que  je  plaide 
pour  Toulouse-Lautrec.  J'espère  pouvoir 
un  jour  fouiller  très  à  fond  cette  mine 
d'or  qu'est,  au  point  de  vue  philoso- 
phique et  artistique,  son  œuvre  étroite- 
ment unie  à  sa  pensée.  Mais,  àl'occasion 
de  la  décisive  exposition  qui  se  fit  en  juin 


permit  déjà  de  résumer  cette  pensée,  j'ai 
tenu  à  revendiquer  pourl'homme  etpour 
le  peintre  leur  rang  et  leur  valeur  véri- 
tables. Reprenant  un  mot  célèbre,  je  lui 
ferais  volontiers  dire  à  beaucoup  de  ses 
contemporains  :  «  Puisque  les  qualités 
sont  connues,  permettez  maintenant  que 
je  passe  le  premier.  » 

Un  des  caractères  à  noter  dans  son 
talent,  et  qui,  je  crois,  n'a  pas  étémistrès 
en  relief,  est  celui  par  lequel  il  peut  être 
en  même  temps  rapproché  et  différencié 
des  Japonais  dont  il  avait  le  culte  et  la 
passion.  Les  peintres  du  Yoshiwara  ont 
tracé  des  petites  courtisanes  des  images 
d'une  grandeur  de  style  comparable  à 
celle  des  figures  peintes  ou  sculptées  du 
moyen  âge.  Ils  ontfaitdesattitudes  fami- 
lières et  des  visages  éphémères  de  du- 
rables synthèses,  à  la  fois  gracieuses  et 
nobles,  la  grâce  étant  dans  le  modèle  et 
de  cette  œuvre  et  qui        la  noblesse  dans  celui  qui  l'interprétait.  Toulouse-Lautrec  a  vu 
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également  la  femme  de  plaisir  parisienne  (quoique  infiniment 
moins  raffinée  ijue  sa  sttur  asiatique,  disons  môme  absolument 
morne  et  flétrie  malgré  ses  ajustements  criards  et  ses  allures  mal 
rythmées)  par   la  grande  silhouette  qui   ramène  (orcémtnt  le 
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style.  En  tant  que  synthèses,  les  arabesques  de  ses  figures  et  de 
ses  compositions  valent  celles  des  grands  dessinateurs  de 
rOukyo-yé.  Je  dirai  même  qu'à  mon  avis,  dusséje  offusquer 
mes  amis  fanatiques  de  rExtrémr-Orieni  (dont  je  partage,  d'ail- 
leurs, le  fanatisme],  elles 
valent  plus  encore,  parce 
qu'elles  sont  moinssyst^- 
matiqucs,  moins  conven- 
tionnelles, et  que,  plus 
directement  tirées  de  la 
vie  multiple,  elles  attei- 
gnent cependant  le  même 
caractère  de  généralité. 

Par  li,  Lauircc  se  rap- 
proche de  ces  grands  ar- 
tistes. Il  s'en  distingue 
par  deux  choses  que  leur 
art  élimine  :  la  recherche 
du  détail  particulier,  de 
l'accent  incisif,  et  la  di- 
versité du  modelé  coloré. 
Un  rien  lui   suffit  pour 
préciser  une  moue,  un 
rictus,  un  froncement, 
une  direction  de  regard; 
mais  ce  rien  est  si  juste- 
ment vu,  si  essentiel, 
qu'il  détermine, dansune 
'onstruciionà  la  foisirès 
observée  et  très  voulue, 
tout  un  signalement  par- 
ticulier. Ce  détail  si  jus- 
tement saisi  et  mis  à  sa 
place  entraine  l'accom- 
pagnement d'un  modelé 
très  simple,   mais  très 
complet.  Cequc  les  Japo- 
nais sous-enicndcnt, 
Lautrec  l'exprime,  et  il 
résout  à   sa   manière  le 
problèmede  fieurird'unc 
délicate  analyse  une  très 
ferme  synthèse.  De  li.  la 
double   valeur  à  la  fois 
ornementale  et  expres- 
sive de  toutesses  œuvres. 
Dans  certaines,  comme 
dans  l'affiche  de  Bruant, 
c'est    la    première    qua- 
lité qui   domine  :  dans 
d'autres,  telles  que  cer- 
tains portraits  ou  pcin- 
luresde  mœurs  très  pous- 
sées,  c'est   la  seconde  : 
mais  aucune  nes'exempte 
complètement  des  deux 
constantes  préoccupa- 
tions de  l'artiste. 

Je  me  rends  compte 
que  tomes  ers  définitions 
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sont  bien  lourdes  pour  commenter  une  œuvre  aussi  subtile  et 
aussi  finement  aiguisée  quecelle-ci.  Aussi  je  m'abstiensd'ajouter 
quelques  remarques  sur  la  couleur  si  précieuse  de  Lautrec  et 
sur  les  raisons  pour  lesquelles  elle  l'est.  Il  y  a  toujours  trop  de 
paroles  dans  l'explication  d'œuvres  d'art  exposées.  On  ne  doit 


qu'indiquer  des  directions  de  tendances,  des  dominantes  d'har- 
monie. Mais  pour  un  artiste  comme  celui  que  nous  voulons 
mettre  à  sa  vraie  place,  ces  constatations,  pour  insuffisantes 
qu'elles  soient,  ont  provisoirement  quelque  utilité,  et  leur 
vague  même  leur  permet  de  rendre  quelque  service. 
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De  même,  en  écrivant  le  mot  de  préoccupation,  j'ai  employé 
un  terme  qui  n'implique  que  les  opérations  intellectuelles  de 
Lautrec,  mais  qui  ne  rend  nullement  la  façon  légère,  spontanée,' 
jamais  pénible,  dont  elles  se  poursuivaient.  Il  fut  toujours  con- 
duit par  sa  passion  du  dessin  en  mouvement  et  du  détail  d'ex- 


pression humaine,  et  sa  distinction  native  lui  faisait  trouver 
sans  tffort  des  ressources  très  riches,  très  complexes  et  très 
délicates  pour  la  satisfaire.  A  aucun  moment  de  sa  vie  ni  de 
son  travail,  il  ne  cessa  de  suivre  son  gré  sans  se  donner  la  peine 
de  le  raisonner.  Aussi  fut-il  perpétuellement  joyeux,  aisé  et 
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par-dessus  tout,  ainsi  que   Ta  remarqué  M.  Tristan   Bernard, 
natwcl. 

Il  avait  une  façon  à  lui  de  s'amuser  en  travaillant  et  de 
travailler  en  s'amusant.  Comme  un  enfant  il  exprimait  sa  joie 
d'avoir  admiré  une  œuvre  d'art  supérieure,  ou  rencontré  un 
type  ou  un  trait  d'animalité  humaine  effroyablement  accusé. 
Il  s'élevait  aux  choses  les  plus  graves  sans  cesser  de  sourire, 
et  braquait  son  lorgnon,  sous  son  feiitre  rabattu,  sur  les  choses 


les  plus  basses,   sans  y  compromettre   quoi  que  ce  fût  de  sa 
qualité  de  race  et  de  fine  désinvolture. 

Au  surplus,  on  a  commis,  comme  toujours,  en  ne  lui  attri- 
buant qu'un  certain  ordre  de  sujets  et  de  productions,  une 
erreur  que  l'exposition  de  la  Galerie  des  Arts  a  rectifiée  aussi- 
définitivement  que  celles  qui  avaient  trait  à  la  qualité  même 
de  son  œuvre.  Lautrec  prenait  son  bien  où  il  le  trouvait,  et 
sans  doute  nos   Maisons  Vertes  et  nos  music-halls  lui  four- 
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nirent  abondamment  des  prétextes  à  dessiner  et  à  peindre. 
Mais  combien  d'autres  objets  l'occupèrent  et  l'auraient  occupé 
plus  impérieusement  encore,  s'il  avait  vécu  plus  longtemps  ! 
Que  de  portraits  d'artistes  ou  de  gens  de  tous  les  mondes 
parisiens,  certains  de  ces  portraits  pleins  de  gravité  et  de  ten- 
dresse! Que  de  scènes  de  la  vie,  de  croquis  des  événements 
de  toute  sorte  !  Dans  les  grands  procès,  dans  les  ateliers  de 
modes,  dans   les   réunions  de  sports,   dans  les  aventures  du 


théâtre  ou  de  la  société,  il  avait  commencé  de  prendre  mille 
notes,  de  former  mille  projets,  et  de  produire  quelques 
œuvres,  gages  déjà  d'une  très  belle  évolution,  et  qui  aurait  été 
féconde. 

L'exposition  dernière  aura  fort  opportunément,  à  ce  point 
de  vue,  donné  l'occasion  de  repasser  d'ensemble,  sous  de  nom- 
breux aspects,  les  principaux  types  de  ces  séries  de  sujets.  Il 
y  apparaissait  nettement  la  possibilité  d'un  classement  d'où 
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l'œuvre  ressortait  à  la  fois  plus  ample  et  plus  diverse  que  beau- 
coup ne  pensaient. 

Indiquons,  de  ce  classement,  simplement  les  grandes 
lignes;  elles  vaudront  mieux  encore  que  tous  les  commen- 
taires. 

Quelques  dessins,  extraits  d'une  quantité  considérable  de 
recherches  qui  seront  un  jour  montrées  comme  une  leçon  de 
«  savoir-regarder  »  et  de  «  vouloir-faire  »,  permettaient  de 
constater  avec  quelle  ténacité  et  quelle  logique  dans  cette  téna- 


cité Lautrec  avait  été  dès  sa  prime  jeunesse  possédé  par  la 
passion  de  noter  les  êtres,  leur  mouvement,  leur  caractère,  et 
de  recommencer  sans  cesse  jusqu'à  ce  qu'il  fût  arrivé  au  point 
qui  le  satisfaisait.  L'élève  de  Princeteau  connaît  déjà  à  fond  les 
animaux,  leur  allure,  leur  ambiance.  L'élève,  ou  plutôt  le  pas- 
sager de  l'atelier  Cormon,  gagnera  à  ces  nouvelles  études  d'être 
plus  attentif  au  relief  des  objets,  en  même  temps  qu'il  s'assimi- 
lera, des  méthodes  de  composition  classique,  juste  ce  qu'il  faut 
pour  ne  pas  être  gêné  dans  une  mise  en  scène,  dans  l'arrange- 
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ment  de  plusieurs  figures,  tout  en  demeurant  dans  la  vérité 
même  desgroupements  fortuits  de  la  vie  vivante. 

Peu  à  peu,  il  trouve  sa  formule  de  dessin  et  ses  tonalités 
d'harmonie;  mais  ce  n'est  que  de  lui-même  qu'il  les  tire.  Il  n'em- 
prunte rien  à  qui  que  ce  soit  ;  pas  plus,  quoi  qu'on  en  ait  dit, 
de  M.  Degas  que  d'un  autre.  Au  regard  de  ce  grand  maître, 
Lautrec  peut  prouver  qu'admirer  c'est  comprendre,  mais  que 
ce  n'est  pas  imiter.  Des  peintures  de  cette  première  époque, 
comme  la  Blanchisseuse,  les  types  de  boulevard  extérieur,  n'ont 
rien  de  commun,  ni  comme  style,  ni  comme  exécution  avec  les 


sculpturales  peintures  de  Degas,  telles  que  les  Blanchisseuses 
ou  l'Absinthe. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Lautrec  devient  vite  un  observateur  et 
un  peintre  plein  d'acuité  et  de  vivacité  de  la  physionomie 
humaine.  Il  prend  les  types  qui  sont  immédiatement  à  sa  por- 
tée, et  il  recherche  aussi  ceux  que  la  vie  civilisée  parque  mais 
n'apprivoise  pas.  Ils  ont  une  saveur  de  nature  que  n'ont  point 
les  personnalités  factices  et  brillantes  de  la  vie  parisienne. 
Celles-ci  d'ailleurs  auront  leur  tour;  j'oserai  même  dire 
qu'elles  ne  perdront  rien  pour  attendre. 
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toutes  ces  œuvres  de  Lautrec 
une  inimitable  qualité. 

La  Femme  au  boa  noir,  Celle 
qui  se  peigne,  les  diverses  Toi- 
lettes, le  Lit  de  la  collection 
Roger  Marx,  les  plus  terribles 
spécimens  de  «  pierreuses  », 
constituent  ainsi  une  première 
et  imporiante  série.  Mais, 
notez-le  dès  à  présent,  non  pas 
la  plus  importante. 

Lautrec  ne  borne  pas  son 
activité  descriptive  à  cette 
zoologie  commune.  Bientôt  il 
recherche  ce  qu'on  pourrait 
appeler  les  types  supérieurs  de 
la  vie  inférieure.  A  la  femme 
sans  nom  s'ajoute  celle  qui  a 
un  nom,  celle  qui  «  est  estimée 
au  Moulin  »,  comme  disait  si 
drôlement  Henri  Somm.  C'est 
le  moment  où  régnent  Rayon 
d'Or,  Grille  d'Égout,  la  Maca- 
rona,  célébrités  de  la  chorégra- 
phie qui,  après  tout,  méritent 
d'entrer  dans  l'histoire  tout 
autant  que  «  Pomaré.  Maria, 
Mogador  et  Clara  »  illustres 
sous  la  Monarchie   de   Juillet. 


La  physiologie 
et  la  morre  psy- 
chologie de  la 
femme  dite  de  joie 
sont  tracées  par  un 
maitre  naturaliste 
qui  mérite  infini- 
ment micuxce  titre 
que  les  lyriques 
réalistes  de  l'école 
de  Zola.  «  La  bes- 
tialité dans  toute 
sa  candeur  émane 
de  ces  traits  empâ- 
tés, ou  amaigris, 
qui  ont  conservé 
quelque  chose  de 
la  joliesse  initiale, 
assez  pour  justifier 
la  fureur  avec  la- 
quelle se  satisfait, 
sur  ces  prétextes, 
l'idéal  de  l'homme 
une  fois  déchaîné. 
Ce  contraste  si  cu- 
rieux entre  la  bas- 
sesse du  thème  et 
la  distinction  de 
l'art  qui  le  traite 
est  ce  qui  donne  à 
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Lautrec  dessine  et  peint  plus 
d'une  de  ces  étoiles,  mais  il  a 
des  préférences  pour  certaines 
qui  sont  beaucoup  plus  ty- 
piques, et  dont  il  a  fait  des  types 
picturaux  rien  qu'en  les  retra- 
çant avec  une  joie  obstinée. 

L'une  est  la  Goulue,  jolie 
tille  blonde,  au  type  germa- 
nique, sorte  de  Gretchen  cy- 
nique. C'est  elle  qu'il  peindra 
comme  premier  sujet,  fréquem- 
ment, dans  ses  plus  importantes 
compositions,  évoluant  avec  un 
calme  inconscient.  C'est  -elle 
aussi  qui  sera  le  motif  brillant 
de  la  première  affiche  qui  met 
l'artiste  définitivement  en  vue. 
Pour  la  profiler,  il  emploie  des 
touches  d'une  finesse  extrême. 

L'autre,  beaucoup  plus  cu- 
rieuse et  plus  complexe,  est 
Mélinite,  autrement  dit  Jane 
Avril,  danseuse  d'une  grice  et 
d'une  souplesse  singulières,  et 
qui  a  deviné  d'instinct  tout  ce 
qui  fait  l'originalité  des  dan- 
seuses d'Outre-Manche.  Jane 
Avril,  avec   son   menu  visage 
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allongé,  ses  mouve- 
ments audacieux  et  gra- 
cieux quand  elle  officie 
sur  les  planches,  a  une 
distinction  canaille  et 
une  sorte  de  mélancolie 
qui  sont  pour  Lautrec 
un  perpétuel  stimu- 
lant à  études  de  toute 
sorte.  Il  y  a  tout  un 
cycle  de  peintures  où 
elle  vivra  et  intriguera 
la  génération  à  venir, 
comme  font  la  Bella 
Simonetta  et  autres 
Belle  pour  nous- 
mêmés.  C'est  avec  Jane 
Avril,  en  effet,  que 
notre  peintre  se  montre 
le  plus  florentin,  si  l'on 
veut  bien  me  permettre 
de  le  qualifier  ainsi  à 
cette  occasion. 

Plus  tard,  il  ira 
chercher  à  Londres  des 
types  de  délicatesse  et  d'élégance  différents.  Par  exemple  :  Cissy 
Loftus,  May  Belfort,  May  Milton.  Nul  doute  qu'avec  ces  quaint 
figures,  il  n'eût  été  encore  plus  loin  dans  la  caractéristique 
finesse  qu'avec  Mélinite  elle-même. 

En  même  temps,  ^  car  il  importe  de  remarquer  que  Tou- 
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louseLautrcc  travailla 
toujours  à  beaucoup 
d'œuvres  à  la  fois,  et  à 
beaucoup  de  séries  qui 
s'entremêlaient,  —  les 
portraits  de  théâtre 
proprement  dits,  ainsi 
que  ceux  des  gloires 
du  music-hall  com- 
mencent à  l'accaparer. 
Bruant  est  le  prototype 
de  cette  galerie  extrê- 
mement accentuée  qui 
comprendra  ensuite  (je 
cite  sans  considération 
de  hiérarchie)  Yvette 
Guilbert,  Marthe  Bran- 
dès,  M.  Samary,M.  Lu- 
cien Guitry,  Marcelle 
Lender  (de  qui  le  fin 
profil  aiguisé  le  hante 
particulièrement)  et 
jusqu'à  Fooitit  et  Cho- 
colat, héros  du  cirque. 
Tout  cela  peu  à  peu 
lui  constitue  un  domaine  à  lui,  un  répertoire  pour  ainsi  dire 
de  leitmotiv,  qu'il  reprendra,  variera,  groupera  de  maintes 
manières  dans  des  tableaux  qui  occupent  dans  son  œuvre  une 
importance  capitale,  un  surtout,  la  scène  de  Chilpéric,  page 
vraiment  rare  et  somptueuse,  d'une  élégance   fantasque. 
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Je  m'aperçois  que  j'ai  été 
amené  plusieurs  fois  à  écrire 
ce  terme  «  d'élégance»,  et 
malgré  le  défaut  des  répétitions 
de  mots,  je  me  garderai  de  le 
biffer  pour  lui  substituer  un 
équivalent  dans  ce  qui  pré- 
cède. En  effet,  l'on  ne  saurait 
trop  démontrer  combien,  mal- 
gré les  opinions  fausses  qui, 
pendant  longtemps,  coururent 
à  son  sujet,  le  talent  de  Lautrcc 
était  éloigné  de  toute  vulga- 
rité, et  combien,  au  contraire, 
sa  vision  et  ses  mo)^ens  d'ex- 
pression étaient  choisis. 

Il  ne  le  montre  jamais  mieux 
que  dans  les  portraits  de  ses 
amis  personnels,  qu'il  trace 
avec  autant  d'humour  que  d'af- 
fection. Ce  sont  vraiment  des 
morceaux  fortement  frappés 
que  ces  portraits,  par  exemple, 
de  Tristan  Bernard,  de  Mau- 
rice Joyant,  de  Maxime  Detho- 
mas,  de  Tapie  de  Céleyran,  de 
Henry  Nocq,  de  Rivoire,  eic. 
La  couleur  en  est  soutenue,  le 
dessin  très  serré,  avec  beaucoup 
d'accentuation  physionomique. 
Les  iiînombrables  croquis  que 
contiennent  ses  carnet  s  montrent 
comment  il  recherchait  long- 
temps et  les  détails  et  les  sché- 
mas des  personnes  de  son  en- 
tourage, comment  tout  cela  lui 
servait  pour  arrivera  composer 
l'image  définitive,  tout  en  de- 
meurant absolument  sûr  de  sa 
véracité. 

Si  Toulouse-Lautrec  avait 
eu  une  carrière  plus  longue,  je 
suis  convaincu  qu'il  se  serait 
adonné  à  la  peinture  d'histoire 
contemporaine,  j'entends  la 
véritable  peinture  d'histoire 
qu'est  la  peinture  de  mœurs.  Il 
aurait  été  un  incomparable 
annaliste,  d'une  curiosité  d'es- 
prit très  diverse  et  d'une  pers- 
picacité des  plus  remarquables. 
Il  existe,  en  effet,  dans  son 
œuvre  une  assez  belle  quantité 
de  scènes  de  notre  temps,  soit 
peintes,  soit  lithographiées,  la 
Leçon  de  chant,  l'Atelier  de  mo- 
diste, des  épisodes  des  courses, 
des  sujets  de  bars,  des  procès 
célèbres  (le  procès  Jacques 
Saint-Cère\   et  ces  saisissanis 


comptes  rendus  :  un  Examen 
à  la  Faculté  de  Médecine,  et 
Péan  opérant  à  l'hôpital  Saint- 
Louis. 

Rien  ne  manque  à  ces  toiles 
pour  en  faire  de  très  beaux 
documents  d'art  et  d'histoire 
naturelle  humaine,  ni  la  vérité 
d'expression  individuelle,  ni  la 
vie  simultanée  des  groupes,  ni 
l'atmosphère  spéciale  dans 
laquelle  ils  se  meuvent.  On 
peut  se  rendre  compte  de  la 
vigueur  de  dessin  et  de  la  ri- 
chesse de  couleur  auxquelles 
Lautrec  allait  parvenir  par  1rs 
recherches  inachevées  dont  les 
scènes  de  Messaline  à  l'Opéra 
de  Bordeaux  sont  les  plus  élo- 
quents témoignages.  J'ai  vu 
personnellement  rariisie  très 
animé  à  l'idée  de  faire  des  sortes 
de  comptes  rendus  au  crayon 
des  principaux  événements 
de  la  vie  parisienne,  sportive, 
artistique,  judiciaire,  etc.  Il  y 
déployait,  ses  affiches  et  ses 
lithographies  en  font  foi,  des 
qualités  de  reporter  de  premier 
ordre,  mais  de  reporter  qui  ne 
confierait  pas  son  œuvre,  d'un 
style  qui  mérite  la  durée,  au 
périssable  papier  d'un  jour. 

Ce  seul  bagage  est  déjà  par 
lui-même,  comme  on  a  pu  s'en 
rendre  compte,  suffisant  pour 
mettre  un  artiste  hors  de  pair. 
Que  l'on  songe  maintenant 
qu'il  s'ajoute  simplement  à 
toutes  les  séries  que  nous  ve- 
nons de  passer  brièvement  en 
revue,  et  que  l'on  mesure  par 
là,  combien  l'artiste  peut  exciter 
à  la  fois  d'admiration  pour  ce 
qu'il  a  accompli,  et  de  regrets 
pour  ce  qu'il  lui  aurait  été  en- 
core possible  d'accomplir. 

Est-ce  à  dire  que  son  œuvre, 
telle  qu'elle  nous  est  laissée, 
n'est  pas  absolument  complète 
et  définitive  ?  Si,  puisque  dans 
ses  meilleures  peintures  comme 
dans  le  plus  fugitif  de  ses  cro- 
quis, il  n'a  fait  que  ce  qu'il  a 
voulu,  et  qu'il  n'a  voulu  que 
ce  qu'il  ressentait.  C'est  par  là 
que  l'œuvre  de  Lautrec  dégage 
toute  sa  force  et  donne  tout  son 
exemple. 
ARSÈNE  ALEXANDRE. 
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PARMI  la  pléiade  relativement  nombreuse  de  statuaires 
à  qui,  libérant  la  sculpture  française  des  servitudes 
de  l'académisme  et  des  fausses  tradiiions,  le  génie 
de  Rodin  a  ouvert  les  voies,  M.  Joseph  Bernard  vient  de 
conquérir  définitivement  aux  yeux  du  grand  public,  grâce 
à  l'exposition  d'ensemble  de  son  œuvre  déjà  considérable 
qui  a  eu  lieu  en  mai  dernier  dans  la  Galerie  des  Arts,  une 
place  de  tout  premier  rang. 

Pareille  consécration  lui  était  due  et  tous  ceux  qui 
depuis  ses  débuts  et  plus  tard,  en  1908,  chez  le  maître-fon- 
deur Hébrard,  ensuite,  au  Salon  d'Automne  en  1910,  1911, 
■1912,  avaient  suivi  de  près  l'évolution  si  harmonieuse  de 
son  probe  et  vigoureux  talent,  s'en  sont  sincèrement 
réjouis,  le  sachant  homme  à  ne  pas  s'endormir,  comme  on 
dit,  sur  ses  lauriers,  mais,  au  contraire,  à  puiser  dans  le  suc- 
cès de  nouvelles  forces  pour  des  réalisations  plus  parfaites 
et  plus  hautes.  Le  bon  ouvrier,  épris  de  vérité  et  de  santé, 
qui  a  modelé  dans  le  plâtre,  suivant  la  méthode  qui  lui  est 
chère,  ou  taillé  directement  dans  la  pierre  de  belles  images 
toutes  débordantes  de  vie  et  de  pensée  comme  la  Jeune 
Fille  à  la  cruche  et  la  Jeune  Femme  à  Venjant,  comme  la 
Fête  des  Pampres  et  VÉtreinte,  comme  le  Faune  dansant 
et  le  Monument  à  Michel  Servet,  n'appartiendra  jamais, 
soyez-en  sûrs,  à  cette  catégorie  d'artistes  que  la  réussite 
détourne  du  chemin  qu'ils  se  sont  tracé  ou  rend  moins 
passionnés  de  ce  qui  fait  toute  la  noblesse  et  toute  la  gran- 
deur de  leur  métier  :  la  poursuite  inlassable,  au  prix  de 
tous  les  sacrifices  et  de  tous  les  déchirements,  de  leur  idéal. 


Et  puis,  M.  Joseph  Bernard  est  un  artiste  fécond.  Qui 
n'a  senti  dans  la  Galerie  des  Arts,  en  présence  de  ces 
œuvres  d'inspiration  si  diverse,  de  quelle  richesse  d'ima- 
gination et  de  quelle  puissance  de  travail  il  est  doué  et 
combien  de  choses  il  lui  reste  à  exprimer  et  il  expri- 
mera, n'ayant  fait  encore  qu'effleurer  certaines  expériences, 
qu'oser  certaines  recherches  où  il  n'est  pas  douteux  qu'il 
ne  trouve  matière  à  des  créations  d'autant  plus  complètes, 
d'autant  plus  simples,  d'autant  plus  synthétiques,  qu'il  est 
aujourd'hui  parvenu  à  une  plus  entière  possession  de  ses 
moyens  d'expression.  Je  songe,  en  écrivant  ces  mots,  à  ces 
études  féminines,  à  ces  figurations  de  gestes  féminins, 
parmi  lesquelles  le  Groicpe  de  danseuses  et  la  Jeune  Femme 
à  l'enfant  sont  les  plus  caractéristiques  et  qui  me  paiaissent 
les  plus  significatives  d'une  des  tendances  dominantes  de 
son  tempérament,  celle,  en  tout  cas,  je  l'avoue,  qui  m'attire 
et  me  touche  le  plus,  celle,  aussi,  dans  le  sens  de  laquelle 
j'ai  l'impression,  à  tort  ou  à  raison,  que  M.Joseph  Bernard 
a  donné  jusqu'à  présent,  de  la  meilleure  et  de  la  plus  per- 
sonnelle façon,   sa   mesure.    Non   point,   certes,    que   me 


laissent  indifférent  la  puissante  hardiesse  et  la  force  souve- 
raine qu'il  a  déployées  dans  le  Monument  à  Michel  Servet 
et  qui  font  de  cette  œuvre  une  des  productions  dont 
s'honore  le  plus  la  statuaire  monumentale  française  de 
l'heure  présente,  une  œuvre  qui,  sans  aucun  doute,  restera, 
une  œuvre  que  seul  un  vrai  grand  artiste  était  capable  de 
concevoir  et  de  réaliser;  non  point,  certes,  que  je  demeure 
insensible  à  la  grandeur  tragique  dont  il  a  rendu  la  figure 
du  héros  supplicié,  à  la  candeur  fraîche  et  pensive  dont  il  a 
paré  le  groupe  de  la  Jeunesse  écoutant  la  voix  de  l'Intelli- 
gence et  de  la  Raison,  à  la  souffrance  intérieure  dont  on 
sent  déchirée  l'image  du  Remords,  défaillante,  écrasée  au 
pied  du  socle  sur  lequel  le  martyr,  triomphalement,  dans 
la  lumière,  agonise;  il  est  de  toute  évidence  que  ce  sont  là 
des  réalisations  plastiques  d'une  inoubliable  beauté,  et  il  se 
pourrait  bien  que  si  l'auteur  du  Groupe  de  danseuses  et  de 
la  Jeune  Femme  à  l'enfant  n'avait  pas  eu  en  lui  l'espèce  de 
flamme  farouche,  l'inspiration  justicière,  âpre  et  violente, 
dont  nous  sentons  bien  qu'il  était  possédé  en  les  exécutant, 
il  ne  serait  point  parvenu  à  mettre,  par  opposition,  tant  de 
vraie  tendresse,  tant  de  sensibiliié 
délicate  et  raffinée,  tant  d'amour,  et 
cela,  sans  nulle  fadeur,  virilement, 
fermement,  dans  ces  évocations  de 
tout  ce  que  contient  de  grâce,  d'élé- 
gance, de  jeunesse,  de  joie,  le  corps 
de  la  Femme  !  Le  temps  a  passé,  la 
vie  a  fait  son  œuvre  ;  sans  abandon- 
ner aucun  des  rêves  idéologiques  de 
l'âge  où  son  cerveau  s'est  formé,  l'ar- 
tiste a  entrevu  qu'un  horizon  nou- 
veau, plus  lumineux,  s'ouvrait  de- 
vant lui.  Les  branches  étaient  noires 
et  sèches,  les  fleurs,  tout  à  coup, 
comme  des  étoiles,  s'y  sont  posées 
et  le  fruit  au  duvet  odorant,  à  la 
chair  riche  et  juteuse  est  venu  à 
maturité.  Alors,  entre  les  mains  du 
tailleur  de  pierre,  l'outils'est  comme 
animé  d'une  force  plus  douce,  plus 
humaine, plus  chaude;  lesdoigtsdu 
modeleur  ont  appris  pour  pétrir  les 
formes,  pour  leur  donnerla  vie,  des 
caresses  qu'elles  ignoraient  et  sous 
la  douceur  desquelles  le  corps  de  la 
femme  et  le  corps  de  l'enfant  se  sont 
épanouis  avec  plus  de  beauté. 


M.Joseph  Bernard estnéàVienne 
sur  les  bords  du  Rhône  autoritaire  et 
tumultueux,  dans  le  décor  de  mon- 
tagnes, d'eaux  glissantes,  de  riches 
coteaux  aux  vignes  fameuses  qu'ano- 
blissent les  plus  beaux  vestiges  de  la 
grandeur  romaine,  de  la  féodalité  et 
du  moyen  âge  religieux,  le  Temple 
d'Auguste  et  de  Livie  et  la  colonne 
de  Constantin,  la  Tour  de  Phi- 
lippe VI  et  la  Cathédrale  des  primats 
des  Gaules  ;  décor  depuissance  et  de 
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tendresse,  de  douceur  et  de  force  où  se 
retrouvent,  tant  dans  l'oeuvre  de  la  na- 
ture que  dans  celle  des  hommes,  la  plu- 
part des  traits  essentiels,  qui  caracté- 
risent le  talent  de  M.  Joseph  Bernard. 
Fils  d'un  tailleur  de  pierre,  il  connut  de 
bonne  heure  l'exemple  du  métier  ma- 
nuel accompli  bravement  et  simplement, 
de  la  tâche  quotidienne  qui,  si  humble 
soit-elle,  porte    en   elle  sa    noblesse. 
«  Tout  jeune,  a   écrit  un   de  ses  bio- 
graphes, l'enfant  s'essaya  avec  les  outils 
paternels,  gravant  des  inscriptions  la- 
tines ou  creusant  des  téies  de  guignol 
dans  du  bois  ;  ces  créations  puéiiles,  qui 
lui  étaient  payées  cinq  francs  pièce,  ma- 
nifestaient déjà  un  don  rare  d'observa- 
tioa;  tout  l'essentiel  humain  se  laissait 
pressentir  dans  leur  touchante  naïveté. 
A  onze  ans,  il  s'attaque  à  la  pierre,  il 
sculpte  deux  lions  qui  se  voient  encore 
dans  le  jardin  de  son  père  et  constituent 
un  précieux  souvenir  qui  se  lie  à  la  con- 
ception que  Joseph   Bernard  devait  se 
faire  plus  tard  de  l'art  de  la  statuaire. 
Ces  lions,  en  effet,  furent  taillés  direc- 
tement :  le  futur  artiste  ignora  toujours 
le  besoin  de  chercher  une  forme  dans 
une   pâte  que  l'on   pétrit;  il  la  réalisa 
de   bonne   heure  dans  la   matière  elle- 
même...  Les  premiers  etsais  de  l'ariisie 
sont,avouons-lc,  assezgauchesct  rudes  : 
ils   pèchent   par  l'inexaciiiude  dans  Je 
détail,  mais  la  masse  en  est  bien  équi- 
librée et  juste  le  sentiment;  disons  ici 
que  ce  don  d'émotion  que  possède  Bei- 
nard  à   un   si   haut  degré,   n'avait  pas 
échappé  au  peintre  Zachary  qui  lui  pro- 
digua des  soins  intelligents.  C'était  an 
artiste  plutôt  qu'un  professeur,  comme 
un   peut   s'en    rendre    compte    par    les 
quelques  toiles  d'une  note  touchante  et 
délicate   qu'il   a   laissées  au   musée  de 
Vienne;  il  eut  néanmoins  une  certaine 
intiuence  sur  son  élève  qui  a  gardé  du 
vieux  maîire  un  souvenir  tilial.  a  Mais 
le  fond  de  cette  nature  d'artiste,  c'est 
l'indépendance.    A    Lyon    où    il    vient 
suivre,  dés  ses  douze  ans,  «  avec  une  assi- 
duité et  un  zèle  bien  rares,  chez  un  enfant 
livré  à  son  entière  fantaisie»,  les  cours  de 
dessin  (ce  qui  lui  vaut,  un  an  plus  tard, 
une  bourse  du  Conseil    municipal   de 
Vienne,  grâce  à  quoi,  il  entre  k  l'école 
des  Beaux-.\rts  de  Lyon  .  puisa  PariS', 
où,  k  dix-neuf  ans,  il  franchit  le  seuil 
de  l'École  nationale  de  la  rue  Bonaparte, 
il  ne  peut  se  pliera  l'enseignement  étroit 
et  formaliste  que  l'on  y  professe,  il  fait 
figure  de  révolté.  Mais  le  modèle  vivant 
est  là  ;  que  faut-il  de  plus  ?  Et  il  travaille 
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avec  un  acharnement  et  un  entêtement  que  rien  ne  rebute. 
II  a  la  passion  du  dessin,  une  passion  violente  et  farouche  ; 
il  passe  ses  journées,  il  passe  la  plus  grande  partie  de  ses 
nuits  à  dessiner,  il  dessine  sans   cesse.   Quelle  meilleure 


JEUNE    FILLE    A    SA   TOILETTE 
Plaire 


école  pour  un  sculpteur  !  La  sculpture  n'est-elle  pas  le 
dessin  pur,  le  dessin  par  excellence,  dans  l'espace!  Les 
quelque  deux  cents  dessins,  aquarelles,   pastels,  crayons, 


JEUNE    FILLE    A    LA    CRUCHE 
Bronze 


SAT.OMÉ 
Mnrbro 

exposés  à  la  Galerie  des  Arts  montraient  à  quelle  disci- 
pline s'est  soumis  durant  des  années  et  se  soumet  encore 
M.  Joseph  Bernard  et  comment  il  a  acquis  cette  science  de 
la  forme  qui  est  la  base  solide,  inébranlable  de  son  talent 
de  statuaire.  Comment,  d'ailleurs,  pourrait-il  exécuter, 
directement,  dans  la  matière  définitive,  les  oeuvres  qu'il 
exécute,  s'il  n'était  parvenu  à  une  connaissance  aussi  pro- 
fonde de  l'art  essentiel,  l'art  du  dessin?  Car,  M.  Joseph 
Bernard,  dans  le  sens  où  l'on  prend  ordinairement  ce  mot, 
ne  modèle  pas,  il  sculpte.  Il  nesesert  point  de  terre  glaise, 
ni  de  plastline  et  ses  plâtres  eux-mêmes  sont  faits  directe- 


ment. Il  compose  sa  statue,  il  l'imagine,  il  la  dessine  tous 
tous  les  angles  possibles  ;  puis  il  en  établit  l'armature  et  la 
construit  avec  le  plâtre,  architecturalemcnt,  si  l'on  peut 
dire.  Le  parti  pris  de  simplification  des  plans  au  bénéfice  de 
la  densité  des  volumes  et  de  leur  équilibre  qu'a  adopté 
M.Joseph  Bernard  est  donc,  par  suite,  autant  le  résultat 
d'une  conception  esthétique,  personnelle  à  l'artiste,  de  la 
forme  que  de  son  processus  technique.  Il  construit  de  l'inté- 
rieur au  lieu  de  construire  de  l'extérieur,  et  c'est  à  cela  que 
ses  figures  doivent  de  posséder  tant  de  vie  intime  et  particu- 
lière. 

J'entends  quelqu'un  formuler  i  son  endroit  le  reproche 
d'archaïsme,  l'accuser  d'être  systématique  et  trop  volon- 
taire, de  ne  point  s'abandonner  assez  spontanément  i  soi- 
même,  de  se  soumettre  à  de  trop  sévères  disciplines,  de  trop 
négliger  les  mouvements  inconscients  de  la  vie.  Grave 
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erreur  de  point  de  vue;  jugement  tout 
superficiel  et  dont  un  examen  sérieux  ne 
peut  tarder  à  démentir  les  conclusions. 
Tournez  autour  de  ses  statues,  de  ses 
groupes,  de  ses  bustes.  Voyez-les  caressés 
par  la  lumière  sur  toutes  leurs  faces,  sur 
tous  les  plans  des  volumes  qui  les  con- 
stituent et  leur  donnent  l'énergie  dont  ils 
débordent.  Si  je  ne  craignais  de  parler  un 
jargon  qui  m'est  généralement  odieux,  je 
dirais  que  le  propre  justement,  l'excep- 
tionnel de  cette  sculpture  c'est  d'être  à 
la  fois  dynamique  et  statique,  comme, 
d'ailleurs,  toutes  les  grandes  œuvres  de 
sculpture.  L'immobilité  animée,  le  geste 
fixé  et  qui  cependant  se  continue,  né  du 
geste  qui  l'a  précédé  et  nourri  de  celui  qui 
le  suivra,  le  mouvement  vivant  et  cepen- 
dant rendu  inerte  comme  dans  un  repos 
de  l'énergie  qui  l'a  créé  et  qui  se  poursuit 
perpétuelle,  en  dépit  des  forces  d'opposi- 
tion qui  l'entravent  et  la  contrecarrent, 
l'appellent  et  l'attirent,  la  repoussent  et 
la  déséquilibrent.  La  matière  ainsi  est 
domptée  par  l'artiste  qui  y  insuffle  son 
âme,  la  doue  de  l'intime  volonté,  de  l'es- 
prit qui  est  en  lui,  donne  au  plâtre,  à  la 
pierre  sa  ressemblance  propre,  tout  ce 
qu'il  porte  en  son  être  de  permanent  et 
de  passsger,  d'héréditaire  et  d'acquis,  le 
souvenir  instinctif  des  spectacles  au  mi- 
lieu desquels  il  s'est  formé,  il  a  grandi, 
les  traditions  et  les  mœurs,  les  manières 
de  vivre  et  de  penser  de  ses  ancêtres  et 
de  la  famille  ethnique  à  laquelle  il  ap- 
partient :  dans  le  cas  de  celui  dont  nous 
nous  occupons,  une  sorte  de  gravité  m édi- 
taiive,  de  recueillement  religieux,  de  fer- 
veur spirituelle,  avec  une  saveur  de  ter- 
roir, de  naïveté  populaire,  qui  le  rattache 
directement  à  sa  terre  et  à  sa  race  d'ar- 
tisans à  la  fois  montagnards  et  fluviaux, 
poussée  au  bord  du  grand  chemin  mou- 
vant de  la  civilisation,  de  lagrandeartèrc 
qui  relie  la  Méditerranée  au  cœur  de  la 
France  même,  baignant  les  pieds  des 
derniers  contreforts  des  Cévennes  et 
comme  rattachée  par  elles  aux  farouches 
et  puissantes  roches  du  Massif  Central. 


Ces  traits  distinctifs,  il  ne  me  semble 
pas  qu'il  faille  longtemps  à  un  œil  exercé 
pour  les  voir  apparaître  dans  chacune 
des  images  qu'a  sculptées  M.  Joseph 
Bernard.  Je  les  distingue  nettement, 
quant  à  moi,  aussi  nets  dans  les  fortes 
constructions  des  figures  enivrées  de  la 
Fête  des  Pampres  que  dans  les  graciles 
architectures,  nerveuses  et  précises, d'une 
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sveltesse  si  élégante,  de  la  Jeune 
Fille  à  la  Cruche  et  de  la  Jeune 
Femme  à  l'enfant,   et  je  les  re- 
trouve  aussi  évidents    dans   les 
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Michel  Servet  et  du  Remords, 
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où  l'expression  spirituelle  prend 
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plus  d'intensité  de  ne  faire  par 

moments  qu'errer,   en   les  ani- 
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mant,  su  ries  morceaux  de  gangue 
d'oià   elle   émerge,   que    dans  le 
visage,  immatériel  malgré  sa  pré- 

cision, de  la  Pureté,  dans  la  face 
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à  l'accentuation  ferme  et  nette 
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de   la    Sérénité,    dans   l'étrange 
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masque  cruel  et  glacé  de  Salomé. 
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Je  vois  encore  qu'un  exquis  sen- 
timent  de  chasteté,   de   délicate 
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pudeur  pare  d'une  incomparable 

séduction  les  voluptueuses  dan- 
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seuses  des  bas-reliefs  de  marbre 

exécutés   par   M.   Bernard  pour 
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l'hôtel  de  M.  Nocard,  et  la  chair 
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virginale  de  la  Jeune  Fille  à  la 
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draperie,  de  la  Jeune  Fille  à  sa 
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toilette,  et  la  chair  passionnée 

des  deux  amants  de  l'Étreinte,  it 
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vois  enfin  qu'ici  ni  là  ne  se  ren- 
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contre  aucune  trace  de  ce  manié- 
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risme  auquel  si  peu  d'artistes 
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contemporains,  même  parmi  les 
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meilleurs,  savent  échapper.  Oui, 

^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^K                                                                                     ^^^^^^^^^^^^F                                               '--'--'  --i'J^^B^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^H 

tout,  ici  et  là,  est  santé  et  ingé- 

nuité, simplicité  et  pureté.  Il  y  a 
comme  du    «  parsilalisme  »,    si 
j'ose  me  permettre  ce  mot,  chez. 
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un  artiste  de  l'espèce  de  M.  Jo- 

seph Bernard.  Ses  yeux  regardent 
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le  monde  de  la  nature  et  de  la 
vie  des  mêmes  regards  candides 

que  le  «  Pur-Simple  »  contemple 
la  prairie  dans  la  matinée  prin- 
tanière   du   Vendredi   Saint.  Et, 
comme  ParsifaI,  —  tout  grand 
anibte  n'en  est-il  pas  un  ?  —  il 
réalise  la  synthèse  de  ton  idéal, 
en  fonction  du  monde  extérieur, 
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sur   lu    plan   religieux.    Comme 
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ParsifaI,    quand,   assis   au    bord 
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du   ruisseau,   Kundry  lave   ses 
pieds   couverts   de   la   poussière 
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des  routes  humaines  et  déchirés 

aux  ronces  et  aux  pierres  de  sa 
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course  à  travers  les  réalités,  per- 

çoit les  moindres  fleurettes  dans 
les  prés  et  les  petits  bourgeons 
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qui  percent  à  l'écorce  des  bran- 
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ches,  et  les  miroitements  de  la 

source   sous   les   jeux  du   soleil 

nouveau,  et  en  tire  la  leçon  d'é- 

merveillement, d'exaltation,  de 
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foi  en  sa  missioa  divine  qui  lui  est  nécessaire,  en  effet,  pour 
l'accomplissement  de  sa  tâche,  l'artiste  ingénu,  i'ariiste  aux 
yeux  purs,  l'artiste  de  bonne  race  saine  et  forte  opère  jour- 
nellement le  miracle  de  s'assimiler  toutes  leschoses  visibles 
pour  en  engendrer  une  autre,  faite  de  sa  pensée  et  de  son 
sang,  et  dont  il  fait  une  réalité  nouvelle,  aussi  tangible  que 
les  plus  tangibles  et  qui  est  son  émanation  et  son  prolon- 
gement personnels. 

Voilà  bien  des  paroles,  s'écriera-t-on,  pour  exprimer  le 
charme  d'une  œuvre  d'art  plastique  qui  dit  assez  d'elle- 
même  et  tout  simplement  ce  qu'elle  veut  dire.  Il  est  vrai  ; 
mais  justement,  plus  une  œuvre  aujourd'hui,  à  notre  époque 
de  complications  ^  outrance,  est  simple  et  sobre,  ou  le 
piraît,  plus  il  est  important,  me  semble-t-il.  de  mettre  en 
lumière  les  qualités  dont  elle  est  véritablement  douée,  car 


il  existe  à  présent  un  maniérisme  de  la  timpliciié  et  de  la 
sobriété  qai  est  une  formule  au»sl  haï«<able  et  aussi  stérile 
d'ailleurs  que  toutes  les  formules  académiques  ou  liber- 
taires. Entre  les  prétendus  indépendants  et  les  observateurs 
des  canons  Je  l'Ecole,  j'avoue  ne  voir  aucune  différence. 
Il  faut  donc  se  délier  de  la  fausse  naïveté  et  de  la  fausse 
simplicité  sous  lesquelles  tant  d'artistes  dissimulent  leur 
ignorance,  en  se  donnant  des  airs  de  primitifs  auxquels  il 
est  parfois  assez  difficile  de  ne  pas  se  laisser  prendre;  ce 
sont,  en  effet,  des  allures  qui  séduisent  toujours. 

Je  ne  ferai  pas  à  M.Joseph  Bernard  l'injure  de  supposer 
que  n'importe  quel  esprit  clairvoyant  et  informé  puisse 
douter  de  sa  sincérité.  Son  art  a  des  accents  qui  ne  trompent 
pas,  et  si  certaines  habitudes  de  s'exprimer  lui  sont  chères, 
comme  à  certains  écrivains  certaines  tournures  de  phrases, 

certaines  manières  d'élocution, 
c'est  simplement  qu'il  possède  un 
style  et  qu'il  atteint  au  style.  Ne 
sentez-vous  pas  qu'il  ne  pourrait 
dire  autrement  ce  qu'il  a  à  dire  et 
ce  qu'il  dit,  et  que  l'intimité  est 
entière,  la  fusion  absolue  entre  ses 
idées,  ses  sentiments,  sa  sensibilité 
et  sa  technique?  Il  est  des  artistes 
qui  n'y  parviennent  que  fort  tard 
et  luttent  longtemps  et  contre  les 
autres  et  contre  eux-mémrs  pour 
réaliser  cette  adéquat  ion.  M.  Joseph 
Bernard  a  eu  1  heureuse  chance  d  y 
réussir  assez  vite  ;  quand  \t  dis 
l'heureuse  chance,  je  n'entends 
point  que  le  hasard  y  soit  pour 
quelque  chose  :  je  vois  plutôt  dans 
ce  succès  la  preuve  de  l'excellence 
des  méthodes  de  travail  qu'il  a  sui- 
vies et  des  disciplines  qu'il  s'est 
imposées,  sans  parler  de  ses  dons 
naturels,  de  son  tempérament,  de 
cette  sorte  de  prédestination  dont 
on  constate  les  effets  dans  la  for- 
mation, la  carrièie  et  le  développe- 
ment de  tous  les  vrais  artistes. 

Le  voici  donc  en  pleine  matu- 
rité de  production  et  de  talent, 
ayant  dé|a  fourni  nombre  de  belles 
et  fortes  oeuvres,  de  tendres  et  puis- 
sants morceaux  que  vivifie  le  sens 
de  la  vérité  le  plus  aigu  en  même 
temps  que  la  plus  noble  et  la  plus 
haute  préoccupmion  de  beauté 
spirituelle,  et  comme  il  est  de  ceux 
que  possède,  selon  le  mot  de  Wil- 
liam Morris.  •  un  irrésistible  be- 
soin de  créer  >,  tout  nous  permet 
de  compter  sur  lui  :  fidèle  k  son 
idéal,  il  ne  faillira  point  aux  pro- 
messes qu'il  nous  a  données  déjà, 
et  nous  pouvons,  connaissant  son 
passé,  préjuger  en  toute  confiance 
de  son  avenir. 

GABRIEL  MOUREY. 
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ON  voit,  au  musée  de  CliambJry,  quatre  portraits 
dont  l'apparence,  la  facture  et  le  costume  font 
penser  à  certaines  effigies  des  Clouet  ou  de  Cor- 
neille de  Lyon.  Tous  les  quatre  figurent  des  membres  de  la 
famille  ducale  de  Savoie  ou  des  personnages  de  la  cour. 
L'un,  peint  sur  bois,  mesure  o'^'i'i  de  hauteur  sur  o'"26 
de  largeur;  on  lit  au  revers  du  panneau,  cette  indication  à 


Phûto  La}irûn  frères  (Chambéryj. 

JEAN  CARRACHYO.  —  portrait  de  marguerite  de  valois; 

FEMME    d'EMMANUEL-PHILIHERT,    DUC    DE    SAVOIE    (1577) 

(Musée  de  Chambéry) 


la  plume  :  Carrachiopinxit  /ijjfi).  Il  représente  Marguerite 
de  Valois,  femme  d'Emmanuci-Philibert ,  duc  de  Savoie. 
Elle  est  vêtue  de  noir,  ce  qui  ne  saurait  être  qu'un  charme 
de  plus  pour  sa  carnation  de  blonde.  La  figure  fine,  aux 
yeux  noisette,  s'enlève  entre  les  rebords  d'une  haute  colle- 
rettede  guipure  que  maintient  un  fi!  d'archal,  évasée  comme 
le  papier  découpé  d'un  bouquet  de  fleurs.  Par  cette  ouver- 
ture on  aperçoit  la  chair  rose  qui  repose  dans  la  blancheur 
de  la  guimpe,  et  sur  laquelle  tranche  agréablement  un 
collier  aux  lacs  de  jais,  dit  carcan^  tandis  que  le  corsage  de 
velours  noir  se  pare  d'une  grande  chaîncy<i:^eraH  qui  dispose 
ses  guirlandes  de  pierres  noires  avant  de  laisser  pendre,  à 
hauteur  de  la  taille,  une  croix  d'or.  La  taille  s'amincit  à 
l'excès  au-dessus  des  hanches,  qui  annoncent  le  venugadin 
en  forme  d'entonnoir,  et  le  busie,  reprenant  le  mouvement 
inverse  de  la  jupe,  s'amplifie  de  ces  énormes  manches  «  qui 
devaient  égaler  trois  fois  la  largeur  du  buste  »  et  derrière 
lesquelles  flotte  le  voile  noir  de  l'attifet  qui  s'adapte  aux 
cheveux  blonds  en  un  double  arc  à  la   passe-filon. 

Le  portrait  correspond  à  celui  que  François  Clouet  a 
exécuté  et  qui  se  trouve  à  la  galerie  de  Turin.  Encore  que 
peint  trois  ans  après  la  mort  de  la  duchesse,  survenue  en 
i574,  il  est  conforme  à  ce  que  nous  savons  de  Marguerite 
de  Valois.  «  Elle  avoit,  dit  un  contemporain,  moult  grâce 
et  miséricorde,  des  cheveux  blonds  couleur  d'épis  dorés, 
des  yeux  châtains,  le  nez  un  peu  fort,  des  lèvres  grosses, 
la  voix  doulce,  la  peau  d'un  beau  blanc  de  lait  teinté 
de  rose.  »  C'était,  nous  assure  Ronsard  : 

Des  Neuf  Muses  la  muse  et  des  Grâces  la  grâce. 

Dans  ses  médailles,  elle  a  le  même  costume  grave,  les 
mêmes  yeux,  le  même  sourire.  Il  y  a  en  elle  quelque  chose 
du  charme,  de  l'esprit  de  sa  tante,  la  sœur  de  François  \", 
l'auteur  des  contes  de  l'Heptaméron.  On  l'appelait  la 
«  Pallas  française  »  ;  elle  annotait  les  œuvres  de  Cicéron, 
elle  encourageait  Amyot  à  écrire  la  vie  d'Épaminondas,  dis- 

(  l)  L'auteur  de  cet  article  a  suivi  l'orthographe  des  documenis  dans  sa  variété  même. 
(N.  D.  L.  R.) 
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cutait  droit  avec  Cujas,  Bible  avec  Farel,  inclinait  à  la  tolé- 
rance en  matière  de  religion  et  accompagnait  sur  le  luth  les 
hymnes  de  Goudimel.  Ronsard  rima  pour  elle  sa  chanson 
de  l'Alouette: 

Hé  Dieu!  que  je  porte  d'envie 
Aux  plaisirs  de  ta  douce  vie, 
Alouette,  qui  de  l'amour 
Dégoisesdès  l'aube  du  jour, 
Secouant  en  l'air  la  rosée 
Dont  ta   plume  est  toute  arrosée. 


Qu'il  n'est  homme  qui  ne  désire 
Comme  toi  devenir  oiseau. 

Carrachyo  peignit  aussi  un  portrait  de  son  fils,  sur  toile 
(hauteur  c^ôB,  largeur  o'"43).  On  lit  dans  le  fond,  en  lettres 
capitales:CAROLSÈMMANUELDUCSAB,ANNO  i58o. 
ANNO   AETAT  CARRACHYO 

S.  XVIII  PINXIT. 

Il  s'agit  de   Charles-Emmanuel  I",  à  l'âge  de   i8  ans. 
Grêle,  chétif,  délicat  comme  une  femme,  en  ses  vêtements 
masculins,  il  semble  travesti  en  page.  Dans  sa  face  blême  et 
glabre  on  ne  voit  d'abord  que  les  yeux,  frangés  de  cils  et  se 
relevant  en   courbes   flexueuses,  dont   la  nuance   indécise 
accentue  le  trouble  :  gris  plutôt  que  bleus,  cerclés  de  fauve  et 
d'orange;  des  fibrilles  d'outremer  s'y  tracent  à  la  façon  des 
béryls,    et  les   sourcils  hardi- 
ment jetés  sur  leur  eau  voilée 
mangent  la   face    pâlie,    plus 
blanche  que  la   collerette   à 
godrons  et  semblable,  au-des- 
sus du  vêlement  sombre,  à  un 
verre  de  Venise  sur  un  cabinet 
d'ébène.  Ainsi    les   pensées 
intimes,  que  son  front  souhaite 
de    cacher,  se  lisent   malaisé- 
ment  dans   ces  «  mirouërs  de 
l'âme  »,    et  le  reste  du   visage 
ne  fait  que  marquer  la  perver- 
sité des  prunelles  qu'encercle 
une   peau  diaphane,    le'iiculée 
de  veines  bleuâtres.  Les  narines 
frémissent  ;  la  bouche,  de  ses 
lèvres  un  peu  fortes,  exhale  le 
feu  intérieur  de  cetie  âme  in- 
quiétante qui  se  recueille  et 
s'éclaire  à  l'orient  des  perles  de 
son  costume.   Un  bonnet  de 
velours   noir    à   torsades   de 
perles,  que   surmonte  un  plu- 
met   d'aigrettes   blanches  en- 
châssées dans  une  escarboucle, 
continue  le  visage  serti  dans  la 
collerette;  la  pierre  de  talisman 
règne  en   souveraine  sur  cet 
homme    hanté    par   les    horo- 
scopes, qui  avant  d'agir  con- 
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suite  les  astres  et  cherche  sa  double  image  en  un  miroir 
d'acier.  Vêtu  en  prince  de  la  nuit,  —  pourpoint  de  velours 
noir  niellé  d'argent  et  perlé  de  lacs  d'amour.  —  il  a  vrai- 
ment un  charme  de  pierrot  morbide  qui.  pour  fêter  ses 
conspirations,  s'est  habillé  d'ombre  et  de  lune.  Le  collier 
orfèvre  de  l'Annonciade,  sufpendu  sur  le  gilet  de  damas 
blanc,  apparaît  là  comme  un  feu  follet  égaré;  les  chaînes 
de  perles  qui  retiennent  la  croix  de  Savoie  l'éclabousseni 
de  leur  blancheur  perverse.  Cette  recherche  précieuse 
et  maladive  du  costume  s'accorde  avec  le  pâle  sourire 
du  visage,  l'afTéterie  du  corps,  que  l'on  devine  petit,  peut- 
être  difforme  sous  la  mandosse;  il  n'aura  pas  la  force 
brutale  des  chevaliers  frappant  sur  leurs  adversaires  comme 
des  forgerons  sur  une  enclume,  mais  la  souplesse  et  ledoigié 
di.-s  passes  d'armes,  des  tournois  transformés,  véritables  pré- 
ludes des  duels  et  de  l'escrime  italienne;  l'être,  apaisé  dans 
une  grâce  un  peu  féline,  est  prêt  à  bondir;  la  physionomie, 
au  point  de  s'ouvrir,  médite  une  vengeance  ;  la  bouche  pro- 
nonce des  paroles  de  courtisan,  non  de  cavalier,  et  si 
l'homme  se  parfume  comme  les  jardins  d'Armide,  prend  des 
bains  de  lait  qui  épuisent  plusieurs  fermes,  s'il  emporte  en 
voyage  des  manuscrits  grecs,  latins,  arabes,  s'entoure  de 
gravures,  de  marbres  antiques,  vit  au  milieu  d'une  cour 
d'astrologues, de  bouffons,  de  savants,  et  fait  du  Pastorjido 
de  Guarini  sa  lecture  familière,  il  sait  à  quelle  minute  finira 

l'églogue  et  savoure  le  dénoue- 
ment d'une  tragédie  dans  le 
moment  qu'il  attache  des  ru- 
bans à  ses  chausses. 

De  même  qu'en  un  retable, 
on  voit  les  donateurs  k  côté  de 
leurs  saints  patrons,  voici, 
après  le  prince,  ses  dévoués 
serviteurs  :  le  sénateur  Millet 
et  sa  femme,  représentés  tous 
deux  la  même  année,  en  1377. 
Lui.  d'abord,  sans  qu'aucune 
équivoque  permette  d'en  dou- 
ter. On  distingue,  dans  le  fond 
du  panneau  de  bois,  qui  me- 
sure o^ôS  sur  o"48,  l'inscrip- 
tion suivante  en  lettres  capi- 
tales : 

CLAUDIUS   MILLET 

SENATOR 

FILIUS  CLAUDI 

LUDOVICl    FRATER 

CARRACHYO 

PINXIT    1577. 

La  tête,  coiffée  de  la  to<)ue 
de  velours  des  sénateurs,  éva- 
sée et  plissée  d'un  rebord  de 
deux  doigts,  le  visage  iin. 
ovale,  barbu,  le  cou  pris  dans 
une  collerette  godronnée,  les 


épaules  couvertes  du  chaperon  fourré  d'hermine,  il  lient 
dans  la  main  gauche  émergeant  de  la  toge,  entre  le  pouce  1 1 
l'index,  une  petite  boîte  qui  paraît  être-  une  montrée  double 
couvercle,  à  moins  qu'elle  m  contienne  une  niiniaiure. 

Le  portrait  de  Madame  M  illet,  sur  pannenu  de  bois,  a  les 
mêmes  di  au  usions,  la  même  signa  tu  re,  la  même  date.  Brune 
au  teint  pâle,  elle  est  coiffée  d'un  aiiilet  noir  cerclé  de  blanc, 
dont  la  forme  ressemble  singulièrement  à  l'arcbitcciure  des 
coiffes  que  portent  encore  les  femmes  de  la  Tarentaise.  Le 
cou  émerge  d  une  fraise  tuvautée  à  godrons,  montée  sur  la 
guimpe  qui  s'ouvre  en  un  double  revers.  Tout  ce  blanc  lai- 
teux contraste  avec  la  marlotte  noire,  sorte  de  petit  manteau 
court,  dont  les  manches  en  sac  ont  un  large  reiroussis  de 
petit  vair  à  fav'on  d'hermine.  La  main  gauche,  dont  le  poi- 
gnet sort  d'une  manchette  de  lingerie,  tient  précieusi  ment 
un  médaillon  qui  sert  de  pendentif  à  une  triple  chaîne  ;  ce 
jazeran  fait  le  tour  du  cou,  se  dédouble  en  sautoir,  mais 
apparaît  coiiime  des  patenôtres  dans  cette  image  rigide  et 
pleine  de  renoncements. 


Ces  quatre  portraits,  qu'à  regarder  superficiellement  on 
prendrait  pour  des  Clouet  ou  des  Corneille  de  Lyon,  sont 
donc  de  la  même  époque,   le 
dernier  quart  du  xvi=  siècle, 
et   du   même    artiste,   Jean 
Carrachyo. 

Son  nom,  d'apparence  ita- 
lienne, peut  dérouter  les 
chercheurs.  Il  ne  s'agit  pas 
d'un  Italien,  mais  en  réalité 
d'un  Flamand  italianisé.  Ca- 
rel  van  Mander  le  mentionne 
dans  son  Livre  des  peintres^ 
paru  en  1604.  Parlant  de 
Henri  Vroom,  il  déclare  que 
Vroom,  ne  trouvant  pas  à 
s'occuper  à  la  faïencerie  d'At- 
brizziola,  «  alla  se  placer  à 
Turin,  dans  le  Piémont,  chez 
le  peintre  du  duc,  nommé 
Kraek,  où  il  travailla  une 
couple  de  mois  ».  Et  M. 
Henry  Hymans,  commenta- 
teur de  Carel  van  Mander, 
ajoute  en  note  :  «  Jean  Car- 
rach,  Carracka,  Caraqua, 
peintre  d'Emmanuel  Phili- 
bert, duc  de  Savoie,  à  dater 
de  i568,  et  plus  tard  de 
Charles-Emmanuel,  son  suc- 
cesseur, mort  à  Turin  en 
1607.  Lanzi  le  nomme  Isi- 
dore Caracca,  sans  pouvoir 
établir  son  origine.  Nous 
présumons  que  van   Mander 
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était  bien  renseigné  quant  au  nom  véritable  du  peintre, 
qui  était,  on  n'en  peut  douter,  d'origine  flamande.  »  En 
effet,  on  a  retrouvé  à  la  Pinacothèque  de  Turin  le  décret  par 
lequel,  en  date  du  i"  janvier  de  l'année  i568,  Emmanuel- 
Philibert,  duc  de  Savoie,  en  son  château  de  Tui in,  nomme 
peintre  de  cour,  Gioanni  Cai  aqiia  fiamengo.  Enfin  la 
dépouille  de  Carraqua,  ainsi  que  celle  de  sa  femme,  repose 
dans  les  caveaux  de  la  cathédrale  de  Turin,  et  le  livre  de 
la  paroisse  le  nomme  :  Giovanni  Carracha  fiammingo 
pittore   di  S.   A. 

L'examen  du  décret  d'Emmanuel- Philibert  ré  vêle  d'autres 
détails  intéressants.  On  y  voit  par  exemple  que  le  duc,  en  le 
nommant  peintre  de  cour,  entend  le  récompenser  de  l'affec- 
tion que  celui-ci  lui  a  toujours  portée,  «  la  sincera  aj^'etione 
che  mostro  sempre  haure  al  serui^io  nostrn  ».  On  est  amené 
à  supposer  qu'en  i568,  Carrachyo  était  depuis  longtemps 
au  service  du  duc.  Celui-ci  l'avait  probablement  connu  en 
Flandre,  tandis  qu'il  guerroyait  contre  le  roi  de  France, 
gagnait  la  bataille  de  Saint-Quentin,  et  méritait  par  sa  bra- 
voure et  sa  science  de  capitaine,  qu't'U  lui  rendit,  au  tiaité 
de  Cateau-Cambrésis,  en  iSSp,  ses  Etats  de  Savoie  tt  de 
Piémont.  Il  est  probable  qu'en  iSSg,  Emmanuel-Philibert 
emmena  Carrachyo  avec  lui,  à  Ghainbérv.  Comme  peintre 

de  cour.  Carrachyo  rempla- 
çait J.  de  Vigho.  On  a  publié, 
dans  les  Mémoires  et  docu- 
ments de  la  Société  Savoi- 
sienne  d'histoire  et  d'archéo- 
logie, une  liste  de  ses  œuvies, 
malheureusement  sans  date, 
et  dont  l'original  est  aux 
archives  de  la  Chambre  des 
Comptesde  Turin.  La  voici: 

POIÎRTRKTS    FAtCT    ET    LlVRlî 
POI!R    SON    ALTESSE  : 

1.  Un  grandt  pourtret  de 
Son  Altesse  pour  Madame  la 
marquise  Dais  (marquise 
d'Aix,  épouse  du  comte  de 
Seyssel,  marquis  d'Aix)  en 
Savoye.  25  écus  d'or. 

2.  Un  grandt  pourtret  de 
Son  Altesse  pour  le  seigneur 
Alexandre  Asinare,  capitaine 
des  gardes  de  S.  A.  25  écus 
d'or. 

3.  Un  pourtrect  de  Son 
Altesse  pour  M.  de  Scha- 
linges  par  commandement  de 
Son  Altesse.  25  écus  d'or. 

4.  Un  pourtrect  de  Ma- 
dame serenissime  dussese  de 
Savoye,  pour  donner  à  Ma- 
dame de  Nerniers.  25  écus 
d'or. 
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5.  Un  pourtrect  du  fys  de  Madame  de  Carnevas.  25  écus 
d'or. 

C.  Un  pourtrect  de  S.  A.  serenissime  Madame  en  peiyt 
volume  et  d'autres  que  Son  Altesse  ma  comande  quy  ne 
sont  pas  encore  asseue  (achevés)  et  monte  en  tout  cette  par- 
tie 201  écuî  d'or.  (L'expression  petit  volume  ne  correspond- 
elle  pas  aux  dimensions  du  portrait  de  Marguerite  de  Valois, 
que  nous  avons  décrit  plus  haut  ?) 

On  observera  que  Carrachyo  a  peint  plusieurs  portraits 
du  duc  (ce  ne  sont  pas  nécessairement  des  répliques),  qu'il 
demandait  pour  chacun,  habituellement,  25  écus  d'or.  Au 
ver^o  de  cette  liste  on  lit  ces  mots  :  del  pitor  fiamcnglw,  qui 
lîtiblissent  que  dans  les  papiers  d'archives,  à  cette  époque, 
le  peintre  flamani  et  Caraca  signalent  une  seule  et  même 
personne.  Par  exemple,  ce  compte  du  trésorier  général 
L .  !î  ru  n  o  : 

«  Plus  a  poye  la  somme  de  vingt  escus  de  trois  livres 
ducales  purevallanssoixante  livres  à  raison  chacune  comme 
dessus  au  dict  peintre  flamen  pour  son  voyage  de  Cham- 
béry  à  Turin  pour  service  de  sa  dite  Altesse  comme  appert 
par  la  descharge  au  mandat  de  sa  dite  Altesse  du  XX  i  j  novem- 
bre I 579.  » 

Donc,  Caraca,  en  1  579,  se  trouvait  à  Chambéry.  Il  y  habi- 
tait, était  même  bourgeois  de 
la  ville,  et  travaillait  pour  les 
syndics,  ainsi  qu'il  ressort 
d'un  compte  des  archives  de 
Chambéry,  où  l'on  relève  une 
note  de  cinquante  florins 
payée  à  Jean  Caraca,  bour- 
geois de  Chambéry,  le  2  dé- 
cembre 1579,  pour  un  por- 
trait d'Emmanuel  Philibert, 
y  compris  les  enrichissements 
et  moleures. 

Mais,  comme  les  artistes 
de  son  temps,  il  ne  dédai- 
gnait pas  des  ouvrages  plus 
humbles.  On  connaît  le  mé- 
moire des  ornements  qu'il 
exécuta  pour  le  service  fu- 
nèbre du  duc  d'Alençon, 
mort  en  1584;  il  leva  aussi, 
en  1579,  le  plan  des  chemins 
venant  du  Dauphiné  contre 
Ycnne. 

En  i586,  Caraca  signe 
une  quittance,  qui  vaut  d'être 
citée  en  entier,  à  cause  des 
tableaux  qu'elle  énumère: 


«  Anno  I  586, 
ce  primie  de  jhanuicr. 

«  Je  confesse  avoir  reçu 
du  sieur  BarnarJin  Miiulle 
la  somme  de  cinquante  écus 


de  onze  florins  pièce  et  set  pour  les  penturs  que  son 
Altesse  a  acheté  a  savoir  trois  quadres  a  vuille  de  lan- 
fant  prodic  et  deux  cadres  de  fruits  et  un  grand  pay- 
sage et  une  notre  dame  égyptienne  un  peiyt  saint  Sebas- 
tien en  minyature  une  passion  d'Albane  Dure  (Albert 
Durer)  le  tout  monte  h  cinquante  escus  dor  de  quelle 
5o  escus  je  luy  en  quite  et  en  foi  je  escrit  et  sous- 
signe  la  présente  de  ma  main  propre  ce  premier  de  jan- 
uier.  Signé  Jehan  Caraca.  »  (Archives  de  la  Chambre  des 
comptes.) 

Noire  Caraca  n'était  donc  pas  seulement  le  peintre  du 
duc,  mais  son  fournisseur  de  curiosités  :  il  lui  compo- 
sait un  cabinet,  il  était,  comme  on  dirait  aujourd'hui, 
un  expert.  En  efTjt,  en  1396  et  en  1597,  il  figure  parmi 
les  artistes  qui  estiment  les  tableaux  laissés  par  A.  Ardenir, 
mort  en  1505,  et  achetés  à  sa  veuve  par  le  duc  de  Savoie. 
Valet  de  chambre  de  son  duc,  il  continue  ses  bons  offices 
auprès  de  Charles-Emmanuel,  fils  d'Emmanucl-Phili- 
bcrt,  dont  il  obtient,  en  i586,  un  gage  annuel  de  3.  o  écus 
d'or.  Et  les  dernières  mentions  qui  soient  faites  de  son 
nom,  en  1600,  ont  trait  précisément  aux  démêlés  qu'il 
eut   avec   la   Chambre  des  comptes,   cheichant  à  iéali5cr 

des  économies  dans  le  bud- 
get. Grâce  à  l'intervention 
du  prince,  Caraca  touche, 
le  2  mai  1600,  pour  la  der- 
nière fois,  le  bénéfice  de 
ses  lettres  patentes,  et  de- 
puis lors,  il  n'en  est  plus 
question. 

Peut-être  certains  por- 
traits de  la  famille  royale  de 
Savoie,  conservés  à  la  gale- 
rie de  Turin  et  dans  les 
châteaux  de  la  dynastie,  par 
exemple  à  Monicalieri.  sans 
désignation  d'auteur,  ont-ils 
été  exécutés  par  lui  ?  Peut- 
être  certains  tableaux,  com- 
munément et  facilement 
attribués  aux  Clouct  et  à 
Corneille  de  Lyon,  pour- 
raient-ils être  revendiqués 
par  sa  mémoire.  Nous  avons 
reproduit  ici  les  quatre 
œuvres  qui  lui  appartiennent 
certainement,  et  réuni  dans 
les  notes  précédentes  les 
documents  qui  le  concernent, 
dans  l'espoir  que  les  uns  et 
les  autres  aideront  les  ama- 
teurs à  trouver  des  oeuvres 
du   même  artiste. 


JEAN  CAIIIIACIIVO.  - 


LEANDRE  VAILLAT. 
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LA   VÉNUS   DE    CYRÈNE 


TANDIS  que  les  opérations  militaires  continuent  en  Cy  ré- 
naïque  pour  la  conquête  du  pays  et  la  pacification  des 
tribus,  parmi  les  bruits  de  la  guerre,  le  plus  doux, 
le  plus  délicieux  sourire  de  la  paix  est  venu  soudai- 
nement couronner  la  conquête  et  apporter  le  plus  conso- 
lant auspice  pour  l'avenir. 

Cette  Rome  qui  a  retrouvé  le  chemin  de  l'Afrique, 
retrouve  dans  cette  terre  qui  fut  sienne,  les  souvenirs  vivants 
de  sa  domination  passée,  les  restes  précieux  d'une  inou- 
bliable époque  de  gloire. 


Dans  le  seul  territoire  de  Cyrène,  au  cours  des  travaux 
pour  les  fortifications  militaires,  on  a  déjà  découvert  une 
vingtaine  de  statues  anciennes,  très  importantes  et  très 
bien  conservées. 

Parmi  ces  trouvailles,  une,  toute  récente,  apparaît  dès 
aujourd'hui   comme  une  découverte  capitale. 

C'est  une  statue  de  Vénus  dont  on  ne  connaît  pas  la 
sœur,  et  qui  restera  comme  un  des  trésors  le  plus  précieux 
du  patrimoine  magnifique  de  la  sculpture  grecque. 

A  cette  statue  en  marbre  grec,  de  proportions  un  peu 
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plus  grandes  que  nature,  il  manque  malheureusement  la 
tôte  et  les  bras.  Pour  le  reste,  sauf  une  fûlure  aux  chevilles, 
elle  est  en  parfait  état  de  conscrvaiion. 

L'absence  de  la  tête  et  des  bras,  bien  que  très  regret- 
table, n'enlève  rien  à  la  superbe  beauté  de  cette  figure,  qu'on 
peut  très  aisément  reconstituer  par  l'imaginaiion,  grâce  à 
l'inclinaison  de  la  tôte  et  au  mouvement  des  bras,  dont 
ce  qui  subsiste  nous  suggère  naturellement  l'attitude  pri- 
mitive  et  originelle  de  la  statue. 

Vénus  est  représentée  ici,  au  moment  où,  à  peine  née  de  la 


mer,  elle  est  en  train  de  tordre  ses  cheveux  pour  les  essuyer. 
C'est  donc  un  moment  bien  connu  de  la  vie  de  la  déesse, 
ce  moment  qui  a  inspiré  la  création  du  type  de  la  Vénus 
Anadyomène.  Mais  de  toutes  les  statues  et  siaïueiies  qui 
ont  représenté  ce  moment  et  créé  ce  type,  la  Vénus  de 
Cyrène  nous  présente  ce  type  classique  dans  la  forme  la 
plus  pure. 

Les  autres  exemplaires  de  cette  représentation,  comme 
la  statue  Colonna,  celle  du  Musée  national  romain,  le 
torse  de  Leptis  Magna,  aujourd'hui  à  Homs,  la  statuette  de 
Pringsheim  à  Munich,  celle  du  Musée  de  Berlin,  ainsi  que 
la  délicieuse  petite  statue  Perrod  de  Paris,  avec  leurs 
variantes  successives,  expriment  la  transformation  du  type 
classique  de  la  forme  la  plus  pure  à  la  sculpture  du  genre 
industriel,  de  la  représentation  originale  de  la  naissance  de 
Vénus  à  celle  de  la  toilette  de  la  déesse. 

La  statue  de  Cyrène  nous  montre  au  contraire  la  rédac- 
tion primitive  et  particulièrement  pure  du  motif  magni- 
fique. 

Mais,  plutôt  que  la  valeur  iconographique  du  type,  il 
faut  remarquer  et  admirer  la  beauté  incomparable  de  la 
forme,  qui  fait  de  cette  sculpture  une  des  plus  ravissantes 
fleurs  de  l'art  grec. 

Toute  l'exécution  révèle  la  main  d'un  artiste  grec  de 
l'époque  la  plus  sévère  :  il  suffit  de  comparer  cette  statue  à 
la  Vénus  Callipyge  de  Naples  et  à  la  Vénus  de  Syracuse 
pour  en  constater  la  grande  supériorité. 

Cette  sévérité  de  type  et  d'exécution  apparaît  surtout 
dans  la  partie  inférieure  du  torse  qui  est  encore  bien  mas- 
culine, dans  la  musculature  qui  est  très  solide,  dans  les 
masses  qui  sont  très  nettement  définies  et  dans  les  pieds 
qui  posent  tous  les  deux  à  plat  sur  le  sol. 

Simple  et  pure,  cette  Vénus  triomphe  dans  toute  sa  par- 
faite beauté,  éblouissante  et  fleurie.  Rien  en  elle  de  sensuel 
ni  d'impur.  Sa  nudité  est  chaste  et  sacrée,  et  rien  ne  trouble 
son  exquise  virginité.  Ainsi  se  rapproche-t-elle  plutôt 
de  la  Vénus  de  Corinihe,  qui  est  le  prototype  de  celle  de 
Miio,  que  de  la  Vénus  de  Cnide.  En  tout  cas,  elle  doit 
être  antérieure  à  l'époque  de  Praxitèle  et  à  sa  fameuse 
Aphrodite,  dont  dérivent  toutes  les  Vénus  hellénistiques  et 
romaines. 

Elle  parait  donc  exécutée  sous  l'inspiration  directe  de 
l'art  de  Polyclète,  dont  elle  garde  et  répète  le  rythme.  On 
peut  retrouver  dans  l'inspiration  et  dans  l'exécution  de  cette 
admirable  Vénus  bien  des  souvenirs  vivants  de  la  sculpture 
des  v«  et  vi«  siècles  avant    Jésus -Christ. 

Le  motif  de  la  statue  qui  fléchit  légèrement  sur  la 
jambe  droite,  rappelle  les  Vénus  Esquiline  et  le  Diadou- 
menos  de  Polyclète,  la  structure  et  l'anatomic  offrent 
plusieurs  souvenirs  de  l'art  du  \'  siècle,  tandis  que  les 
proportions  élancées  et  le  modelé  du  corps  sont  bien 
caractéristiques  du  iv«  siècle. 

Pour  l'histoire  générale  de  l'art,  cette  découverte  a  une 
valeur  capitale,  car  elle  résout  un  problème  très  important, 
celui  de  l'origine  du  motif  de  la  Vénus  Anadyomène  qu'on 
a  toujours  cru  d'origine  picturesque.  La  statue  de  Cyrène 
afiirmc  d'une  manière  irréfutable  que  la  conception  de  la 
Vénus  Anadyomène  ne  dérive  pas  du  tableau  d'.ApelIe, 
ainsi  qu'on  le  croyait,  mais  qu'elle  a  une  origine  toute 
sculpturale. 

Mais  à  part  cela,  la  statue  de  Cyrène  nous  séduit  comme 
l'une  des  plus  belles  fleurs  de  l'art  grec.  Elle  est  entrée 
dans  le  nombre  des  créations  immortelles  du  génie  artis- 
tique. 

Avec  elle  un  nouveau  chant  de  beauté  s'est  élevé  dans 
le  ciel  de  l'art. 

ART.-JAHN  RUSCONI. 


LA  VENL!»  I)K  CYIŒNE 
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CHRONIQUE    DES    VENTES 


Au  moment  où  paraîtra  cette  chronique,  la 
saison  des  ventes  sera  déjà  depuis  longtemps  ter- 
minée, et  tous  ceux  qui  y  auront  pris  part  goûte- 
ront, dans  quelques  coins  de  verdure,  un  repos 
bien  gagné. 

La  saison  1914,  bien  que  fort  animée,  né  pré- 
senta pascependant  de  ces  ventes  sensationnelles 
comme  on  était  habitué  à  en  voir  les  années 
précédentes.  On  peut  attribuer  ce  léger  ralen- 
tissement au  malaise  général  qui  régna  dans 
toutes  les  branches  des  affaires  et  dont  le  com- 
merce des  arts  et  de  la  curiosité  se  ressentit 
naturellement,  mais  pas  autant,  heureusement, 
qu'on  aurait  pu  le  craindre. 

Les  prix  pour  les  tableaux  et  objets  d'art 
restèrent  dans  une  coteexcellente,  et  le  xv!»":  siècle, 
avec  la  vente  du  marquis  de  Biron, obtint  unnou- 
veau  succès. 

Comme  tous  les  ans,  les  ventes  intéressantes 
ne  commencèrent  que  vers  la  fih  de  février.  La 
première  vacation  importante  fut  celle  con- 
stituée par  la  collection  Rochard,  dirigée  par 
MM.  Couturier,  Mannheim  et  Pape,  qui  produi- 
sit 200.000  francs,  avec  un  prix  principal  de 
47.000  francs,  réalisé  par  un  triptyque  en  émail 
de  Limoges,  par  Nardon  Pénicaud.  On  nota 
aussi  l'enchère  de  27.0,00  francs  pour  trois  tapis- 
series flamandes  du  xvic  siècle,  allégories  aux 
mois. 

Le  3  mars,  M.  Henri  Baudoin,  avec  MM,  Bern- 
heim  et  Druet,  dispersa  des  tableaux  modernes 
de  l'école  impressionniste  avancée,  appartenant  à 
la  société  de  «  la  Peau  de  l'Ours  ».  On  réalisa  un 
total  de  106.000  francs,  et  une  grande  toile  de 
Picasso,  les  Bateleurs,  fut  ad]uçiée  i  i.Soo  francs.  Le 
même  commissaire-priseur,  assisté  de  MM.  Mann- 
heim, vendit,  le  5  mars,  les  objets  d'art  apparte- 
nant à  Madame  veuve  Henri  Ménier,  qui  pro- 
duisirent 456.000  francs.  Quatre  panneaux  d'Au- 
busson  Louis  XV,  à  sujets  chinois,  furent  adju- 
ges 90.100  francs;  trois  grandes  tapisseries  de 
Bruxelles,  du  xvi=  siècle,  à  grands  personnages, 
firent  46.000  francs.  On  poussa  à  3i;ooo  frahcs 
un  ancien  tapis  d'Orient,  et  à  45.500  francs  un 
salon  en  tapisserie  Louis  XVI  à  corbeilles  de 
fleurs. 

Dans  IjS  courant  de  mars,  MM.  Lair-Dubreuil 
et  Henri  Baudoin,  assistés  des  experts  Sortais, 
Ferai,  Mannheim,  Léman,  Paulme  et  Lasquin, 
employèrent  de  nombreuses  vacations  à  disperser 
les  objets  cj'art  et  tableaux  provenant  de  la  liqui- 
dation de  l'ancienne  société  Séligmann,  les 
antiquaires  bien  connus.  Au  total  on  réalisa 
3.412.490  francs.  A  la  première  vente,  compre- 
nant le  xviii«  siècle,  on  adjugea  176.000  francs 
une  tapisserie  de  Beauvais,  A/ari  erFéni/5,  d'après 
Boucher,  et  170.000  francs  un  autre  panneau  de 
la  même,  fabrique,  /e  Vol  de  ta  malle,  d'après 
Casanova.  Un  grand  paravent  de  la  Savonnerie, 
époque  Régence,  obtint  le  prix  de  i  53. 000  francs. 
Dans  les  tableaux,  deux  Portraits  de  Roslin  et  de 
sa  femme,  par  lui-même,  atteignirent  72.550  fr., 
et /e  Clavecin,  par  Boilly,  monta  à  21.100  francs. 

Dans  la  vente  des  objets  d'art  de  la  Renais- 
sance, le.  prix  principal  fut;  obtenu  par  une 
tapisserie  du  xvi":  siècle,  tissée  d'or,  vendue 
i5o.ooo  francs.  On  adjugea  80.000  francs  une 
tapisserie  flamande  du  xv=  siècle  à  personnages, 
et  66.000  francs  deux  tapisseries  françaises  du 
xvi=  siècle,  allégories  aux  mois.  Il  faut  signaler 
encore  un  grand  plat  en  émail  de  Limoges,  par 
Courtoys;  que  l'on  poussa  à  ii2.5oo  francs,  puis 
un  haut  relief  en  terre  émaillée  des  Robbia, 
28.500   francs.  1  ;    ..  ,      .'. 

Les  fêtes  de  Pâques  étant  venues  apporter 
leur  période  de  calme  ordinaire,  on  recommença, 
à  la  fin  d'avril,  avec  la  vente  de  la  collection  des 
tableaux   anciens    de  feu  M.  Paul   Delaroff,  qui 


donna  un  chiffre  de  507. oco  francs.  La  Joyeuse   | 
Compagnie,  de  Jan  Steen,  fut  adjugée  42.500  fr., 
Achille  blessé,  Y>^v   Boucher,  28.100  francs  ;  Por- 
traits  d'Enfants  royaux,  par  Drouais,  17.000  fr., 
Jésus  bénissant,  de  Montagna,  22.000  francs. 

Le  3o  avril,  on  dispersa,  à  la  Salle  Petit, 
cinquante-cinq  dessins  du  xviik  siècle,  compo- 
sant la  collection  de  M.  Hodgkins,  et  le  total 
s'éleva  à  400.188  francs.  Une  feuille  d'étude,  par 
Watteau,qui  avait  fait  71.000  francs  à  la  vente 
Doucet,  resta  à  60 .  000  francs.  Le  Sacrifice  au  Min  0  ■ 
taure,  par  Fragonard,  fut  adjugé  40.000  francs; 
une  gouache  de  Van  Blarenberghe,  Noce  de  vil- 
lage, trouva  preneur  à  54.000  francs,  et  deux  des- 
sins de  Boilly  à  22.000  francs.  En  même  temps,  et 
pendant  une  semaine,  on  vendit  la  collection  des 
estampes  modernes  de  feu  M.  Roger  Marx,  qui 
réalisa  261.990  francs.  Cette  vente,  comme  celle 
des  tableaux  modernes  de  la  même  collection, 
dont  Les  Arts  ont  rendu  compte  dans  le  numéro 
de  juin,  obtint  un  véritable  succès,  et  jamais  des 
estampes  modernes  ne  s'étaient  payées  aussi  cher. 
Avec  une  autre  vente  de  tableaux  et  une  vente  de 
médailles  modernes,  qui  eurent  lieu  ensuite,  la 
collection  Roger  Marx  produisit  un  total  général 
de  I .  i3o. 018  francs.  La  vente  des  objets  d'art  et 
gravures  du  xvine  siècle,  de  la  collection  de  Made- 
moiselle Délia  Torre,  en  mai,  remporta  aussi  un 
beau  succès.  Un  salon,  en  aubusson  Louis  XVI, 
fut  payé  62.000  francs,  et  une  petite  table  pou- 
dreuse, en  forme  de  cœur,  monta  à  i5,ooo  francs. 
Pour  les  estampes  en  couleurs,  on  fit  des  folieset 
l'on  poussa,  entre  autres,  à  16.100  francs  le  Por- 
trait de  Madame  Baudouin,  d'après  Boucher, 
gravé  en  imitation  de  pastel  par  Bonnet. 

Comme  vente  de  tableaux  modernes,  celle  de 
la  collection  de  feu  M.  Antony  Roux  fut  la  plus 
importante  et  produsit  1.095.000  francs,  avec  de 
très  bons  prix  pour  des  Corot,  des  Ziem  et  des 
Gustave  Moreau.  Dans  les  Ziem,  une  vue  de 
Venise  atteignit  64.000  francs,  et  Moulins  au 
bord  de  l'Escaut,  42.000  francs.  Dans  les  Corot, 
on  paya  le  Fort  Saint-Ange,  5o.ioo  francs; 
Pécheur  au  bord  d'un  étang,  45.000  francs;  la 
Charrette, 3j.ooo{r3Lncs.  L'Égalité  devant  la  mort, 
par  Gustave  Moreau,  fut  adjugé  3 1 .000  fr.,  et 
Marocain  et  son  cheval,  par  Delacroix,  38.ooofr. 
Parmi  des  sculptures  de  Rodin,  la  Femme  et  la 
fieur,  monta  à  34.000  francs,  et  l'Homme  au  ser- 
pent à  3  1.000  francs.  A  la  vente  de  la  collection 
Claretie  on  eut  une  surprise  avec  une  toute  petite 
peinture  de  Degas,  Scène  de  ballet,  que  l'on  fit 
monter  à  33. 000  francs.  Quelques  jours  après,  la 
vente  Herbert  Kullmann  présentaittreize  tableaux 
de  l'école  impressionniste.  Une  Baigneuse,  de 
Renoir,  fit  38.5oo  franc.<;  ;  un  Cézanne,  Village 
à  travers  tes  arbres,  28. 000 francs;  un  Van  Gogh, 
12.  3  00  francs,  et  une  grande  peinture  du  douanier 
Henri  Rousseau,  7.500  francs. 

A  la  fin  de  mai,  M.  Lair-  Dubreuil  dispersa  les 
objets  d'art  et  de  haute  curiosité  de  la  collection 
de  M.  Sambon,  dont  il  obtint  975.000  francs.  Un 
manuscrit  persan,  avec  miniatures,  y  fut  adjugé 
65.000  francs,  un  petit  gobelet  en  faïence  de  Rha- 
gès,  39.500  francs,  un  haut  relief  en  marbre,  attri- 
bué à  Mina  da  Fiesole,  49.500  francs,  un  buste 
de  Caracalla,  en  marbre,  du  111=  siècle,  33. 600  fr. 

Le  4  juin  passa  en  vente  la  collection  de 
tableaux  anciens  de  M.  Crespi,  de  Milan,  qui 
réalisa  i  .207.350  francs,  avec  un  prix  principal  de 
141.000  francs  donné  pour  la  Vierge  de  l'Ave- 
Maria,  del'atelierde  Léonard  de  Vinci.  La  Madone 
Crespi,  attribuée-  à'  Michel-Ange,  fut  vendue 
i36.ooo  francs;  un  grand  tableau  d'autel,  par 
Tiepolo,  87.000  francs  ;  un  triptyque,  par  Marco 
d'Oggiono,  70.  5oo  francs. 

La  vente  la  plus  sensationnelle  delà  saison  fut 
celle   de    la  collection  du  marquis  de  Biron,  à 


laquelle  procédèrent  MM.  Lair-Dubreuil  et  Henri 
Baudoin,  avec  MM.  Paulme,  Lasquin,  Ferai  et 
Mannheim,  et  qui  produisit  2.085.785  francs. 
Cette  vente,  comprenant  des  dessins,  tableaux  et 
objets  d'art  du  xviii»  siècle  de  premier  choix, 
obtint  un  succès  parfait.  Dans  les  peintures,  les 
honneurs  revinrent  à  une  petite  toile  de  Hubert 
Robert,  le  Parc  de  Saint-Cloud,  dont  on  deman- 
dait 3o.ooofrancs,  et  qui  fut  adjugé  5o. 000  francs. 
Le  Pont,  du  même,  réalisa  25.000  francs,  et  un 
Portrait  de  femme,  esquisse  par  Th.  Lawrence, 
monta  à  46.000  francs.  Dans  les  dessins,  deux 
pages  de  Fragonard,  Fête  galante  et  la  Villa  Né- 
groni,  furent  payées  29.500  francs  et  24.000 fr.,  une 
étude  de  mains  par  La  Tour,  28.900  francs,  un 
portrait  par  le  même,  20.100  francs,  le  Triomphe 
de  l'Amour,  par  G.  de  Saint- Aubin,  26.500  francs, 
une  étude  d'Ingres,  24.500  francs,  achetée  par  le 
Petit  Palais. 

Dans  les  meubles,  l'adjudication  capitale  fut 
celle  de  141.600  francs  que  réalisa  un  grand  bureau 
plat,  époque  Louis  XVI,  par  Garnier.  Deux 
meubles  à  hauteur  d'appui,  de  Saunier,  furent 
adjugés  5o.ooo  francs,  deux  jardinières  en  marbre 
et  bronze,  49.000  francs;  un  petit  bureau  bon- 
heur du  jour,  par  Riesener,  46.000  francs,  et  une 
grande  psyché  Empire,  par  Jacob  Desmalter, 
32.000  francs,  prix  que  jamais  un  meuble  de  cette 
époque  n'avait  atteint  encore. 

La  dernière  grande  vente  de  la  saison  fut 
celle  des  tableaux  anciens  de  la  collection  de 
M.  Fairfax  Murray,  de  Londres,  qui  donna 
1.6)68.800  francsavec  vingt-neuf  tableaux.  S'il  ne 
réalisa  pas  le  plus  gros  prix,  le  numéro  le  plus 
disputé  fut  Jeune  Femme  étendue  sur  un  sopha 
par  Boucher,  dont  on  demandait  100.000  francs, 
et  qui  fut  poussé  à  100. 5oo  francs  par  un  amateur 
parisien.  On  donna  3 16.000  francs  pour  un  Por- 
trait présumé  du  frère  de  Rembrandt,  par  Rem- 
brandt, et  71 .000  francs  pour  Savant  lisant,  par  le 
même.  Un  Portrait  de  Lucas  Vostermann,  par 
Van  Dyck,  fut  payé  i3o.ooo  francs  ;  un  Portrait 
de  Gainsborough,  par  lui-même,  96.500  francs; 
une  Annonciation,  par  Solario,  loS.ooo  francs; 
Vénus  à  sa  toilette,  par  Bellini,  92.000  francs;  un 
Botticelli,  91.000  francs. 

Je  citerai,  enfin,  pour  terminer,  une  vente  de 
quatre  bustes  en  terre  cuite,  par  Houdon,  que 
dirigea  M.  Desvouges,  et  dont  le  principal,  un 
portrait  de  l'artiste  par  lui-même,  fut  adjugé 
35.100  francs.  Le  même  commissaire-priseur 
procéda  aussi  à  la  vente  d'une  collection  de  re- 
cueils d'ornements  anciens,  parmi  lesquels  un 
œuvre  de  Du  Cerceau,  fut  adjugé  5i.ooo  francs  à 
la  Bibliothèque  d'art,  et  un  œuvre  gravé  de 
Watteau,  28.100  francs. 

A  l'étranger,  quelques  ventes  donnèrent  des 
adjudications  importantes,  mais  il  n'y  eut  pas, 
cependant,  de  vacation  sensationnelle.  A  New- 
YorK,  la  seule  vente  marquante  fut  celle  des 
tableaux  de  la  collection  Griscom,  où  un  Por- 
trait d'un  vieillard,  par  Rembrandt,  fut  payé 
180.000  francs,  et  un  Portrait  de  la  comtesse  de 
Rothes,  par  Reynolds,  125.000  francs. 

A  Londres,  en  mars,  à  la  vente  Ashburnham, 
une  sali  ère  en  argent,  époque  Henry  VII,  fut  payée 
140.000  francs,  et  un  service  de  toilette,  époque 
de  George  I«r,  i52.5oo  francs.  A  la  fin  de  juin, 
dans  une  vente  de  porcelaines  de  Chine,  on  paya 
126.000  francs  un  vase  à  fond  noir,  et  une 
potiche  de  la  famille  verte,  11 5. 000  francs. 
Quelques  jours  après,  on  adjugea  341.220  francs 
un  Portrait  d'homme,  attribué  au  Titien,  et 
212.000  francs  un  paysage  avec  bestiaux,  par 
Gainsborough.  Un  Portrait  de  femme,  par  le 
même,  fit  iWi.-jiti  francs,  et  un  Portrait  de  Miss 
Conslable,  par  Romney,  189.000  francs. 

A.  FRAPPART. 


Directeur  :  M.  MANZI. 


Conditions  d'Abonne.ment 


Imprimerie  Manzi,  Joyant  &  C'«,  Asnières. 

LES  ARTS.  —  Publication  mensuelle 

PARIS,  un  an,  22  fr.  —  DÉPARTEMENTS,  un  an,  24  fr.  -  ÉTRANGER,  un  an, 


Le  Gérant  :  G.  BLONDIN. 


!8fr. 


N°  153 


LES  ARTS 

INSTITUT   DE   FRANCE 

MUSÉE  JACQUEMART=ANDRÉ.  —   LES  OBJETS  D'ART 


Septembre  1914 


/»AoM  J.-K.  Bnllt):. 


No  894.  —  FRANCESGO  LAURANA.  —  buste  d'une  kemmb  inconsuk 
(Musée  Jacquemart-André.  —  Institut  de  Francej 


INSTITUT  DE   FRANCE 


MUSÉE   JACQUEMART-ANDRÉ 


Les   Objets  d'Art  ' 


Quelque  remarquable  que  puisse  être  la  collection  de  peintures  léguée  à  l'Institut  par  Madame  André,  sa  galerie  ne 

supporte  pas,  par  exemple,  la  comparaison 
avec  celle  de  Sir  Richard  Wallace  ou  de  feu 
Rodolphe  Kann.  Bien  qu'elle  renferme  des 
chefs-d'œuvre,  elle  ne  suffirait  peut-être  pas 
à  immortaliser  le  nom  des  époux  André-Jac- 
quemart, s'ils  n'y  avaient  joint  un  musée  de 
sculptures  qui  est  sans  contredit  le  plus  re- 
marquable qu'amateur  ait  jamais  possédé.  Si 
l'art  antique  n'y  figure  que  pour  mémoire,  en 
quelques  œuvres  choisies,  l'Italie  delà  Renais- 
sance et  la  France  du  xviii»  siècle  sont  re- 
présentées dans  le  Musée  André  par  deux 
ensembles  d'une  importance  telle  qu'aucun 
musée  du  monde,  à  l'exception  du  Louvre,  ne 
peut  en  présenter  l'équivalent.  Hors  de  l'Italie, 
seuls  Berlin,  le  Louvre  et  Kensington  sont 
aussi  riches  en  sculptures  italiennes  ;  quant 
aux  sculptures  françaises,  on  se  demande  si, 
ailleurs  qu'au  Louvre,  il  serait  possible  d'en 
citer  pareille  réunion,  surtout  depuis  la  dis- 
persion des  œuvres  plastiques  réunies  par 
M.  Jacques  Doucet.  Pendant  longtemps,  les 
amateurs  n'ont  pas  réservé  dans  leurs  demeures 
à  la  sculpture  la  place  à  laquelle  elle  avait 
droit.  «  Etpourtant,lisons-nousdansuneleitre 
éloquente  adressée  en  1868  par  Théophile 
Gautier  à  l'expert  Haro,  et  pourtant,  quelle 
haute  élégance  le  marbre  donne  tout  de  suite  à 
unedemeure  !  Ily  a  destableaux  partout, bons, 
médiocres  ou  mauvais;  mais  une  statue,  un 
buste  d'art  est  une  rareté  qui  ne  se  rencontre 
que  chez  les  plus  riches,  les  plus  délicats,  les 
pi  us  intelligent  s.  La  statuaire,  quand  elle  confie 
ses  rêves  de  beauté  au  marbreet  au  bronze,  n'a 
rien  à  redouterdes  tapisseries  splendides,  des 
dorures  brillantes,  des  meubles  incrustés;  elle 
règne  partout  en  souveraine  et  s'associe  à  tous 
les  luxes  qu'elle  domine;  l'âge  ne  peut  rien 
sur  elle  et,  lorsque  les  tableaux  des  maîtres 
s'évanouissent  sous  la  lente  fumée  du  temps, 
elle  reste  toujours  jeune,  toujours  belle,  et 
regarde  passer  les  siècles  du  haut  de  son  pié- 
destal. » 

Voici  d'abord  quelques  antiques  et,  en  tête 
de  la  série,  un  petit  choix  de  sculptures  égyp- 
tiennes :  une  tête  de  scribe  de  l'époque  saïie, 
saisissante  de  réalisme,  la  statue  assise  d'un 
certain  Amenemheb,  haut  fonctionnaire  de 
Thoutmès  111,   et  le   buste  d'un  roi,  qu'une 

(I)  Les  légendes  des  objets  d'art  reproduits  sont  celtes  données 
par  le  Catalogue  itinéraire  dressé  par  M.  Bertaux,  directeur  du 
musée  Jacquemart-André.  2»»  édition  entièrement  revue.  Les  nu- 
méros renvoient  à   ce    catalogue. 

N»  190.    —    3TATUBTTB   ANTIQUIÎ   MUTILI^B.    —    APHRODITE   RATTACHANT   SA   SANDALE 

Marbre  grec 
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colonnemutilée  d'hiéroglyphes  désigne  comme  Psameiik  II 
de  la  xxv^'  dynastie. 

L'art  antique  de  la  Grèce  et  de  Rome  a  pour  représen- 
tants le  torse  d'une  Aphrodite  rattachant  sa  sandale,  type 
plusieurs  fois  traité  par  les  imitateurs  de  Praxitèle,  une 
grande  Victoire  planant,  d'un  travail  assez  médiocre,  plu- 
sieurs bas-reliefs,  un  torse  féminin  archaïque,  de  la  fin  du 
vi«  siècle  avant  notre  ère,  enfin  quelques- bronzes  (dont  un 
Hermès  assis,  de  toute  beauté,  découvert  dans  le  dépar- 
tement de  l'Aisne,  et  un  Apollon  debout,  d'un  style  excel- 
lent, jadis  dans  la  collection  Pourtalès). 


Avec  la  collection  André  toute  seule,  on  pourrait  illus- 
trer une  histoire  de  la  sculpture  italienne  de  la  Renais- 
sance :  il  n'est  presque  pas  un  grand  artiste  dont  on  n'y 
rencontre  des  œuvres  significatives.  Où  chercher  ailleurs, 
sauf  chez  M.  Gustave  Dreyfus  et  dans  quelques  très  grands 
musées,  des  œuvres  authentiques  de  Luca  délia  Robbia,  de 
Verrocchio,  de  Donatello,  de  Laurana  et  de  Desiderio  ? 

Bien  peu  d'amateurs  ont  réussi  à  acquérir  des  sculp- 
tures de  Donatello  :  ce  grand  maître  est  représenté  chez 


N"    5i'.    —    IIKBuiiS    .X!>»1!> 

Stiiliiotte  brODio  trouv6a  dans  lo  di'parlrmoat  d*  l'Aisne 
Art  grec.  —  iv»  siècle  av.  J.-C. 


N*  5M.  —  APOLLOK   DIBOCT 

Bmnie  antique.  —  Art  j{r«*co-r«tiBiain 

Madame  André  par  plusieurs  pièces,  dont  les  plus  impor- 
tantes sont  les  deux  enfants  en  bronze  ponant  des  flam- 
beaux et  provenant  des  ventes  Signol  et  Eugène  Piot. 
M.  Bode  estimait  autrefois  que  ces  deux  figures  magis- 
trales devaient  avoir  fait  partie  de  cette  Cantoria  du 
Dôme  de  Florence,  que  le  Musée  du  Dôme  est  loin  de 
posséder  en  entier.  Son  hypothèse,  admise,  non  sans 
réserves  toutefois,  par  M.  Venturi,  a  été  récemment  con- 
testée par  M.  Emile  Beriaux,  qui  estime  qu'elle  résulte 
d'une  confusion.  Quoi  qu'il  en  soit,  Tattribuiion  k 
Donatello  n'est  discutée  par  personne. 

«  Ils  sont  du  meilleur  temps  de  l'artiste,  écrivait  en 
1878  Eugène  Piot,  et  rappellent  parleur  facture  et  leurs 
dimensions,  la  belle  frise  d'enfants  chantant  et  dansant, 
qui  servait  de  balustrade  au  grand  orgue  de  Santa  Maria 
del  Fiore.  Les  têtes,  couronnées  de  fleurs,  ont  cette 
expression  de  gaieté  expansive  qui  lui  est  familière. 
L'adaptation  des  ailes  aux  épaules  est  faite  avec  beau- 
coup de  goût,  de  la  fason  la  plus  ingénieuse  et  la  plus 
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l'iwlu,  J.-E.  ISulhz. 


N"  755.  —  LEOPARDI  (ATTRiDUii  a  AI,ESSANDB0| 
Bas-relief  marbre.     —    Veniso,   début    du    xvi»   siècle 
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J'/iOfi>  i.-V..  ViMloi. 


N»  896.  —  LOMBARDI  (ÉCOLE  DE  TULLIOi.  —  buste  d'uh  «unk  guerrier 
Bas-relief  marbre.  —  Venise,  commencement  du  xvi«  siècle 
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nouvelle.  Exécutés 
pour  être  vus  de 
loin,  le  modelé 
•manque  de  préci- 
sion dans  quelques 
parties,  mais  c'est 
évidemment  avec 
intention. L'artiste, 
qui  voulait  donner 
l'idée  d'un  mouve- 
ment très  vif,  eiJt 
diminué  cette-  sen- 
sation en  accusant 
trop  ces  détails.   » 

Ledocteur  Bode 
n'était  pas  moins 
affirmatif:dèsi879, 
il  qualifiait  ces 
bronzes  d'œuvres 
«  sincères  et  su- 
perbes de  Dona- 
tello.  Dans  leurs 
formes  pleines,  ro- 
bustes, leurs  tètes 
arrondies,  si  fine- 
ment modelées,  au 
sourire  frais  et  gai, 
ils  rappellent  les 
célèbres  enfants  de 
la  chairedu  Dôme, 
à  présent  au  Bar- 
gello,  à  Florence, 
et  ils  pa  raissen  t 
avoirété  exécutés  à 
peu  près  en  même 
temps, peut  être  un 
peu  plus  tard  que  ceux-ci.  « 

L'attribution  à  Donatello 
est  moins  assurée  pourl'im- 
portant  buste  en  bronze  de 
Ludovic  m  de  Gonzague, 
autrefois  chez  M.  Bardini, 
et  dont  il  existe  d'autres 
exemplaires  à  Berlin,  ainsi 
que  dans  la  collection  Siro- 
ganoff.  M.  Bode,  en  1889, 
l'attribuait  sans  hésitation  à 
Donatello,  mais,  plus  ré- 
cemment, M.  Venturi  a 
prononcé  le  nom  deNiccolo 
Baroncelli  et  l'auteur  véri- 
table de  ce  buste  demeure 
encore  douteux. 

Par  contre,  une  œuvre 
absolument  certaine  de  Do- 
natello est  la   prestigieuse 


N"  842.  —  DONATELLO  (ATTRiniii  a).  —  iusik  m;  i.onovuo  oonza 
Bronze  à  rire  perdue.  —  Vers  1450 
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Pliolos  l.-K.  KiiU,,:. 


plaquetteenbronze 
représentant  le 
Martyre  de  Saint 
Sébastien,  et  qui,  à 
la  vente  Piot  de 
1864,  ne  dépassait 
pas  2.700  francs. 
Que  vaudrait  au- 
jourd'hui ce  chef- 
d'œuvre,  grand 
comme  la  main  et 
grandiose  comme 
une  sculpture  mo- 
numentale? 

Courajod  a  re- 
trouvé au  Cabinet 
des  estampes  de 
Hambourg  une 
feuille, decroquis 
provenant  des  col- 
lections  Joshua 
Reynolds  et  Wil- 
liam Esdaile,  exé- 
cutée vers  1600  et 
sur  laquelle  est  co- 
pié le  saint  Sébas- 
tiendelacollection 
Edouard  And  ré. En 
haut  de  la  même 
feuille,  l'artiste  a 
sommairement  des- 
siné un  diptyque 
célèbre  en  ivoire, 
représentant  Es- 
culape  et  Hygie, 
qui,  aux  XVII'  et 
xviii«  siècles,  était  conservé 
à  Florence  dans  les  collec- 
tions delà  famille  Gaddi.  Il 
est  donc  permis  de  conjec- 
turer que  notre  bas-relief  a, 
lui  aussi,  fait  partie  de  la 
même  collection  :  c'est  là 
que  l'aura  dessiné  l'artiste 
anonyme  don ilecroquis  est 
conservé  à  Hambourg. 

Un  autre  bronze  florentin 
d'un  intérêt  capital  est  une 
fort  belle  épreuve  du  buste 
célèbre  de  Michel-Ange, 
dont  on  connaît  un  exem- 
plaire à  la  Brera  etdont  une 
troisième  répétition  a  été 
léguée  au  Louvre,  en  1890, 
par  Eugène  Piot.  Onasou- 
vent  cherché  l'auteur  de 


N"    1113.     —     COFPHET     AUX    CENTAURES 

BroDze.  —  Padoue,  fin  du  xv"  siècle 


INSTITUT  DE    FRANCE.    —    MUSÉE   JACQUEMART-ANDRÉ 


PMc  J.-E.  Bulle:. 


No  y63.    -  BENEDETTO  DA  ROVE2ZANO  (attribué  a).  —  têtk  ds  l'empereur  galba 
Bas-relief  en  pietra  serena.  —  Florence,  vers  i5oo 
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cette  tête  puissante  et  mélancolique  :  «  Il  n'est  pas,  écrivait 
Courajod,  de  problème  plus  capable  de  torturer  la  pensée 
d'un  historien  de  l'art,  jaloux  de  raisonner  ses  impressions 
et  curieux  de  remonter  à  la  source  de  l'émotion  subie.  »  On 
a  pensé  à  Michel-Ange  lui-même,  à  son  serviteur  Antonio 
del  Francese  et  même  à  Daniel  de  Volterre  ou  à  Jean  de 
Boulogne. 

En  i883,  figurait  à  Florence,  à  la  vente  Rusca,  un  buste 
en  bronze  décrit  par  le  catalogue  dans  les  termes  suivants: 
«  Grand  et  beau  buste  de  Lucrèce.  Lachlamydeest  en  albâtre 
oriental  ;  xvi«  siècle.  Exécuté  par  Ferrante,  élève  de  Michel- 
Ange,  et  commissionné,  ainsi  que  les  deux  suivants,  parle 
cardinal  Ridolfi.  » 


Pliato  J.-E.  Biillo:. 

N»'ii8.  —  DONATELLO  (DONATO  DI  NICCOLO  DI  BETTO  BAKTI,  un).  — le  martïre  de  saint  Sébastien 

Plaquette  en  bronze 


Les  deux  autres  bustes,  que  le  catalogue  ne  décrit 
pas  plus  longuement,  représentaient  le  poète  Euripide  et 
Bindo  Peruzzi.  J'ignore  où  se  trouve  ce  dernier  morceau  ; 
mais  la  Lucrèce  et  l'Euripide,  après  des  avatars  divers,  ont 
été  acquis  successivement  pour  la  collection  André.  Je  sais 
de  source  certaine,  en  effet,  que  le  n»  ôSg  du  Catalogue  itiné- 
raire n'est  autre  que  la  Lucrèce  de  la  vente  Rusca,  et  cette 
provenance  n'est  pas  contestée  pour  le  n°  871,  précieux  buste 
d'Euripide,  que  l'on  attribue  avec  vraisemblance  à  Fran- 
cesco  da  Sani'Agata.  Dans  la  même  série  vient  se  placer  le 
buste  important,  en  bronze,  du  maréchal  Trivulzio,  donné 
par  Molinier  à  Caradosso,  et  dont  des  variantes  ont  été 
signalées  dans  les  collections  de  feu  Léopold  Goldschmidt 
et  d'Isaac  de  Camondo. 

Dans  tout  l'ensemble  sculptural  que 
nous  a  laissé  la  Renaissance  italienne, 
il  n'est  peut-être  pas  d'œuvre  plus  sédui- 
sante et  plus  énigmatique  que  cette 
femme  inconnue  dont  Francesco  Lau- 
rana  a  immortalisé  la  figure.  Il  y  eut  en 
réalité  plusieurs  «  femmes  inconnues  », 
car  les  cinq  ou  six  bustes  publiés  jusqu'à 
ce  jour,  celui  du  Louvre,  celui  de  l'École 
des  Beaux-Arts,  celui  de  Vienne,  celui 
de  M.  Gustave  Dreyfus,  avec  l'inscrip- 
tion diva  Bealrix  Aragonia,  celui  de 
Palerme,  celui  enfin  du  musée  Jacque- 
mart-André ne  représentent  pas  tous  la 
même  jeune  femme.  A  cet  égard,  la  jux- 
taposition des  photographies  est  parti- 
culièrement instructive,  et  les  profils, 
notamment,  varient  plus  qu'on  ne  le 
croirait  au  premierabord.  L'exemplaire 
de  la  collection  André,  nous  raconte 
M.  Bode,  apparut  sur  le  marché,  à 
Naples,  en  i883,  où  l'on  venait  de  le 
découvrir  dans  les  combles  d'un  palais. 
M.  Edouard  André  l'acheta  à  Florence 
en  i885. 

La  tête  de  jeune  héros  antique  (peut- 
être  Alexandre  le  Grand),  que  nous 
reproduisons  d'autre  part,  a  passé  long- 
temps pour  un  Donatello;  c'est  comme 
une  œuvre  de  cet  artiste  qu'Edouard 
André  la  paya  i6,5oo  francs  en  1890,  à 
la  vente  du  baron  Achille  Seillière. 
Les  critiques  d'aujourd'hui,  mieux  in- 
formés, prononcent  le  nom  du  grand 
Desiderio,  à  qui  l'on  est  aussi  porté  à 
attribuer,  dans  la  même  collection,  une 
Madone,  grand  bas-relief  en  gesso  avec 
fond  peint  à  décor  floral  par  Pierfran- 
cesco  Fiorentino. 

Au  début  de  la  carrière  de  Pietro 
Lombardo,  se  place,  selon  M.  Venturi, 
un  triple  bas-relief  en  marbre,  prove- 
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No  463.  —  ÉCOLE  DE  PADOUE.  -  tétk  de  satyre 
Bronze.  —  Vers  i5oo 


flMo  J.-IS.  Bullot. 


No  778.  —  ROBBIA  (LUCA  DELLA).  —  la   Vierge   et   l'Enfant 
Haut  relief  d'applique  en  terre  cuite  émaillée.  —  xv^siècle 


V/wto  J.-IC,  BhIIos. 


No  884.  —  GRANDS  PORTE  AUX  ARMES  DE  LA  FAMILLE  DEI.I.A  RKNA  DE  LUCQUES 

Marbre.  —  Vers  i5oo 
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No  899.  —  DESIDERIO  DA  SETTIGNANO.  —  la  Viekoe  et  l'Enfant 

SUR    UN    FOND   DE    ROSIERS   EN    FLEURS,    PAR    PIERFRANCESCO   FIORENTINO 

Bas-relîcf  en  stuc  peint 

nant  du  dôme  de  Faënza,  où  des  pièces  analogues  sont 
encore  en  place. 

Ce  bas-relief,  ainsi  que  l'a  reconnu  M.  André  Michel, 
représente  trois  épisodes  de  l'histoire  des  reliques  de  saint 
Émilien.  Les  Actes  des  Saints  ont  été  ici  traduits  dans  le 
marbre  avec  la  plus  minutieuse  exactitude,  et  ces  trois 
épisodes  que  séparent  des  pilastres  à  chapiteaux  corinthiens 
peuvent  être  expliqués  sans  la  moindre  difficulté,  une  fois 
que  l'on  tient  ce  fil  conducteur.  A  gauche,  deux  ouvriers 
agricoles,  construisant  une  meule  de  foin,  reçoivent,  d'une 
main  miraculeuse,  deux  gifles  retentissantes.  Ce  prodige 
attestait,  d'une  manière  frappante,  la  sainteté  du  lieu  :  on 
y  exécuta  des  fouilles  et  l'on  y  découvrit  le  corps  de  saint 
Émilien,  que  l'on  avait  vainement  cherché  jusqu'alors.  En 
grande  pompe,  sur  un  chariot  attelé  de  boeufs,  au  son  des 
cantiques,  on  transporta  le  corps  jusqu'à  la  basilique  voi- 
sine. Mais  les  bœufs  refusèrent  d'avancer  et  l'on  n'eut 
raison  de  leur  obstination  qu'en  dotant  richement  le  sanc- 
tuaire où  allait  pénétrer  la  relique.  Elle  y  reçut  de  grands 
honneurs,  et  l'intercession  du  saint  opéra  plus  d'une 
guérison  miraculeuse,  ainsi  que  l'atteste  la  présence  d'un 
possédé,  figuré  dans  le  troisième  panneau. 

Sur  la  même  paroi,  se  trouvent  quatre  figures  d'applique 
en  marbre,  représentant /ei  Vertus  cardinales  :  elles  pro- 


viennent du  tombeau  par  Verrocchio,  de  Francesca  di 
Luca   Pitti,  femme  de  Giovanni  Tornabuoni.  Ce  tom- 
beau, à  en  croire  Vasari,  devait  être  placé  dans  l'église 
de  la  Minerve  à  Rome  ;  mais  il  est  vraisemblable  qu'il  n'a 
jamais  été  achevé.  En  tout  cas,  les  morceaux  en  sont  dis- 
persés et  deux  d'entre  eux  ont  été  recueillis  par  le  Mitseo 
nationale  de  Florence. 

Telles  sont  quelques-unes  des  sculptures  italiennes  les 
plus  importantes  du  Musée  Jacquemart-André  ;  d'autres 
sont  reproduites  dans  ces  pages  et,  sans  épuiser  la  matière, 
elles  permettront  d'apprécier  l'exceptionnelle  richesse  de 
ce  prodigieux  ensemble.  11  faudra  encore  plusieurs  années 
de  recherches  et  toute  la  vaste  érudition  de  M.  Bertaux 
pour  attribuer  à  son  auteurvéritablechacune  de  cesœuvres. 
Il  n'est  point  de  pièce  qui  ne  soulève  quelque  problème  et 
le  nombre  de  sculptures  dont  la  date  et  la  provenance  sont 
définitivement  établies,  n'est  pas  très  considérable.  Pour  ne 
citer  que  des  pièces  reproduites  ici, quelle  certitude  avons- 
nous  que  ce  saint  Georges  combattant  le  dragon  soit  bien 
une  œuvre  d'Alessandro  Leopardi?  Tout  ce  que  l'on  peut 
affirmer,  c'est  que  c'est  une  sculpture  vénitienne  des  environs 
de  i5oo,  et  la  nature  du  marbre,  qui  paraît  grec,  confirme 
cette  attribution. 

Un  magnifique  portrait  d'un  guerrier  casqué  à  l'antique 


Phoiva  J  '£..  ïiultoz. 

No  897.  —  ROSSELLINO  (ANTONIO).  —  la  Vierge  et  L'ENFA^T  avI'C  trois  anges 
Bas-relief  en  stuc  peint 
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No  89Ï.  —  DESIDERIO  DA  SETTIGNANO.  —  buste  d'un  jkun«  Hiitos 

CUIRASSÉ    A    1.' ANTIQUE    KT    COURONNÉ    DE    LAURIERS 

Bas-relief  marbre 
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est  orné  d'une  inscription,  suivant  laquelle  le  personnage 
représenté  serait  un  des  CoUeoni  de  Bergame;  certains 
croient  l'inscription  postérieure  à  la  sculpture,  mais  nous 
connaissons  chez  un  antiquaire  parisien  une  réplique 
ancienne  en  bronze  de  tout  le  monument,  y  compris  l'in- 
scription. On  a  songé,  comme  auteur,  à  Tullio  Lombardi, 
mais  d'autres  attribut  ions  seraient  tout  aussi  vraisemblables. 

Le  musée  est  riche  en  ces  bas-reliefs  rectangulaires,  où 
figure  une  tête  de  profil,  bas-reliefs  dont  le  chef  de  file  sera 
le  Scipion  léonardesque  du  Louvre,  si  jamais  on  réussit  à 
prouver  que  ce  n'est  pas  une  œuvre  moderne.  Le  buste  de 
l'empereur  Galba,  que  nous  reproduisons  d'autre  part,  en 
est  un  exemple  caractéristique,  auquel  viennent  se  joindre 
des  bustes  de  Jules  César  et  de  l'impératrice  Faustine.  Un 
autre  bas-relief,  avec  le  profil  d'un  personnage  rasé  et  coiffé 
d'une  calotte,  paraît  représenter  Cosmede  Médicis  l'Ancien  ; 
c'est  une  œuvre  florentine,  tandis  qu'on  songe  au  Padouan 
Amadeo  pour  un  portrait  de  Ludovic  le  More,  Jadis  chez 
Castellani,  et  au  Véronais  Matteo  dei  Pasti  pour  un  profil 
de  Sigismondo  Pandolfo  Malatesta,  qui  fut  longtemps  à 
Florence,  chez  M.  Bardini. 

L'énergique  profil  de  Jean  Galéas  Visconti,  par  un 
Milanais  du  xv=  siècle,  est  donné  ici  d'après  une  photo- 
graphie ancienne,  antérieure  à  la  réfection  du  fond  sur 
lequel  se  détache  aujourd'hui  la  tête. 

Quant  aux  sculptures  dont  le  caractère  est  principalc- 


N"  1139.  —  IlICCIO  1AND11E;\  HI;10S(;0,   dit).  —  cwai.ikr  combattant 
Groupe  bronze.  —  l'admie 

ment  décoratif  OU  architectural,  elles  sont  innombrables, 
portes  sculptées,  colonnes,  tables  et  fontaines,  niches  et 
frises,  écussons  monumentaux  aux  armes  de  toutes  les 
grandes  familles  italiennes.  A  titre  d'exemple,  nous  avons 
reproduit  ici  une  magnifique  porte  en  marbre,  attribuée 
au  Florentin  Bcnedetto  da  Rovezzano,  et  qui  porte  les 
armoiries  de  la  famille  Délia  Rena,  de  Lucques. 

Pour  l'amateur  de  sculptures,  la  crainte  du  faux  est  le 
commencement  de  la  sagesse.  Notre  collectionneuse  eut- 
elle  toujours  des  connaissances  suffisantes  pour  se  défendre 
contre  l'habileté  des  truqueurs  ?  Les  augures  du  jour  vous 
en  feraient  douter.  Prenons  par  exemple  la  chanteuse  flo- 
rentine de  la  collection  André.  «  A  l'exposition  rétrospec- 
tive, organisée  en  i865,  dans  le  Palais  des  Champs-Elysées, 
par  les  soins  de  l'Union  Centrale  des  Beaux-Arts  appliqués 
à  l'Industrie,  les  amateurs  se  pressèrent  autour  d'uneado- 
rable  statuette  de  jeune  femme  florentine  :  elle  est  debout, 
les  hanches  emprisonnées  dans  une  robe  de  damas  broché, 
qui  porte  des  traces  de  dorure  ;  elle  chante  à  pleine  voix  la 
musique  dont  elle  tient  la  partition  dans  les  mains.  C'est 
l'œuvre  d'un  artiste  de  génie  dont  on  ignore  le  nom  et 
l'école,  et  c'est  très  probablement  le  portrait  de  quelque 


N'     IIITT.    —    CMhVAl.    CAIUU'. 

Bronze.  —  Art  italien,  vers  1500 
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N°  964.    —  PORTRAIT   l'OSTHUMB  DB   CIAN   GALKAZZO   VISCONTI   DUC   DE   MILAN 

Bas-relief  pierre.  —  École  milanaise,  xt<  siècle 
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du  sculpteur  florentin  Giovanni  Basiianini  qui  l'avait  vendue 
pour  deux  cents  francs  à  un  antiquaire.  C'estau  même  habile 
artiste,  auteur,  comme  on  le  sait,  du  buste  de  Benivieni  du 
Louvre,  qu'il  convient  sans  doute  d'attribuer,  avec  M.  Ber- 
taux,  le  buste  en  marbre  de  Lorenzo  Soderini,  que  Madame 
André  donnait  généreusement  à  Mino  da  Fiesole. 

Dans  toutes  les  collections  consacrées  à  la  plastique  de 
la  Renaissance  italienne,  à  côté  des  sculptures  sur  pierre, 
viennent  se  placer  les  répétitions  en  stuc  ou  en  gesso,  et  les 
bataillons  serrés  des  terrescuites.  Il  en  est  de  même  au  musée 
André,  à  cette  réserve  près,  que  les  marbres  y  sont  plus  nom- 
breux, au  rebours  des  autres  galeries.  Madame  André  ne 
dédaignait  nullement  les  stucs,  et  s'empressa  d'acquérir  deux 
Madones  de  Mino,  une  Pietà  de  Duccio,  deux  Madones 
encore,  de  l'atelier  de  Donatello,  et  une  autre  qu'on  peut, 
sans  hésiter,  attribuer  à  Antonio  Rossellino.  Quant  aux 
terres  cuites,  on  y  remarque  une  statuette  d'Évangéliste  attri- 


Photo  J.-E.  Diilloz. 

N«  1120 
RICCIO  IAtelibr  dANDHEA  ItRlOSCO,  dit) 

i-'AUNlî   AS51S    (POliTE-ËKCRIBR) 

Padouc,  lin  du  xv  siècle 

princesse  de  cette  cour  d'Urbin, 
si  polie  et  si  galante,  si  lettrée  et 
si  artiste.  » 

A  ce  paragraphe  enthousiaste 
de  Philippe  Burty,  ajoutons  trois 
lignes  de  Paul  Maniz  :  «  Par  la 
vérité  éternelle,  et,  dirions-nous, 
la  modernité  du  sentiment,  cette 
figure  est  de  tous  les  temps,  et  elle 
estd'hier.  »  Rossini  vint  l'admirer 
et  enregistra  son  admiration  dans 
un  curieux  autographe,  daté  du 
2  avril  1866.  «  Il  me  plait  de  dé- 
clarerquecette  adorable  statuette 
en  terre  cuite,  qui  fait  pariie  de 
la  collection  de  mon  ami  Cas- 
tellani,  ne  chante  pas  ma  cava- 
tine  di  tanti  palpiti  qui  fit  le 
bonheur  des  Vénitiens  en  181 3. 
Elle  fredonne  une  chansonnette 
du  célèbre  compositeur  Ludrone 
qui  naquit  à  Padoue  en  i5oo. 
Celaveutdire,  Dieu  merci, qu'elle 
ne  chante  pas  la  séduisante  mu- 
sique de  l'avenir.  » 

Hélas  !  cette  statuette  n'est 
pas  de  la  fin  du  xv  siècle,  mais 
dumilieu  du  xix=.  Elle  est  l'œuvre 


iiroil/c  dore. 


LIi    <:IIL:VAL    BUCKPIIALK 

-  Julie  du  Nord,  xvl»  siècle 
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No    S9I.    —    BUSTR    DE    COSME    DR    M^DICIS,    DIT    I.'aNCIBN,   MORT   CK     I4Ô4 

Bas-relief  marbre.  —  École  florentine 


N"    lKi2.    —  COUPE   EN   UllONZl!)  A   PIED   BAS 

Venise,  fin  du  xv"  siècle 

buée  à  Baccio  da  Montelupo,  une  grande  Pietà  de  Donatello 
ou  de  son  école,  deux  Vierges  données  à  Jacopo  délia 
Quercia,  et  une 
charmante  sta- 
tuette d'enfant, 
dans  laquelle 
M.  Bertaux  a  re- 
connu une  œuvre 
de  Ferrucci. 

On  prononce 
trop  souvent,  en 
présence  des  Délia 
Robbia,  le  nom 
du  plus  ancien 
d'entre  eux,  Luca; 
mais  combien  de 
fois  ne  s'agit-il  pas 
d'œuvres  d'An- 
dréa ou  même  de 
simples  ouvrages 
d'atelier?  Les  Luca 
véritables  sont 
d'une  rareté  in- 
signe et  c'est  ce 
qui  donne  un  prix 
tout  particulier  à 
1  a  Madone  du 
Musée  Jacque- 
mart-André, pro- 
venant des  ventes 
Pourtalès  et  Eu- 
gène Piot.  Comme 
l'écrivait,  dès  1890, 
EdmondBonnaffé, 


Pholoi  J.-Sl.  BiMos. 


N"  910.  —  MOKTIER   KN   BKONZE 

Padoue,  fin 


N"    I13.Î.    —   UNCKIBR    ROND   EN    BRONZE 

Padoue,  fin  du  xv*  siècle 

«  l'attribution  de  ce  beau  morceau  de  sculpture  émaillée  au 
chef  de  la  dynastie  des  Délia  Robbia  ne  peut  guère  faire  de 

doutesi  l'on  prend 
la  peine  de  lecom- 
parer  à  quelques- 
unes  des  Vierges 
dont  Luca  est  dé- 
claré unanime- 
ment l'auteur, 
telles  que  celle 
quiorneletympan 
de  l'église  de  San 
Pierino  in  Mer- 
cato,  à  Florence, 
celle  qui  se  trouve 
dans  la  via  del 
Agnolo  dans  la 
même  ville,  ou 
bien  encore  celle 
du  tympan  de  l'é- 
glise San  Dome- 
nico, à  U  rbino. 
Dans  toutes  ces 
Vierges,  œuvres 
incontestées  du 
maître, seretrouve 
la  même  expres- 
sion sérieuse  et 
aimable  à  la  fois, 
etjamaislcsourire 
un  peu  fade  qui  ap- 
partient surtout 
aux  œuvres  de  la 
décadence, et  dont 

DÉCORÉ  DE    FIGURINES  u'aKIMAUX 

du  XV"  siècle 
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on  a  fait,  bien  à  tort,  lecaractèredistinctif  des  œuvres  sorties 
au  xv»  siècle  de  l'atelier  de  Luca  et  de  son  neveu  Andréa.  » 

Le  même  mélange  harmonieux  de  grâce  et  de  noblesse 
caractérise  une  admirable  statue  en  bois  peint  et  doré, 
représentant  la  Vierge  à  genoux.  Cette  figure, de  dimensions 
exceptionnelles,  provient  sans  doute  d'une  crèche,  et  peut 
être  donnée,  avec  vraisemblance,  à  un  artiste  siénois  du 
XV'  siècle. 

Bien  plus  tard,  vient  se  placer  le  grand  Ganymède  en 


Phctùs  J..E.  BhUoi. 


N»    i"»9.  —  IIARrOCRATK 

IUU«,  nn  du  XV*  siècle  (?) 


N*  «5t.  —  RICCIO  (ANDREA  BRIOSCO,  dit!.  — *attbk  a  lomtcc*  OMiLin 
Ptdone,  vers  IjM 

terre  blanche  émaillée,  copie  exacte  du  torse  antique  que 
compléta,  en  i545,  Benvenuto  Cellini. 

J'ai  déjà  eu  l'occasion  d'insister  sur  les  cinq  ou  six 
bronzes  de  grande  dimension,  qui  sont  parmi  les  perles 
de  la  collection;  mais  je  voudrais  ne  pas  passer  sous  silence 
l'ensemble  aussi  riche  que  varié  de  ces  statuettes  en  bronze 
dont  le  classement,  avant  les  lumineuses  recherches  do 
docteur  Bode,  présentait  aux  amateurs  d'insurmontables 
difticultés.  Pendant  longtemps,  ces  œuvres  précieuses 
demeurèrent  inconnues  des  amateurs;  les  rares  spécimens 


l! 
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que  renfermaient  nos  musées  étaient  trop  souvent  regardés 
comme  des  antiques.  Au  xviii"  siècle,  Caylus  et  Monifau- 
con  ont  publié  comme  grecques  ou  romaines  des  figurines 
padouanes  de  la  Renaissance.  De  même  le  pillage  des 
églises  et  des  monastères  sous  la  Révolution  avait  jeté 
sur  le  marché  et  fait  connaître  ainsi  aux  collectionneurs  k s 
objets  d'art  français  du  Mo3-en  Age,  de  même,  les  troubles 
politiques  en  Italie,  vers  le  milieu  du  xix«  siècle,  firent 
affluer  chez  les  antiquaires  les  oeuvres  italiennes.  L'activité 


d'un  Piot  et  d'un  Timbal  fit  le  reste,  et,  dès  l'époque  de 
la  vente  Pourtalès,  les  grands  amateurs  collectionnèrent 
les  bronzes  italiens  avec  autant  d'ardeur  que  les  émaux  de 
Limoges. 

La  plus  belle  œuvre  de  cette  catégorie,  au  musée  André- 
Jacquemart,  est  sans  doute  ce  cheval  en  bronze  doré,  dont 
la  base,  ainsi  qu'en  témoigne  la  photographie  ancienne 
reproduite  ci-contre,  portait  encore,  il  y  a  vingt  ans,  l'ins- 
cription :  Aenea  Bucephali  impavidi  praelustris  imago.  C'est 
sans  doute  la  meilleure  reproduction  qui 
nous  soit  parvenue  de  la  maquette  faite 
par  Léonard  de  Vinci  pour  son  célèbre 
monument  équestre  de  Francesco  Sforza. 
Cette  maquette,  exécutée  en  terre,  fut, 
dit-on,  mise  en  pièces  par  les  arbalétriers 
gascons  du  roi  Louis  XII  ;  mais  nous  sa- 
vons qu'il  en  existait  des  répliques  à  petite 
échelle  :  l'un  appartenait  à  Leone  Leoni, 
et  un  autre,  en  cire,  est  signalé  par  Vasari 
comme  n'existant  déjà  plus  à  son  époque. 
Un  cheval  en  bronze,  au  musée  de  Berlin, 
serait,  selon  M.  Bode,  une  imitation  du 
Cavallo  de  Léonard.  Celui  que  nous  repro- 
duisons ici  n'a  pas  moins  de  titres  à  cette 
illustre  origine.  Comme  l'écrivait  Miintz, 
«  la  haute  valeur  de  ce  morceau,  que 
Madame  André  a  découvert  à  Venise,  n'a 
pas  échappé  à  sa  clairvoyance  d'artiste,  et 
elle  n'a  pas  hésité  à  le  baptiser  du  glorieux 
nom  de  Léonard.  La  souplesse  et  la  liberté 
infinies  que  seul  le  Vinci  savait  donner  à 
ses  créations,  son  habileté  à  présenter  ses 
sculptures  de  telle  façon  qu'elles  parussent 
égalementbelles,sous  quelqueaspeci  qu'on 
les  envisageât,  sa  science  approfondie  des 
proportions  se  rencontrent  au  suprême 
degré  dans  ce  bronze  qui  se  rattache  in- 
contestablement aux  essais  du  maître.  » 

S'il  me  fallait  à  tout  prix  choisir  un 
pendant  à  cette  merveille,  j'hésiterais  entre 
plusieurs  pièces  capitales  dont  chacune 
suffirait  à  illustrer  une  grande  collection. 
C'est  d'abord  un  éphèbe  nu  (peut-être 
Paris),  par  Antonio  del  Pollaiuolo,  debout, 
la  main  gauche  ramenée  sur  la  hanche,  la 
droitelevéeàla  hauteur  de  l'épaule,  comme 
pour  s'appuyer  sur  une  lance.  Un  bronze 
analogue  se  trouve  dans  la  collection  Pier- 
pont  Morgan  et  le  Musée  de  Berlin  en  pos- 
sède une  épreuve  en  plomb.  De  plus  grande 
dimension  est  une  imposante  figure  de 
Moïse  debout,  le  bras  droit  étendu  en 
avant,  la  gauche  repliée  sur  la  poitrine. 
Comme  l'a  reconnu  M.  Bode,  c'est  une 
œuvre  capitale  du  grand  bronzier  Riccio  ; 
jusque   vers   1810,  elle  couronnait  une 


Pliolo  J.-E  Biillo:. 


N"    1187.   —   VEILLEUSE  E.N    BROXZE    DORÉ 

Venise,  vers  1500 
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grande  fontaine  en  marbre,  dans  le  réfectoire  des  Bénédic- 
tinsde  Saintc-Jusiinc  de  Padouc. 

Riccio  est  d'ailleurs  particulièrement  bien  représenté  au 
Musée  André  :  voici  un  premier  encrier,  avec  un  jeune 
homme  nu  assis  portant  une  coquille,  acheté  en  1892  à  la 


Vkotot  J.-E.  BhIIoi, 


N*    lllï.    —   CATALim  IIOIIAI!!   CRAIIOIAXT 

Groap«  broDM.  —  Padoo*,  fin  du  xx'  cicrk 

vente  Leclanché;  deux  autres  encriers,  aux  tvpes  familiers 
du  faune  et  de  la  faunesse;  un  léopard,  tenant  un  chien  dans 
ses  griffes  [vente  Bardini)  ;  une  chèvre,  allaitant  son  che- 
vreau (même  provenance);  deux  grenouilles  en  bronze;  la 
plaquette  de  Judith,  d'après  Mantegna  ;  enfin,  un  magni- 
fique cavalier  au  pas,  comparable  aux  chefs-d'ocuvre  des 
collections  Wernher,  Philip  Lehmann  et  Pierpont  Morgan. 

A  la  même  école,  sinon  au  même  atelier,  se  rattachent  la 
saisissante  petite  tête  de  satyre  (de  la  vente  Xolivos)  que 
nous  reproduisons  à  grande  échelle;  un  magnifique  cheval 
cabré,  peut-être  dû  à  un  artiste  ferrarais,  et  un  cavalier  au 
galop,  œuvre  archaïque,  dont  nous  n'avons  pas  réussi  à 
découvrir  l'auteur.  A  côté  de  ces  œuvres  de  la  vallée  du  Pc, 
viennent  se  placer  tout  naturellement  les  bronzes  vénitiens. 
Sansovino  est  assez  médiocrement  représenté  par  un  saint 
Jean-Baptiste  en  bronze  doré,  et  je  ne  vois  aucun  bronze 
(bien  qu'il  y  ait  deux  bustes  en  marbre)  où  Ton  reconnaisse 
avec  certitude  le  faire  un  peu  lisse  d'Alessandro  Vittoria. 
Contentons-nous  donc  d'attirer  l'attention  sur  les  deux 
statuettes  que  nous  avons  fait  reproduire:  un  satyre  debout, 
d'assez  grandes  dimensions,  et  une  figurine  de  la  Fortune. 
qui  couronnait  peut-être  un  grand  landier  en  bronze. 

Ici,  comme  ailleurs,  l'ensemble  des  œuvres  en  ronde 
bosse   se   complète   par   une    série  heureusement  choisie 


N*  *7»,  —  LA  ronTi'Ki! 
SUtuotIo  bronto  clair.  —  Écolo  vonilionn»,  xvi*  sivrl* 
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d'objets  usuels,  mortiers,  veilleuses  et  clochettes  en  bronze, 
et  par  un  beau  choix  de  plaquettes  et  de  médailles,  ces  der- 
nières acquises  pour  la  plupart  à  la  vente  Crignon  de  Mon- 
tigny.  Grâce  à  cette  heureuse  addition  aux  œuvres  sculptu- 
rales proprement  dites,  de  grands  artistes  comme  Pisanello, 
Moderno,  l'Antico,  Sperandio  et  Caradosso  ne  sont  pas 
absents  dans  ce  grand  musée  de  la  plastique  italienne. 

Nous  suivons  même  l'art  italien  hors  de  France,  car 
comment  méconnaître  les  influences  péninsulaires  dtns  tel 
beau  buste,  par.Dupré,  de  Marie  de  Médicis  ? 


Dans  cette  vaste  galerie,  tous  les  arts  sont  représentés  et  à 
toutes  les  époques:  Madame  André  a  recueilli  avec  une  égale 
ferveur  les  œuvres  de  l'Éfjypte  et  de  la  Grèce,  delà  Chine 
etdu  Japon, de  la  Perse  et  de  la  Syrie,  du  Moyen  Age,  de  la 
Renaissance  et  du  xviii=  siècle.  Il  semble  qu'elle  ait  voulu 
léguer  àchaque  membre  de  l'Institut  un  sujet  de  mémoire, 
dans  sa  spécialité.  Elle  asongé  aussi  bien  aux  épigraphistes 
qu'aux  paléographes,  aux  numismates  qu'aux  bibliophiles, 


-   BUSTE   D  UN  ENFANT  NU,   IHiSAiSi    L  i\    i-r,ill    CHIEN 

Marbre.  —  École  florenlioc,  fin  du  xv»  siècle 

aux  amoureux  de  la  céramique  qu'aux  patients  historiens 
du  mobilier  et  de  la  tapisserie.  Encore  une  fois,  dans  les 
limites  de  cet  article,  je  ne  puis  faire  qu'un  choix  ei  un  choix 
nécessairement  injuste  pour  les  merveilles  que  je  passe  sous 
silence'.  Essayons  donc  de  donner  dans  ces  pages  une  idée 
du  choix  remarquable  d'objets  de  petites  dimensions  qui, 
dans  le  musée  Jacquemart-André,  représentent  les  arts 
mineurs  de  l'Antiquité,  du  Moyen  Age  et  de  la  Renaissance. 

Dans  une  vitrine  au  pied  de  l'escalier,  nous  trouvons 
quelques  petites  sculptures  égyptiennes,  une  tête  d'applique 
en  pâte  de  verre  opaque,  de  couleur  rouge,  deux  masques 
de  momies  égypto-romains  en  plâtre  peint,  deux  scarabées, 
quelques  verres  irisés,  quatre  ou  cinq  terres  cuites  d'Asie 
Mineure,  et  trois  petits  ivoires  syro-égyptiens  ou  alexan- 
drins, d'époque  romaine.  Puis  c'est  une  merveilleuse  coupe 
antique  en  verre  opaque  jaspé  de  bleu  et  d'orange  ;  les  frag- 
ments de  pièces  semblables  ne  sont  pas  bien  rares,  mais  on 
en  connaît  tout  au  plus  cinq  ou  six  exemples  intacts. 

Passons  aux  arts  musulmans  :  voici  d'abord  un  choix 
tout  à  fait  précieux  de  plats,  flacons,  et  bassins  en  cuivre 
damasquiné  d'argent,  de  travail  égyptien,  syrien  ou  méso- 
potamien,  portant  des  inscriptions  arabes  habilement  dé- 
chiffrées par  M.  Max  van  Berchem. 


PkalosJ.-E  Bulloi. 


N"  841.    —    LA   VIEROB   DE    LA   NATIVITIÎ 

Statue  ea  bois  peint  et  doré.  —  École  sicnnoise,  xv  siècle 
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No  S74.  —  ROSSELLINO  (Attribué  a  ANTONIO).  —  la  Vikrgs  «t  l'Enfant 
Haut  relief  marbre.  —  Florence,  xv«  siècle 
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Dans  la  même  catégorie  viennent  se  ranger  deux  magni- 
fiques lampes  de  mosquée  en  verre  émaillé,  l'une  et  l'autre 
de  l'époque  du  sultan  mamlouk   Mohammed  (vers   i325). 


Pir.Io.i  X-E.  Biilln:. 


N"    Vi'.\.  —   SATYRE    DBBOUT 

Bronze  à  patine  blonde.  —  Venise,  xvi»  siècle 


N"  040.  —  COUPE   A    l'IbD    EN  VEHHK   Bl.hU  .\  l.M  bHiCATlOiNS   D'OK  l'OiNClUÉKS   D  K.MAIL 

Venise,  fln  du  xv*  siècle 

C'est  sous  le  second  Empire  que  l'on  commença  à  apprécier 
à  Paris  ces  admirables  monuments  de  l'art  oriental,  dont 
la  rareté  est  bien  connue  des  collectionneurs  ;  c'est  à  cette 
époque  que  furent  acquises  les  deux  lampes  de  Madame 
André,  celle  de  Cluny,  celle  de  Sir  Richard  Wallace,  les 
nombreuses  lampes  des  collections  Alphonse,  Gustave 
et  Salomon  de  Rothschild,  celle  qui  se  trouvait  à  l'Hôtel 
Lambert,  celles  enfin  des  collections  Slade  et  Lair.  Avec 
la  meilleure  bonne  volonté,  je  n'ai  pu  retrouver  dans  le 
monde  entier,  que  cent  soixante  de  ces  lampes  :  plus  de 
la  moitié  appartiennent  au  Musée  national  de  l'Art  arabe, 
au  Caire. 

J'ai  vu  jadis  chez  Madame  André  un  grand  seau  en  verre, 
analogue  à  celui  du  Loewenburg  à  Cassel,  et  à  celui  que  le 
baron  Alphonse  de  Rothschild  acheta  à  la  vente  Spitzer; 
mais  il  paraît  qu'il  n'était  pas  authentique  et  je  crois  que 
les  mêmes  soupçons  peuvent  peser  sur  un  seau  presque 
semblable,  qui  passa  en  1893  dans  une  vente  de  New-York. 

A  côté  des  deux  lampes  de  mosquée  en  verre  viennent 
tout  naturellement  se  placer  une  troisième  lampe  en  faïence, 
de  travail  syrien  ou  anatolien,  que  le  catalogue  attribue  au 
xvi«  siècle,  mais  qui  est  peut-être  de  la  fin  du  xV,  deux 
très  beaux  plats  hispano-moresques,  dont  un  avec  l'inscrip- 
tion AVE  MARIA  GRA.  PLENA,  deux  plaques  de  revê- 
tement persanes  du  xiii=  siècle,  deux  assiettes  et  un  bol 
persans,  notablement  plus  récents. 

Dans  la  même  vit  ri  ne  encore,  nous  admirons  un  superbe 
ensemble  de  céramiques  italiennes  et  françaises,  remar- 
quables non  tant  par  le  nombre  (il  s'agit  à  peine  d'une  tren- 
taine de  pièces)  que  par  l'habileté  avec  laquelle  le  collec- 
tionneur a  su  choisir  des  œuvres  typiques  illustrant  les 


INSTITUT  DE  FRANCE.  —  MUSÉE  JACQUEMART-ANDRÉ 


23 


PAoloi  J.-E.  Butloi. 


N»  517.  —  JEAN  l"  HENICAUD.  —  lb  pou  i  i  mi  %  i  m    riuii\,  i.i    ■  im  <  jpibmext,  ia  vieroe  ni  PiiiÉ 
Triptyque  en  émail  peint  sur  ruivre.  —  Limoges,  vers  1530 


principales  écoles  et  les  prin- 
cipaux céramistes,  depuis  les 
faïences  primitives  à  sgraf- 
fitti,  jusqu'aux  productions 
des  Patanazzi,  en  passant  par 
les  œuvres  de  la  Casa  Pirota 
de  Faenza,  les  coupes  de 
Maestro  Giorgio  et  de  son 
frère  Giovanni,  les  plats  de 
Francesco  Xanto  de  Rovigo 
et  ceux  d'Orazio  Foniana.  Il 
y  a  mieux  :  Madame  André 
possédait  deux  aiguières  en 
porcelaine  des  Médicis. 

On  a  cru  fort  longtemps 
que  les  premières  porcelaines 
européennes  avaient  été  fabri- 
quées en  France,  dans  les  der- 
nières années  du  xvii«  siècle, 
soit  à  Saint-Cloud,  soit,  plus 
vraisemblablement,  à  Rouen. 
Nous  savons  aujourd'hui  que, 
dès  la  tin  du  xv  siècle,  Venise 
et,  quelques  années  plus  tard, 
t'errare,  s'essayèrent  à  fabri- 
quer de  la  porcelaine.  Dans  la 
deuxième  moiiiédu  xyii^siècle, 


N-    IIIT.   —  HONSTRAHCI   in  rOKMI    Dt  TBMPIETrO 

.Argent  «t  4m«ux  translucides.  —  Florvace,  vers  IM* 


les  Médicis  eurent  leur  atelier 
à  Florence,  et  les  productions 
de  leurs  fours  sont  marquées 
d'une  coupole  souvent  accom- 
pagnée de  la  lettre  F.  Le  sou- 
venir de  cette  fabrique  et  de 
sa  marque  nous  avait  été  con- 
servé par  des  écrivains  flo- 
rentins, mais  personne,  sem- 
ble-t-il,  n'avait  jamais  réussi  à 
retrouver  en  nature  une  de  ces 
fameuses  porcelaines,  quand, 
en  1857,  le  docteur  Foresi 
en  découvrit  par  hasard  on 
exemple  dans  l'atelier  de 
Spence.  Depuis  cette  époque 
et  malgré  les  recherches  assi- 
dues d'un  grand  nombre  d'an- 
tiquaires et  d'amateurs,  c'est 
tout  au  plus  si  l'on  a  réussi  à 
en  retrouver  une  quarantaine 
de  pièces.  Grâce  au  legs  du 
baron  Davillier,  le  Louvre  en 
possède  sept,  et  le  Musée  de 
Sèvres  en  a  cinq,  en  j  com- 
prenant celle  léguée  par  le  mar- 
quis de  Grolier.  Les  Musées 
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étrangers  sont  moins  richement  pourvus,  et  les  collections 
particulières,  sauf  celles  des  Rothschild,  n'en  renferment 
presque  pas.  On  n'en  voit  pour  ainsi  dire  jamais  dans  les 
ventes,  et  si,  à  la  vente  Spitzer,  un  petit  vase  à  trois  goulots 
ne  dépassa  pas  4, 1 5o  francs,  les  deux  aiguières  de  la  vente 
Taylor  atteignirent,  l'une  32,?oo  francs,  et  l'autre,  achetée 
par  un  grand  marchand  parisien,  5o,ooo  francs.  L'un  et 
l'autre  sont  aujourd'hui  dans  lacollection  Pierpont  Morgan. 


Pholos  3  -E.  Bitlloz. 

N»  471.  —  DUPRÉ  (GUILLAUME).  —  petit  buste  de  .mahiiî  de  médicis 
Bronze 


N"    i'ii.   —   SAINT   MICHEL 

Art  italien,  commencement  du  xvii»  siècle 

On  voit  donc  à  quel  point  Madame  André  lut  heureusement 
inspirée  en  achetant  ces  deux  vases  à  Florence,  en  1884  et 
en  1888. 

Elle  ne  regretta  pas  plus  d'avoir  dépensé  g. 000  francs  à 
la  vente  Spitzer,  en  1893,  pour  se  procurer  un  exemple  de 
l'introuvable  faïence  de  Saint-Porchaire.  Si  je  compte 
bien,  on  connaît  à  l'heure  actuelle  environ  quatre-vingts  de 
ces  faïences,  dont  près  de  la  moitié  appartienne  ni  à  divers 
membres  de  la  famille  Rothschild.  Spitzer  possédait  sept 
pièces  qui  produisirent  à  sa  vente  un  peu  plus  de  120,000 
francs;  son  aiguière  entra  chez  Dutuit,  et  sa  coupe  chez 
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Salting;  quant  à  ses  cinq  salières,  l'une  partit  pour  la  Pologne,  une 
seconde  pour  Saint-Pétersbourg,  une  troisième  pour  le  Musée  de 
Bruxelles,  et  une  quatrième  est  entrée  depuis  dans  la  collection 
Widcner  ;  la  cinquième  est  celle  qui  nous  occupe  ici.  Une  salière 
presque  identique  se  trouve  dans  la  collection  Basilcwski,  à  l'Er- 
mitage, mais,  comme  j'ai  pu  récemment  m'en  assurer,  ce  n'est 
qu'une  contrefaçon  moderne. 

Bien  que  peu  nombreux,  les  émaux  de  Limoges  de  la  collec- 
tion Edouard  André  méritent  par  leur  qualité  une  mention  spé- 
ciale. Les  ateliers  des  Pénicaud  nous  fournissent  un  triptyque  très 
emportant  que  l'on  peut  attribuer  avec  infiniment  de  vraisem- 
blance à  Jean  I"^  Pénicaud  :  au  centre,  est  figurée  la  Crucifixion, 
à  gauche,  Jésus  portant  sa  Croix,  et  à  droite,  le  Christ  mort, 
étendu  sur  les  genoux  de  la  Vierge.  C'est  un  très  bel  exemple  de 
la  manière  bien  rcconnaissable  d'un  artiste  qui,  moins  doué  sans 
doute  que  Nardon,  le  surpasse  pourtant  quelquefois  par  l'habileté 
du  dessin  et  la  richesse  du  coloris. 

Je  n'insisterai  pas  sur  les  œuvres  de  Pierre  Rcymond,  de  qui 


V 


PorralaiDc  de*  IKdicis  (p*U  tradre).  —  IlortM*,  *m  IM* 

nous  trouvons  ici  cinq  assiettes  de  la  suite  des  Pla- 
nètes, ni  sur  l'assiette  signée  par  le  maître  l.  C,  en 
qui  M.  Bertaux  semble  vouloir  définitivement  re- 
connaître Jean  Court  dit  Vigier,  pourtant  un  autre 
artiste,  à  notre  avis  du  moins,  mais  je  dois  signaler 
comme  d'une  importance  capitale,  trois  portraits 
sur  émail  par  Léonard  Limosin. 

Celui  de  François  I<',daté  de  i55o  comme  celui 
de  la  collection  Salting  auquel  il  ressemble  énor- 
mément, est  à  rapprocher  aussi  de  ceux  que  pos- 
sèdent le  baron  Edouard  de  Rothschild  et  M.  Jules 
Bâche  de  New-York.  Quant  aux  deux  portraits  du 
Hhingrave  Jean-Philippe  et  de  sa  femme,  ce  sont 
des  œuvres  capitales  de  l'art  de  l'émailleur.  Ils 
proviennent,  assurct-on,  du  chAteau  de  Cariât,  et 
appartinrent  au  milieu  du  xix*  siècle  au  collec- 


N*  573.  —  SALiKRi  A  riaoniNis 
Faïane*  fMntuiu  dite  do  H«nri  II  (Otroa  ?) 
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rkato  J.-K-  Hullf,:. 


No  9^2.  —  LE    PORTKMt.NT   Dlî  CHOIX 

Tapisserie  bruxelloise,  d'après  Behnard  van  Ori.ey 


tionneur  Germeau.  Edouard  André  les  acheta  à  sa  vente, 
l'un  pour  14,600  francs,  l'autre  pour  10,700  francs.  Sous 
le  règne  de  Charles  X,  le  Louvre  acquit  avec  la  collection 
Réveil  un  portrait  sur  émail  du  mari.  L'identité  du  person- 
nage a  été  définitivement  établie  par  feu  Courajod  ;  avant 
lui,  on  l'appelait  indifféremment  Louis  II  de  la  Trémoïlle. 
le  comte  d'Armagnac,  ou  Emmanuel-Philibert,  duc  de 
Savoie.  Les  crayons  du  xvi«  siècle  ont  détruit  ces  légendes 


et    rendu    certaine    l'identification    proposée    plus    haut. 

Des  quatre  ivoires  gothiques  de  la  collection,  le  meilleur 
est  le  dipiyque  que  nous  reproduisons  plus  loin,  acquis 
en  i885  à  la  vente  Vaisse  et  qui  présente  comme  à  l'ordi- 
naire diverses  scènes  de  la  vie  du  Christ.  Il  peut  être  daté 
avec  vraisemblance  de  la  fin  du  xiv°  siècle. 

Il  n'est  guère,  d'ailleurs,  de  branche  des  arts  décoratifs 
qui  ne  soit  ici  représentée.  Aimez-vous  les  émaux  italiens? 
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Voici  une  monstrance  ilorentinc  en  vermeil  enrichicd'dmaux 
translucides  de  la  plus  grande  finesse.  Avez-vous  un  faible 
pour  les  verreries  de  Murano  ?  En  voilà  d'admirables  spéci- 
mens, décorés  d'émaux  de  couleur  et  de  réseaux  de  filigrane. 
Plus  loin,  les  bibliophiles  trouveront  réuni  tout  un  petit 
musée  de  la  reliure,  choisi  par  Madame  André  avec  ce 
goût  remarquable  qui  caractérisait  toutes  ses  acquisitions. 
Dans  une  première  vitrine  sont  les  reliures  aux  armes  des 
rois  de  France,  depuis  Henri  IV  (un  beau  volume  acheté  à 
la  vente  Guyot  de  Villeneuve)  jusqu'à  Louis  XVI,  avec  les 
reines  au  complet,  à  l'exception  de  Marie-Antoinette,  quel- 


ques princes  du  sang,  comme  le  Régent  et  Philippe-Égalité 
et  quelques  grands  personnages,  comme  Richelieu,  Maza- 
rin  et  Bossuet.  Dans  une  autre  salle,  sont  groupées  les 
reliures  du  xvi'  siècle,  avec  un  Desportes  aux  embUtnes  de 
Marguerite  de  Valois,  adjugé  65o  francs,  en  i863,  à  la  vente 
Doubleet  1,620  francs,  en  1876,  à  la  vente  Montgermont; 
un  Kusèbe,  avec  la  devise  que  l'on  attribue  à  Demetrio 
Canevari,  mais  que  l'on  sait  aujourd'hui  ne  pas  être  celle 
de  cet  amateur;  un  Jardin  de  santé,  aux  armes  de  Claude 
Gouffier;  unereliurede  François  I",  une  autre  de  Henri  II, 
et  un  précieux  volume  de  la  bibliothèque  de  Jean  Grolier, 


/7i»lii  J.-K.  Bi.«..t. 


N»  516.    —   PLAT   n^s^A^o■M,'ll^:!^^;^  K  r,"!   rAïK.xcK 
MiiniAt«s.  promière  moitié  du  xv*  «i^l* 
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provenant  des  col- 
lections d'Etienne 
Baluze,  du  comte  de 
Sunderland,  du  duc 
de  Marlborough  et 
de  Léon  Techener. 
Un  autre  volume 
fort  précieux  est  un 
manuscrit  de  la  fin 
du  xv=  siècle,  dans 
une  riche  reliure  à 
peine  plus  récente,  en 
veau  fauve  à  compar- 
timents de  mosaïque. 
Il  contient  des  poé- 
sies d'Alain  Char- 
tier,  auxquelles  ont 
été  ajoutées  des 
œuvres  de  quelques 
autres  poètes,  par 
exemple,  d'Eus  tache 
Deschamps  ;  Paulin 
Paris,  qui  étudia  ja- 
dis ce  manuscrit  dans 
la  bibliothèque  Fir- 
min  Didot,  signale 
plusieurs  de  ces 
poèmes  comme  iné- 
dits, et  ils  n'ont  pas 
été  publiés  depuis,  à 


N"  'J!2.    —  PLAT   EN   CUIVRB   DKCORIÎ   DB   GRAVURES   DE    STYLE    SYRO-ÉGYPTIEN   (Venise,    XVI*   siéclc) 
N»   913.    —    PETIT    VASE    EN    CUIVRB    DAMASQDIM!    d'AROEM   (VcDisc,  XVI"   siéclc) 


notre  connaissance. 
Ce  qui  donne  à  ce 
manuscrit  un  prix 
tout  spécial,  et  ce  qui 
nous  rend  particu- 
lièrement heureux 
de  le  voir  dans  un  éta- 
blissement public, 
c'est  qu'il  avait  dis- 
paru,  au  début  du 
xix=  siècle,  de  la  bi- 
bliothèque de  Lyon. 
Il  s'y  trouvait  encore 
en  i8i2etil  figureau 
catalogue  dressé  à 
cette  époque  par  De- 
landine.  En  1888, 
Léopold  Delisle  en 
déplorait  la  dispari- 
tion, et  il  ne  fut  pas 
médiocrement  satis- 
fait le  jour  où  je  pus 
lui  annoncer  que, 
grâce  à  Madame  An- 
dré, ce  volume  ne 
risquait  plus  de 
prendre  le  chemin 
de  l'étranger. 

Comment  de  pa- 
reilles disparitions 


Vhotos  J.-E.  Biilîoz. 
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Miniature  des  Heures  de  Boucicaut,  vers   1410 
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étaient-elles  possibles?  C'est  que,  vers  i83o,la  bibliothèque 
de  Lyon,  comme  nous  l'apprend  Aimé  Vingtrinier,  était 
administrée  par  un  conservateur  qui  se  vantait  d'avoir  été 
nommé  bibliothécaire  «  sans  conditions  »  avec  droit  de 
faire  des  échanges»  à  son  gré  »  et  «  sans  avoir  à  demander 
aucune  autorisation  »,  de  façon  qu'il  a  pu  «  donner,  vendre 
ou  échanger  les  manuscrits  et  les  incunables  de  la  ville  les 
plus  rares  et  les  plus  précieux  »  ! 

En  1900,  à  la  vente  Villeneuve,  Madame  André  nous 
garda  également  deux  incomparables  manuscrits  de  la  fin 
du  XI v«  siècle,  payant  18,000  francs  les  Heures  de  Savoie, 
enluminées  par  Jean  Pucelle,  et  se  faisant  adjuger,  pour 
68,5oo  francs,  ces  merveilleuses  Heures  du  Maréchal  Bou- 
c/crtKf  qui  ont  successivement  appartenu  à  Diane  de  Poi- 
tiers, à  la  marquise  de  Verneuil  et  au  lieutenant  de  police 
La  Reynie.  Les  historiens  de  l'art  parlerft  couramment 
aujourd'hui  du  Maître  des  Heures  de  Boucicaut  ci  le  comte 
Durrieu  a  identifié  dans  diverses  bibliothèques,  plusieurs 
autres  manuscrits  enluminés  par  cet  artiste.  La  belle  page 
reproduite  ci-conire  est  postérieure  à  l'exécution  du  ma- 
nuscrit et  remonte  seulement  à  la  deuxième  moitié  du 
xv«  siècle. 

Le  manuscrit  compte  quarante-quatre  miniatures  à 
pleine  page,  cinq  cent  trei\e  grandes  initiales  peintes,  et  un 
grand  nombre  de  petites.  Il  fut  exécuté  dans  les  dernières 
années  du  xiv=  siècle,  pour  le  maréchal  de  Boucicaut  et  pour 
sa  femme,  Antoinette  de  Turenne.  On  y  retrouve  en  plu- 
sieurs endroits  la  devise  du 
maréchal  :  Ce  que  vous  vou- 
dre^.  A  la  mort  du  dernier 
des  Boucicaut,  Jean  Le 
Meingre,  tils  de  Geoffroy  Le 
Meingre,frèrcdu  maréchal, 
ce  voluihe  appartint  par  hé- 
ritage au  comte  Aymar  de 
Poitiers,  qui  remplaça  la 
devise  du  maréchal,  ainsi 
que  celle  de  son  neveu  :  Et 
puis  ho  là!  par  la  sienne  : 
Sans  nombre.  La  dernière 
descendante  du  comte  Ay- 
mar fut  Diane  de  Poitiers. 
Après  sa  mort,  Henri  IV 
donna  le  manuscrit  à  une 
de  ses  maîtresses,  la  mar- 
quise de  Verneuil,  et  y  ins- 
crivit même,  de  sa  main,  en 
1602,  la  mention  de  la  nais- 
sance de  Mademoiselle  de 
Verneuil,  second  enfant  de 
la  marquise.  On  ne  saitplus 
rien,  àpartirdecetteépoque, 
sur  l'histoire  du  manuscrit, 
sinon  qu'il  a  appartenu  à 
La  Reynie,  dont  il  porte 
l'ex-libris,  et  qu'il  passa  en- 


suite en  Angleterre,  où  Guyot  de  Villeneuve  le  retrouva 
en  1887. 

Deux  manuscrits  persans  font  pendant  à  ces  chefs- 
d'œuvre  de  la  miniature  occidentale.  L'un  et  l'autre 
remontent  au  début  du  xi=  siècle  de  l'Hégire  1 1601  et  16 16  de 
notre  ère).  Le  premier  est  un  Cadeau  des  Rois  et  le  second 
une  Couronne  des  chroniques. 

J'ai  gardé  pour  la  bonne  bouche  une  merveilleuse  tapis- 
serie accrochée  dans  une  des  salles  du  second  étage  :  c'est 
un  Portement  de  Croix  provenant  de  la  même  grandiose 
tenture  que  la  célèbre  Crucifixion  payée  3oo,ooo  francs  à 
la  vente  Jean  DoUfus.  Exécutée  en  i520,  d'après  un  carton 
de  Bernard  Van  Orley,  par  le  célèbre  tapissier  bruxellois 
Guillaume  de  Pannemaker,  elle  fut  conservée  pendant 
trois  siècles  dans  la  collection  des  ducsd'Albe,au  Palaisde 
Liria,  à  Madrid,  en  compagnie  de  deux  autres  pièces  de  la 
même  tenture,  la  Crucifixion  Dollfus,  aujourd'hui  chez 
M.  Pierpont  Morgan,  et  un  Christ  au  Jardin  des  Oliviers, 
dont  j'ignore  le  possesseur  actuel.  Les  collections  royales 
d'Espagne  renferment  une  autre  répétition  de  cette  lenture  ; 
on  y  retrouve  avec  une  bordure  différente  le  Portement 
de  Croix  du  Musée  Jtcquemart-André.  On  citerait  diffi- 
cilement une  tenture  plus  décorative  que  ces  grands 
panneaux  religieux  des  toutes  premières  années  de  la 
Renaissance.  La  somptuosité  du  coloris  et  la  richesse  de  la 
matière,  avec  les  innombrables  fils  d'or  et  d'argent  qui 
étincellent  dans  la   trame,   la  noblesse  et  l'harmonie  du 

dessin  où  le  réalisme  des 
Van  Eyck  se  marie  au  clas- 
sicisme d'un  Raphacl,  la 
sobriété  bien  architectu- 
rale de  la  composition, 
tout  contribue  à  faire  de 
ces  tapisseries  la  digne  pa- 
ruredespalais  d'un  Charles- 
Quint  et  à  les  placer  au  pre- 
mier rang  parmi  les  œuvres 
d'art  du  xvi=  siècle. 


Notre  troisième  et  der- 
nier article  sera  consacré 
aux  sculptures,  objets 
d'art  et  d'ameublement  des 
xvii«  et  xviii'  siècles,  qui 
ne  forment  pas  la  moindre 
parure  de  l'hôtel,  et  que 
Madame  André  avait  su 
choisir  avec  un  goût  raf- 
finé qui  fait  le  plus  grand 
honneur  à  son  discerne- 
ment. 

SEYMOUR  DE  RICCI. 
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Assemblée  générale  annuelle  du  30  Mars  1916 

Les  actionnaires  Je  ia  Soriété  Générale  se  sont  réunis  le  30  Mars  191t>  en  Assemblée  ordinaire  sous  la 
présidence  de  Monsieur  Guernaut,  Président  du  Conseil  d'Administration. 

Le  Rapport  déclare  que  le  Conseil  s'est  appliqué  au  cours  de  l'exercice  1915  i  réduire  les  engagements 
sociaux,  comme  en  témoigne  le  bilan,  à  sauvegarder  l'avenir  des  entreprises  dans  lesfjuelles  la  clientèle  est 
intéressée,  à  fournir  le  plus  large  concours  possible  à  la  Défense  Nationale.  La  proportion  de»  recouvrements 
sur  le  portefeuille  moralorié  est  très  satisfaisante,  puisqu'elle  dépasse  70  0/0.  La  prolongation  de  la  guerre  a 
eu  une  répercussion  défavorable  notamment  sur  les  entreprises  de  l'Amérique  du  Sud.  Mais  le  Conseil  fait  et 
continuera  à  faire,  dans  l'intérêt  de  sa  clientèle,  tous  ses  efforts  pour  aider  au  relèvement  de  ces  affaires  dont 
la  plupart  sont  appelées  à  retrouver  ta  prospérité  quand  la  situation  sera  redevenue  normale.  La  confiance  et 
la  fidélité  de  la  clienliMe  se  sont  affirmées  avec  une  force  particulière  lors  de  l'Emprunt  de  la  Défense  Natio- 
nale, plus  de  328.000  souscripteurs  ayant  apporté  à  la  Société  Générale  un  montant  en  capital  de  880  millions 
de  francs.  Knfin  la  Sociélé  Générale  a  saisi  toutes  les  occasions  qui  se  sont  offertes  pour  apporter  son  concours 
aux  industries  travaillant  pour  la  défense  du  pays  et  des  nations  alliées. 

Le  rapport  sipnale  é^falement  la  nouvelle  répartition  des  Services  dans  les  trois  immeubles  du  Boulevard 
Haussniann,  de  la  Rue  Réaumur  et  de  l'Avenue  Kléber.  Le  Conseil  et  la  Direction  sont  installés  dans  l'im- 
meuble du  Boulevard  Haussmann,  devenu  le  siéye  de  la  Société,  avec  l'Agence  Centrale  groupant  les  services 
il  l'usage  de  la  Clientèle.  Les  principaux  Services  intérieurs  fonctionnent  Avenue  Kléber  où  la  Conservation 
des  Titres  est  aménagée  dans  les  meilleures  conditions  de  sécurité.  Enfin  les  Services  de  Bourse  et  de  Porte- 
feuille ont  trouvé  leur  place  rue  Réaumur  à  proximité  de  la  Bourse  et  de  la  Banque  de  France.  Cette 
organisation  a  eu  comme  conséquence  de  rendre  libre  l'immeuble  de  la  rue  de  Provence  que  le  Conseil  espère 
pouvoir  réaliser  après  la  guerre  dans  des  conditions  avantageuses  par  suite  de  sa  situation. 

Le  produit  net  de  l'exercice  s'est  élevé  à  lO.WO.OtHJ  frs,  sensiblement  égal  ii  celui  de  1914  qui  avait  été 
reporté  à  nouveau.  Kn  raison  de  la  prolongation  des  hostilités,  le  Conseil  a  cru  devoir  procéder  à  une  révision 
sévère  de  tous  les  postes  de  l'Actif  aboutissant  à  une  dépréciation  totale  de  87.()39.000  frs.  Cette  dépréciation 
est  ramenée,  après  attribution  intégrale  des  Profits,  à  Francs  GG.SOO.CQO,  faisant  l'objet  d'un  prélèvement  sur 
ta  Réserve  laquelle,  l'opération  faite,  représentera  encore  la  somme  appréciable  de  50.700.000  frs.  Le  Conseil 
estime  que  la  prospérité  future  de  l'Établissement  sera  désormais  assise,  au  prix  d'un  sacrifice  momentané, 
sur  une  base  forte  et  absolument  saine. 

Le  Conseil  adresse  ensuite  des  éloges  au  Personnel  qui  a  fait  preuve  du  plus  grand  dévouement  en  accom- 
plissant une  tâche  de  plus  en  plus  lourde,  ce  qui  a  permis  le  fonclioiinemnet  à  peu  près  normal  des  guichets 
ouverts  l'an  dernier.  11  adresse  son  témoignage  de  sympathie  aux  familles  des  agents  tombés  glorieusement 
au  champ  d'honneur;  il  y  joint  ses  vœux  pour  les  blessés,  les  prisonniers,  tous  ceux  qui  sont  sur  la  ligne  do 
fou,  exposant  journellement  leur  vie. 

Les  Censeurs-Commissaires  se  sont  entièrement  associés  aux  propositions  du  Conseil,  donnant  notamment 
leur  pleine  adhésion  à  celle  ayant  pour  objet  un  prélèvement  sur  la  Réserve  et  l'emploi  du  solde  créditeur 
des  Profits  et  Pertes  pour  faire  face  aux  amortissements  opérés  dans  l'Actif. 

Celte  Résolution,  comportant  également  l'approbation  des  comptes,  a  été  votée  par  l'Assemblée  à  l'unani- 
milé  moins  7  actionnaires,  sur  un  total  de  plus  de  300  actionnaires  présents. 

L'Assemblée  a  en  outre  renouvelé  les  pouvoirs  pour  5  ans  des  Administrateurs  sortants,  Messieurs  Bouillat 
et  Bourget,  tous  deux  mobilisés  et  décorés  de  la  Légion  d'Honneur;  elle  a  réélu  Censeur  pour  3  ans  Monsieur 
Desroys  du  Roure,  et  nommé  Commissaires  pour  l'exercice  1916  Messieurs  D  esroys  du  Roure,  Lavallée  et  Cor- 
nélis  de  Witt. 
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Ph.  dea  Monuments  Rittoriquet. 


l'Église  de  beauzée  (meuse) 
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L  serait  prématuré,  après  plus  de  vingt  mois 
de  guerre,  de  prétendre  dresser  l'inventaire 
de  nos  pertes  artistiques.  Les  précisions 
manquent,  les  témoignages  sont  discor- 
dants, les  enquêtes  parfois  difficiles.  D'ail- 
leurs la  lutte  continue  et  la  vérité  d'aujour- 
d'hui peut  n'être  plus  celle  de  demain.  Il  est  possible  cepen- 
dant, en  ce  qui  concerne  les  monuments,  de  tracer  un  tableau 
d'ensemble  des  dévastations  subies,  de  préciser  leur  impor- 
tance actuelle,  de  déterminer  les  restaurations  nécessaires. 
Les  effets  du  vandalisme  ont  varié  avec  les  trois  phases 
delà  guerre  :  invasion  puis  retraite  allemande  et  stabilité 
des  fronts.  L'offensive  ennemie  devait  frapper  vite  et  fort. 
Pour  mettre  promptement  la  France  hors  de  combat,  il 
fallait  non  seulement  anéantir  ses  armées  mais  briser  sa 
résistance  matérielle  et  morale.  Violences  contre  les  per- 
sonnes, pillage  des  habitations,  destruction   des    édifices. 


ce  sont  là  les  formes  diverses  d'un  même  système  de  ter- 
reur dont  le  sac  de  Senlis  ou  celui  de  Gerbévillers  ont  été 
les  conséquences  logiques.  Toutefois  la  rapidité  même  de 
l'avance  allemande  en  atténuait  les  effets.  Chaque  étape 
vers  Paris  était  une  chance  de  victoire.  L'invasion  pénétra 
trop  vite  et  trop  avant  dans  le  pays  pour  étendre  au  loin 
ses  ravages. 

Depuis  un  an  et  demi  nous  n'avons  sur  nos  villes  occu- 
pées, sur  nos  monuments  prisonniers,  quedes  informations 
fragmentaires.  Sans  doute,  les  documents  officiels  émanés 
d'Allemagne  sont  des  plus  rassurants.  Le  professeur  Clé- 
men,  chargé  de  l'inspection  des  œuvres  d'art  dans  les 
départements  envahis,  ne  relate  que  des  dommages  sans 
importance  :  quelques  obus  sur  l'église  Saint-Maurice  et  la 
Grand'-Garde  de  Lille,  d'autres  sur  l'église  d'Hattonchâtel. 
Mais  ce  sont  les  effets  de  l'artillerie  française  qu'il  juge 
le  plus  redoutables.  C'est  pour  sauvegarder  nos  propres 
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richesses  contre  nous-mêmes  que  le  Gouvernement  alle- 
mand déclare  avoir  transféré  à  Metz  les  chefs-d'œuvre  de 
Ligier  Richier  :  la  Vierge  d'Étain,  le  Calvaire  d'Hatton- 
châtel,  la  Mise  au  Tombeau  de  Saint-Mihiel.  Sans  tenir 
plus  de  compte  qu'il  ne  convient  de  ces  témoignages,  il 
semble  bien  qu'à  l'heure  actuelle  les  monuments  les  plus 
illustres  aient    été    respectés.    La  cathédrale   de  Noyon, 


lieu  de  craindre  un  pareil  traitement  pour  nos  monuments 
du  Nord  le  jour  où  ils  nous  seront  rendus? 

Nous  avons  un  triste  exemple  des  ruines  que  laisse  der- 
rière elle  l'armée  allemande  en  retraite.  Au  mois  de  septem- 
bre 19 14,  rejetée  de  la  Marne  sur  l'Aisne,  elle  a  sillonné  sa 
route  d'une  traînée  de  feu  de  cent  kilomètres.  Dans  chaque 
village,  le  chaos  lamentable  des  décombres:  pierres  calcinées, 


L  EGLISE    DE    TILLOLOY    (SOMME),    AVANT    LE    BOMBARDEMENT 


l'église  de  Mouzon,  les  chapelles  d'Avioth  sont  demeurées 
jusqu'alors  intactes  et  la  presse  allemande  relate  avec  insis- 
tance les  concerts  spirituels  donnés  en  grande  pompe  dans 
la  cathédrale  de  Laon.  Malheureusement,  la  situation 
présente  ne  garantit  pas  l'avenir.  Pendant  l'occupation  de 
Reims,  un  officier,  le  comte  Vitztum,  professeur  d'histoire 
de  l'art  à  l'Université  de  Kiel,  donnait  des  conférences  dans 
la  cathédrale  et  analysait,  devant  un  auditoire  érudit  et 
fervent,  les  beautés  de  l'architecture  gothique.  Peu  de  jours 
après,  des  hauteurs  de  Nogent-l'Abbesse,  auditeurs  et  confé- 
rencier pointaient  leurs  canons  sur  les  tours.  N'y  a-t-il  pas 


ferrailles  tordues,  marque  le  passage  des  colonnes  ennemies. 
La  vallée  de  l'Ornain  entre  Vitry  et  Revigny,  la  vallée  de 
l'Aire  jusqu'à  l'Argonne,  la  vallée  de  la  Meurthe  en  amont 
de  Lunéville  conservent  les  traces  d'un  pillage  méthodique- 
ment organisé.  Partout  le  fléau  s'arrête  à  la  limite  prescrite  : 
telle  rue,  tel  groupe  de  maisons  sont  épargnés.  A  Revigny, 
les  soldats  semblent  jouer  avec  le  feu.  Au  dire  d'un  témoin, 
ils  éteignent  le  foyer  pour  le  rallumer  au  signal  donné, 
rythmant  l'incendie  comme  un  exercice  de  parade  et  faisant 
persister  la  discipline  jusque  dans  les  pires  excès  de  la  bar- 
barie. 
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Si  graves  qu'aient  été  les  dévastations  dans  les  départe- 
ments reconquis,  du  moins  les  édifices  y  sont-ils  définitive- 
ment à  l'abri.  On  mesure  les  pertes  subies  sans  en  redouter 
de  nouvelles.  Au  contraire,  tout  le  long  de  la  ligne  de  feu 
où  les  armées  sont  affrontées  de  l'Alsace  à  la  mer  du  Nord, 
chaque  action  de  guerre  ajoute    aux    désastres    anciens. 

Les  raids  aériens  et  les  tirs  à  longue  distance  ont  beau- 
coup élargi  la  zone  exposée.  Cependant  ils  n'ont  eu 
jusqu'alors  que  peu  d'effet  sur  les  monuments.  A  Calais, 
une  bombe  de  zeppelin  a  traversé  latoiture de  Notre-Dame. 
A  Dunkerque,  un  obus  de  gros  calibre  a  détruit  six  travées 
de  l'église  Saint-Éloi,  morcelée  au  xviii"  siècle  en  vertu 
d'une  ordonnance  de  voirie  et  récemment  défigurée  par 
l'adjonction  d'une  façade  néo-gothique.  A  Nancy,  les  dom- 
mages causés  aux  monuments  se  réduisent  au  bris  de  quel- 
ques vitraux  dans  la  Chapelle-Ronde.  A  Amiens, des  avions 
ont  survolé  la  cathédrale  sans  l'atteindre.  Une  légère  déchi- 
rure du  comble  de  Notre-Dame  et  l'écrasement  d'un 
pinacle  sont  les  seules  conséquences  des  raids  aériens  sur 
Paris.  S'il  convient  de  prendre  les  mesures  les  plus  sérieuses 
pour  protéger  nos  richesses  d'art  dans  les  villes  voisines 
du  front,  elles  n'ont  couru  jusqu'alors  que  des  risques  très 
limités. 

Il  en  est  autrement  dans  les  villes  exposées  au  bombarde- 
ment direct.  Là,  aucune  protection  n'est  efficace.  Les 
monuments  sont  à  la  merci  du  commandement  ennemi. 


Il  ne  parait  pas  rechercher  leur  destruction  immédiate  et 
totale.  Les  rafales  d'artillerie  sont  intermittentes  et  d'inten- 
sité variable.  A  Reims,  c'est  le  bombardement  du  19  sep« 
tembre  1914  qui  a  causé  les  ruines  irréparables  :  l'incendie 
des  combles,  du  portail  nord,  de  la  rosace,  des  verrières. 
Depuis  lors,  de  nombreux  obus  ont  atteint  l'édifice  sans 
provoquer  d'autres  dégâts  que  l'écrasement  d'une  assise, 
l'éclatement  d'une  colonnetie,  la  chute  d'une  balustrade.  A 
l'exception  d'un  seul  arc-boutant,  aucun  point  d'appui  o'a 
été  touché.  Piliers,  nervures  et  voûtes  sont  intacts.  En  un 
seul  point,  une  bombe  a  troué  le  remplissage.  L'édifice  est 
irrémédiablement  atteint  dans  sa  décoration,  nullement 
dans  sa  structure. 

A  la  cathédrale  de  Soissons,  au  contraire,  les  premiers 
bombardements  n'ont  causé  que  des  dégâts  facilement 
réparables.  C'est  seulement  en  février  191 5  que  l'ennemi 
s'est  acharné  sur  l'édifice,  coupant  un  pilierà  quatre  mètres 
du  sol,  détruisant  une  partie  de  la  toiture  et  des  voûtes, 
ouvrant  une  brèche  énorme  qui  expose  la  nef  à  l'action  des 
intempéries.  A  Arras,  les  bombardements  d'octobre  1914 
ont  jeté  à  terre  le  beffroi;  l'incendie  du  palais  Saint-Waast 
ne  date  que  de  juillet  191 5. 

Il  aura  fallu  des  années  de  guerre, d'innombrables  bom- 
bardements pour  transformer  de  grandes  villes  d'art  en 
champs  de  ruines,  pour  ébranler  des  colosses  de  pierre 
dont  la  solidité  avait  défié  les  siècles.  Au  contraire,  uneseule 
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bataille,  une  courte  action 
d'artillerie  suffit  pour  anéantir 
un  manoir,  une  modeste  égli- 
se rurale.  Quelle  que  soit 
l'importance  du  monument 
l'artillerie  s'attaque  d'abord 
au  clocher  qui  peut  servir 
d'observatoire.  A  Senlis,  les 
premiers  obus  ont  déchiré 
la  flèche  de  Notre-Dame;  à 
Soissons,  ils  ont  fait  éclater 
la  pointe  de  Saint-Jean-des- 
Vignes;  à  la  cathédrale  de 
Reims,  le  sommet  de  la  tour 
nord.  L'abbaye  de  Mont- 
Saint-Eloi  qui  domine  au 
loin  l'horizon  est  labourée 
par  les  projectiles.  Les  célè- 
bres tours  de  Vailly,  de 
Tracy-le-Val,  se  sont  écrou- 
lées. La  flèche  de  charpente 
des  églises  de  village  est 
presque  toujours  abattue.  A 
Louppy-le-Château,  dans 
la  Meuse,   elle   gît  au  pied 


nistoriquei. 


des  murs;  un  écriteau  interdit  «  de  prendre  le  bois  du 
clocher.  »  Généralement,  les  cloches  fendues  ou  brisées 
encombrent  l'entrée  de  la  nef.  Parfois  elles  sont  encore 
en  place.  Celles  de  Vassincourt  apparaissent  à  l'intérieur 
de  la  tour  éventrée. 

A  Rembercourt,  elles  se  sont  arrêtées  dans  leurchuteet 
pèsent  sur  la  plus  basse  voûte  de  la  tour.  Le  plus  souvent, 
l'incendie  du  clocher  a  gagné  les  combles.  Le  monument 
découronné  perd  sa  silhouette,  ses  proportions  véritables. 
Il  ne  forme  plus  qu'une  masse  aplatie  sur  laquelle  se 
dressent  les  pignons  vidés  et  chancelants.  Parfois  le 
désastre  se  limite  aux  parties  supérieures,  notamment 
lorsque  l'édifice  est  incendié  à  la  main.  Souvent  aussi  les 
voûtes  légères  cèdent  sous  l'effondrement  de  la  toiture  ou 
bien  la  pierre  calcinée  par  l'incendie  se  décompose  aux 
gelées.  Il  en  est  ainsi  pour  l'église  de  Beauzée  dans  la 
Meuse,  et  pour  la  plupart  de  celles  qui  ont  été  dévastées 
dans  la  Marne.  Enfin,  là  où  la  bataille  a  fait  rage,  où  les 
rafales  de  feu  se  sont  déchaînées,  les  monuments  sont 
mortellement  atteints.  L'église  de  Ribécoun  est  déchi- 
quetée par  les  projectiles.  Saint-Pierre  de  Roye  a  perdu 
son  clocher,  ses  voûtes,  ses  verrières.  Les  obus  ont  défi- 
guré la  charmante  église  de  Tilloloy  dont  les  nervures 
élégantes,  l'appareil  de  pierre  et  briques,  la  façade  à 
tourelles,  la  décoration  parée  de  toutes  les  grâces  de  la 
Renaissance  composaient  un  rare  chef-d'œuvre  inspiré 
des  plus  pures  traditions  de  notre  architecture  civile  et 
religieuse.  L'église  d'Ablain-Saint-Nazaire,  accolée  au 
plateau  de  Lorette,  a  servi  de  cible  à  l'artillerie.  Élevée 
au  début  du  xvi'  siècle  par  le  seigneur  de  Carency,  déco- 
rée d'un  grand  portail  flamboyant  dans  le  style  d'Abbe- 
ville  et  de  Rue,  elle  était  surmontée,  depuis  lexvn'  siècle, 
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d'une  tour  massive  et  créne- 
lée qui  avait  servi  de  forte- 
resse contre  les  troupes  du 
roi  de  France.  Il  n'en  reste 
aujourd'hui  qu'un  squelette 
sinistre.  Même  spectacle 
dans  les  villages  disputés 
entre  les  deux  armées  au  cours 
de  la  bataille  de  la  Marne  ou 
pendant  les  offensives  fran- 
çaises. A  Sermaize,  à  Heiltz-le- 
Maurupt,  l'église  dresse  sous  le 
ciel  ses  piliers rougisparle feu. 
A  Huiron,les  pilierseux-mômes 
ont  été  fracassés,  les  débris 
gisent  pêle-mêle  entre  les  murs 
branlants.  L'église  de  Perthes 
n'a  plus  aucune  forme  monu- 
mentale, il  n'en  subsiste  que 
quelques  amas  de  pierres.  De  la 
modesteéglisedu  Buisson, dont 
l'existence  n'est  plus  attestée  que 
par  son  emplacement  même,  il 
ne  reste  d'autre  souvenir  que 
le  coq  de  cuivre  du  clocher. 

Toutes  ces  destructions  dont 
il  est  impossible  de  faire  l'énu- 

mération  complète  ont  atteint  des  édifices  de  valeur  très 
inégale.  Bien  peu  figuraient  sur  la  liste  des  monuments 
historiques.  Mais  cette  liste  qui  se  complète  chaque  jour  n'a 
qu'une  valeur  relative  et  provisoire.  Dans  le  seul  départe- 
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ment  de  la  Marne,  vingt-sept  églises  y  ont  été  inscrites 
depuis  la  guerre.  La  Commission  desMonuments  historiques 
a  jugé  qu'elles  présentaient  un  caractère  d'art  suffisant  pour 
placer  leur  restauration  sous  le  contrôle  des  services  d'État. 

Beaucoup  d'autres,  sans  présen' 
ter  un  grand  intérêt  d'art,  con- 
tribuaient à  l'aspect  pittoresque 
du  village,  rappelaient  des  sou- 
venirs précieux  d'histoire  loca- 
le, renfermaient  des  reliques 
vénérées  dont  la  profanation  est 
infiniment  douloureuse.  A  Mar- 
quivillers,  dans  une  pauvre 
église  de  la  Somme,  un  grand 
Christ  à  demi  détaché  du  sanc- 
tuaire, domine,  de  sa  détresse 
éperdue,  le  chaos  sacrilège.  Des 
églises  la  dévastation  s'est  éten- 
due aux  anciennes  demeures 
seigneuriales,  aux  vieux  hôtels 
de  nosvilles.  L'éventrement  du 
chAteau  de  Plessisde  Roye.  l'ef- 
fondrement du  célèbre  plafond 
de  l'hôtel  Le  Vergeur,  àReims, 
sont  d'irréparables  désastres. 

Dans  quelle  mesure  l'ave- 
nir relèvera-t-il  les  ruines  du 
présent?  La  tâche  actuelle  se 
borne  à  abriter  sous  des  toitures 
provisoires   les   restes   de  nos 
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monuments  mutilés.  Dans  la  zone  exposée  au  feu,  toute 
intervention  serait  vaine  et  l'action  des  intempéries  ag- 
grave les  ravages  de  l'incendie.  A  la  cathédrale  de  Reims, 
l'eau  pénètre  les  voûtes  et  ruisselle  sur  le  dallage.  Com- 
bien de  temps  résisteront  les  maçonneries  ébranlées  par 
les  bombardements,  désagrégées  par  les  infiltrations?  Il  y  a 
quelques  jours  plusieurs  travées  de  la  cathédrale  de  Soissons 
se  sont  écroulées  tout  d'un  coup  sans  cause  apparente.  La 
situation  ne  comporte  aucun  remède.  Il  en  est  autrement  dans 
la  zone  évacuée.  En  Champagne,  en  Lorraine,  les  services 


anciens.  Plus  il  tardera,  plus  son  intervention  risque  d'être 
onéreuse  et  inefficace. 

Au  lendemain  de  la  guerre  se  posera  le  problème  de  la 
restauration  définitive.  Il  se  posera  avec  une  ampleur 
inconnue  dans  notre  pays,  depuis  qu'ont  été  réparées  les 
destructions  du  vandalisme  révolutionnaire.  Il  donne  lieu 
déjà  aux  polémiques  les  plus  vives.  Faut-il  laisser  sub- 
sister les  ruines  telles  que  l'invasion  les  a  faites?  Con- 
vient-il au  contraire  de  restituer  les  monuments  dans 
l'état  où  ils  se  trouvaient  avant  la  guerre  et  d'effacer  par 
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départementaux  ont  porté  secours  aux  édifices  dès  le 
départ  de  l'ennemi.  Les  architectes  ont  bouché  les  fenêtres 
vidées  de  leurs  verrières,  aveuglé  les  trous  d'obus,  étayé  les 
contreforts,  recouvert  les  nefs  de  tuiles  ou  de  tôle  ondulée. 
Certains  monuments  historiques,  notamment  les  églises  de 
Revigny,  de  Nettancourt,  de  Rembercourt-aux-Pots  ont  été 
l'objet  de  travaux  importants.  Sans  doute  les  ressources  de 
l'Administration  des  Beaux-Arts  sont  trop  limitées  pour 
faire  face  aux  travaux  indipensables  dans  tous  les  édifices 
dont  elle  a  prononcé  le  classement.  La  majeure  partie  des 
dépenses  devra  être  prélevée  sur  les  fonds  affectés  à  la 
réparation. des  dommages  de  guerre.  Il  importe  que  dès  à 
présent  l'État  fasse  aux  municipalités  l'avance  des  sommes 
qui  leur  sont  dues   pour  la  conservation  des  monuments 


RÉTABLE,    PAR   LIGIER    RICHIER 


une  reconstitution  totale  les  traces  de  leur  mutilation? 
Les  partisans  de  la  conservation  intégrale  invoquent 
des  raisons  d'intérêt  national.  Nous  avions  trop  oublié 
depuis  1870  et  l'oubli  a  failli  nous  perdre.  Il  faut  que  le 
spectacle  du  présent  reste  l'enseignement  de  l'avenir.  C'est 
dans  cette  pensée  que  M.  le  député  Breton  et  un  certain 
nombre  de  ses  collègues  ont  déposé  une  proposition  de  loi 
tendant  à  la  conservation  des  ruines  historiques.  «  Il  faut 
dès  maintenant,  déclarent-ils,  choisir  le  long  de  notre  front 
quelques-uns  des  villages  détruits  pour  les  conserver  pieu- 
sement dans  l'état  où  les  auront  laissés  les  opérations  de 
guerre...;  il  faut  que  demain  et  pour  toujours  les  ruines 
historiques  deviennent  un  lieu  de  pèlerinage  où  seront 
conduits  les  enfants...  »  Au  souci  de  l'éducation  nationale 
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historiques,  déclarait-il,  sinon  des  églises,  des  bôtels  de 
ville,  des  palais  de  justice  ?  Supposons  pour  un  moment 
que  ces  magnifiques  modèles  des  arts  d'une  autre  époque 
soient  entièrement  détruits,  ne  faudrait-il  pas  les  remplacer 
par  J'autriis  églises,  d'autres  hôtels  de  ville,  d'autres  palais 
de  justice  ?  Supposons  encore  que  le  goût  public  et  le  senti- 
ment de  la  dignité  nationale  fussent  tellement  changés  en 
France  que,  dans  ces  constructions  nouvelles,  tout  art  ou 
du  moins  tout  ornement  fût  absolument  banni  et  que  l'on 
ne  refit  enfin  que  ce  qui  est  strictement  indispensable  pour 
l'utilité  matérielle,  il  ne  sera  douteux  pour  personne  que 
la  dépense  résultant  de  ces  tristes  constructions  fût  infini- 
ment supérieure  à  celle  que  coûterait  la  restauration  com- 
plète de  nos  admirables  monuments.  ■ 

S'il  parait  légitime  d'admettre  le  principe  de  la  restau- 
ration, du  moins  les  méthodes  adoptées  devront-elles  varier 
suivant  l'état  de  dégradation  des  édifices  et  s'adapter  par  là 
même  aux  problèmes  les  plus  divers.  Avant  le  xi.\*  siècle, 
les  restitutions,  telles  que  nous  les  comprenons  aujour- 
d'hui étaient  fort  rares,  a  Les  anciens,  déclare  Viollei-le- 
Duc,  restituaient  les  monuments  suivant  la  mode  de  leur 
temps.  Fallait-il  dans  un  édifice  du  xii'  siècle  remplacer 
un  chapiteau  brisé,  c'était  un  chapiteau  du  xin<,  xiv*  ou 
\v°  siècle  qu'on  posait  à  sa  place.  Sur  une  longue  frise  de 
crochets  un  morceau,  un  seul,  venait-il  à  manquer,  c'était 
un  ornement  dans  le  goût  du  moment  qu'on  incrustait.» 
C'est  à  partir  de  i83o  que,  sous  l'influence  de  la  critique 
historique  et  des  doctrines  archéologiques  naissantes,  une 


s'ajoute  le  respect  de  l'œuvre  ancienne.  Si  mutilé  qu'il  soit, 
le  monument  garde  encore  une  vie  profonde  que  risque 
d'anéantir  une  restauration  brutale.  Tempus  edax,  homo 
edacior.  En  1793,  l'ingénieur  de  la  Marne  jugeant  qu'il 
était  trop  coûteux  d'entretenir  Saint-Nicaise  de  Reims  pro- 
posait de  conserver  l'église  «  à  l'instar  des  monuments 
anciens  ».  «  Je  compte,  disait-il,  sur  la  faux  destructrice  du 
temps  pour  frapper  indistinctement  et  produire  d'heureux 
effets  en  dessinant  une  belle  ruine.  » 

A  ceux  qui  veulent  restaurer,  l'abstention  paraît  un  aveu 
d'impuissance  et  comme  un  signe  de  défaite.  Les  tertres 
innombrables  qui  soulèvent  la  terre  des  campagnes  reste- 
ront pour  nos  enfants  un  enseignement  impérissable  Nous 
leur  devons  un  pays  libéré  de  toutes  les  souillures  de 
l'invasion  et  le  premier  acte  de  foi  dans  nos  destinées 
nationales  doit  être  le  relèvement  de  nos  monuments 
détruits.  D'autre  part,  on  exagère  la  beauté  des  ruines. 
Sans  doute,  il  serait  insensé  de  ne  pas  laisser  intactes 
les  nefs  de  Longpont  ou  d'Ourscamp  qui,  dépouillées  de 
tout  revêtement,  n'en  synthétisent  que  plus  clairement  le 
génie  de  l'architecture  ogivale.  Mais  il  est  dangereux  de 
généraliser.  La  ruine  perd  son  intérêt  à  mesure  que  dis- 
paraît toute  forme  monumentale.  D'ailleurs,  il  y  a  des 
nécessités  d'ordre  pratique  qu'il  est  impossible  d'éluder. 
Les  monuments  endommagés  a  valent  une  destination.  Aban- 
donnera-t-on  un  édifice  encore  réparable  pour  en  recons- 
truire un  neuf?  En  1 85o,  Mérimée  appelait  sur  ce  problème 
l'attention  du  Gouvernement.  «  Que  sont  nos  monuments 
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école  d'architectes  entreprit  de  conserver  les  monuments 
dans  leur  état  ancien  en  respectant  les  transformations 
subies  sans  en  ajouter  de  nouvelles.  Cette  règle  qui  a  guidé 
depuis  près  d'un  siècle  les  travaux  de  restauration  exécutés 
en  France  a  conduit  à  des  conséquences  qui,  aujourd'hui, 
nous  paraissent  excessives.  Le  désir  de  faire  revivre  le 
monument  complet,  tel  qu'il  avait  existé  jadis,  entraînait 
non  seulement  à  la  réfection  du  gros  œuvre  ou  de  la  sculp- 
ture ornementale,  mais  à  la  restitution  de  la  statuaire  eides 
vitraux  dont  les  modèles  primitifs  faisaient  le  plus  souvent 
défaut.  Pour  éviter  des  créations  purement  arbitraires, 
VioUet-le-Duc  et  Mérimée  recommandaient  de  copier  des 
œuvres  similaires  et  contemporaines.  Ce  procédé  appliqué 
à  Notre-Dame  est  abandonné  aujourd'hui. 

Nous  préférons  laisser  vides  les  façades  de  nos  cathédra- 
les plutôt  que  de  les 
compléter  arbitrai- 
rement. C'est  ce  res- 
pect de  la  vérité  qui 
nous  a  fait  souvent 
accuser  par  les  Alle- 
mands de  négliger 
les  chefs-d'œuvre  de 
notre    architecture. 

«  Aquiferez-vous 
croire,  nous  dit  le 
professeur  Clemen, 
qu'il  y  ait  une  im- 
possibilité artistique 
à  restaurer  une  sta- 
tue gothique?  Viol- 
let-le-Duc  et  Boes- 
wilwald,  à  Laon, 
n'ont-ils  pas  refait 
toute  la  décoration 
sculpturale  ?  Et  qui 
sait  ce  que  l'on  fera 
à  Reims?  »  On  peut 
affirmer  qu'il  y  a 
unanimité  à  la  Com- 
mission des  Monu- 
ments historiques 
pour  laisser  intactes 
les  statues  de  Reims 
incendiées.  Au  con- 
traire, la  réfection 
des  partiesessentiel- 
les  à  la  stabilité  de 
l'édifice:  murs,arcs- 
boutants,  contre- 
forts, celle  de  la 
sculpture  ornemen- 
tale :  balustrades, 
gargouilles,  pina- 
cles dont  il  reste  de 
nombreux  modèles, 
celle    des    combles 


{HeproducHon  interdite.) 
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enfin  dont  nous  possédons  les  relevés  les  plus  minutieuse- 
ment établis,  constituent  un  ensemble  de  travaux  dont  nul 
ne  songe  à  contester  la  nécessité.  A  la  cathédrale  de  Sois- 
sons,  si  gravement  atteinte,  le  rétablissement  de  l'état 
ancien  ne  présente  aucune  difficulté  d'interprétation  ; 
les  travées  qui  demeurent  reproduisent  celles  qui  ont 
disparu. 

S'il  s'agit  de  monuments  irrémédiablement  détruits, 
telles  les  églises  frappées  en  plein  champ  de  bataille,  il  ne 
peut  être  question  de  restaurer.  Il  faut  réédifier.  Devra-t-on 
reproduire  le  monument  primitif  ou  concevoir  un  monu- 
ment neuf  sans  tenir  compte  du  passé  ?  Là,  encore,  les 
méthodes  seront  variables.  La  question  se  posera  à  propos 
de  l'hôtel  de  ville  d'Arras.  La  ville  constniira-t-elle  à 
laisser  anéantir  à  jamais  l'image  du  beffroi  si  intimement 

liée  à  son  histoire? 
L'artiste  lui-même 
pourra-til  s'affran- 
chir d'un  style  qui 
s'harmonisait  avec 
le  décor  des  deux 
places  flamandes? 
Au  contraire,  en  pré- 
sence d'un  monu- 
ment isolé,  l'archi- 
tecte, tout  en  tenant 
compte  du  style  ré- 
gional dans  le  choix 
des  matériaux  et 
l'interprétation  des 
formes,  pourra 
donner  libre  cours 
à  sa  propre  inspira- 
tion. 

Quellesquesoient 
les  solutions  de  ces 
problèmes  si  com- 
plexes, la  tâche  du 
présent  est  nette- 
ment tracée.  Par- 
tout où  derrière  la 
ligne  de  feu  peuvent 
accéder  ouvriers  et 
matériaux,  il  im- 
porte de  se  mettre 
à  l'œuvre.  C'est  un 
devoir  sacré  pour 
les  pouvoirs  publics 
de  conserver  le  pa- 
trimoine d'art  que 
nous  a  légué  le 
passé  et  dont  nous 
devons  compte  à 
l'avenir. 

PAUL   LÉON. 

Chef  des  services 

d'architecture 

au  Ministère  des  Beaux-Arts. 
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ALBERT     BESNARD     A     ROME 


ON   n'avait  point,   jadis,  accueilli   sans  sourire  un 
certain  discours  de  Jules  Ferry,  où  cet  homme 
politique  affirmait  que  l'État  devait  être  «  le  gar- 
dien de  l'idéal  ». 

Vous  voyez  d'ici  les  plaisanteries  que  l'on  avait  pu  faire 
dans  les  petits  journaux  :  gardien  du  Louvre,  gardien  de 
la  paix,  gardien 
de  square,  etc. 
l'État  en  uni- 
forme avec  des 
boutons  dorés 
et  l'épée  au  cô- 
té, ayant  l'œil 
sur  l'Idéal,  qui 
n'avait  qu'à  bien 
se  tenir. 

Et,  pourtant, 
non  seulement 
on  n'est  point 
porté  à  sourire, 
on  se  sent,  au 
contraire  plein 
d'émotion,  de 
fierté  et  d'espoir 
si  l'on  songe  que 
la  Gardienne  de 
l  Idéal,  en  ce  mo- 
ment, c'est  la 
France. J'entends 
naturelleme  n  t 
par  :  la  France, 
aussi  ceux  qui 
combattent  avec 
ellepourle  Droit. 

On  a  suffi- 
samment procla- 
mé et  reconnu 
que  la  France  dé- 
fendait la  cause 
delà  Liberté  et  de 
l'Humaniié.Mais 
a-t-on  suHîsam- 
ment  remarqué 
que  non  seule- 
ment chez  elle, 
mais    encore    au 


A.  BESNARD.  —  portrait  de  m.  gabriele  d'annunzio 


dehors,  la  France, en  ce  moment, défend  la  cause  de  la  Beauté 
Il  n'y  aurait  qu'un  triste  éclat  de  rire,  si  les  destructeurs 

de  Louvain,  d'Ypres,  d'Arras,  de  Reims,  les  bombardeurs 

de  Venise,  de  Ravenne  et  de  Milan  revendiquaient  pour  eux 

ce  rôle  sublime. 

Le  général  von  Disfurth,de  qui  l'histoire  doit  conserver 

le  nom,  a  jeté 
en  bravade  ce  cri 
féroce  :  «  Mars 
est  le  maître 
de  l'heure  et  non 
pas  Apollon  !  » 
Il  a  ainsi  traduit 
le  sentiment  de 
toute  l'Allema- 
gne et,  par  con- 
tie-coup,  fait  res- 
sortir la  magnifi- 
cence du  rôle  de 
ses  adversaires. 
Pour  ceux-ci. 
Mars  semble 
être  en  effet  le 
maître  de  l'heure 
si  l'on  veut,  mais 
.\pollon  ne  cesse 
pas  de  l'être  pour 
cela  . 

C'est  un  gran- 
diose mou  vemeni 
de  poésie  que 
notre  résistance 
aux  Germains. 
C'est  une  prodi- 
gieuse explosion 
d'enthousiasme 
artistique  qui  a 
jeté  le  bras  de 
l'Italie  sous  le 
bras  de  la  Fran- 
ce. Qu'on  aille 
dire  au  lieutenant 
d'Annunzio  que 
le  divin  .\pollon 
a  cessé  d'être  le 
mattredel'heure! 
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Il  répondra,  sans   doute,   que  ce  n'est  même  pas  de  Mars 
que  les  Allemands  peuvent  se  réclamer,   mais  de  Wotan. 

La  France  demeure  donc,  en  idée  et  en  fait,  la  gar- 
dienne de  la  flamme  pure  et  sacrée.  En  fait,  on  en  récapi- 
tulera plus  tard  de  nombreux  exemples.  Pour  aujourd'hui, 
nous  pouvons  en  enregistrer  un  de  ceux  qui  nous  font  le 
plus  d'hon- 
neur. Je  veux 
parler  des  œu- 
vres auxquel- 
les,depuis  plus 
d'un  an.  a  tra- 
vaillé, à  Rome, 
notre  ambassa- 
deur artisti  - 
que  :  P.  Albert 
Besnard. 

Au  milieu 
des  tristesses 
du  Français, 
des  deuils  du 
père,  ce  bt-au 
maître  n'aura 
pas  peu  contri- 
bué à  mainte- 
nir notre  pres- 
tige. Il  lui  aura 
été  dcmné  d'af- 
firmer l'éléva- 
tion et  la  vita- 
lité de  l'art 
français  en  pei- 
gnant trois  effi- 
gies :  le  Pape, 
le  poète  d'An- 
nun^lio.  le  car- 
dinal Mercier. 

Onpeutdire 
qu'aucun  pein- 
tre d'aucune 
autre  nation 
n'aurait  pu  ob- 
tenir et  réunir 
d'aussi  illustres 
et  aussi  diffé- 
rents modèles. 
Et  c'est  déjà, 
non  pas  une 
victoire  pourla 
France,comme 

on  pourrait  le  dire  trop  facilement  en  tombant  dans  une 
sorte  de  banalité,  mais  une  preuve  de  notre  rayonnement 
intellectuel,  ainsi  qu'un  gage  de  la  durée  de  ce  rayonnement 
et  de  l'avenir  qui  lui  demeure  réservé.  En  art,  rien  de  pareil 
n'est  offert  par  l'Allemagne.  Elle  le  sait  bien.  Un  portrait 
du  Pape  par  un  peintre  allemand  serait  un  événement 
sans  aucune  portée.    Un   portrait  du  cardinal  Mercier  et 


A.  BESNARD.—  premi 

EXÉCUTÉ  POUR  LE  PORTRAir 


du  grand  lyrique  d'Annunzio  par  quelqu'un  de  leurs  com- 
patriotes n'auraient  que  leur  valeur  intrinsèque,  qui  pour- 
rait être  considérable,  cela  va  sans  dire,  mais  qui  n'offri- 
rait pas  cette  signification  particulière,  d'un  fait,  en 
quelque  sorte,  intéressant  l'univers  cultivé. 

Tout  ce  que  fait  de  beau  la  France  intéresse  le  monde. 

Tout  ce  que 
l'Allemagne 
peut  faire,  de 
mal  comme  de 
bon  (de  bon, 
jadis!),  n'inté- 
ressequel'Aile- 
magne. 

En  faisant 
de  ces  trois 
hautes  person- 
nalités comme 
des  symboles 
saisissants  de 
trois  des  ten- 
dances actuel- 
les de  l'esprit 
humain,  —  il 
y  en  aurait 
une  quatriè- 
me qui  ne 
mérite  que  le 
pilori  et  ne  re- 
lève que  de  la 
satire  artisti- 
que, —  tendan- 
ces qui  sont  : 
la  protestation 
des  victimes, 
le  cri  de  guerre 
de  la  chevale- 
rie et  l'énigme 
de  la  neutrali- 
té,—P.  A.  Bes- 
nard aura  écrit 
dans  le  domai- 
ne de  l'art, 
comme  dans 
celui  de  la  pen- 
sée en  général, 
un  chapitre 
dont  l'histoire 
sera  forcée  de 
tenir  compte. 

Les  circonstances  dans  lesquelles  aura  été  accom- 
plie cette  tâche  sont  émouvantes,  et  le  cadre  même 
de  ces  tableaux  prend  une  singulière  et  éloquente  gran- 
deur. 

Aux  temps  de  la  douce  paix,  la  Villa  Médicis  était  libé- 
ralement ouverte  aux  visiteurs.  Deux  fois  la  semaine,  tout 
passant  passionné  pouvait  visiter  ce  lieu  magnifique,  errer 
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dans  ces  jardins  qui  virent  Velasquez.  Mais  quand  la 
guerre  fut  déclarée,  on  dut  interrompre  cet  usage.  Les 
Allemands  étaient  si  nombreux  à  Rome.... 

Avec  une  ardeur  qui  n'avait  pas  hésité  une  minute,  les 
pensionnaires  de  la  Villa  avaient  tous  demandé  à  prendre, 
parmi  les  combattants,  une  place  dont  la  loi  les  dispen- 
sait. La  Villa  était  vite  devenue  une  solitude,  triste  autant 
qu'auguste.  Un  seul  jeune  homme,  un  sculpteur,  réformé 
pour  cause  de  santé,  avait  dû  rester  et  achever  làune  œuvre 
commencée.  Que  de  fois  il  dut  aller  demander  au  directeur 
de  la  Villa  et  à  M""'  Besnard  un  peu  de  réconfort  contre  la 
peine  d'une  telle  fatalité! 

Besnard,  lui,  de  son  côté,  n'avait  pas  le  cœur  aux  vastes 
entreprises.  Il  méditait,  exécutait  çà  et  là  quelque  mor- 
ceau, jetait  cette  esquisse  si  curieuse  des  funérailles  de 
Bruno  Garibaldi  et  attendait,  dans  l'anxiété,  des  nouvelles 
de  son  propre  fils  Robert  qui  avait  été,  en  ces  dernières 
années,  si  heureusement  rendu  aux  arts... 

Le  maître  avait  repris  son  ancien  et  fort  petit  atelier 
de  pensionnaire.  Le  trait  est  touchant  et  plein  de  cœur.n^ 
De  temps  en  temps,  dans  ce  désert  si  au-dessus  du* 
monde,  venaient  des 
visites  assez  rares  : 
vers  la  fin  du  jour, 
des  amis  français  et 
belges  ;  M^'  Duchêne 
et  des  élèves  de  l'Aca- 
démie de  France;  des 
attachés  ou  des  minis- 
tres des  ambassades 
neutres  ou  amies.  On 
commentait  ardemment 
les  nouvelles,  puis  tout 
retombait  dans  le  grand 
silence. 

Jamais,  paraît-il,  la 
Villa  ne  fut  plus  belle 
que  cette  année-là.  Sa 
grandeur,  sa  mélanco- 
lie, son  intensité  d'évo- 
cation classique  étaient 
quelque  chose  de  su- 
blime. 

Soudain  un  grand 
frémissement.  La 
guerre  est  déclarée  par 
l'Italie!... 

L'on  se  rappelle 
quelle  voix  s'était  élevée 
pour  réveiller  toutes  les 
énergies  de  notre  sœur 
latine  et  en  quels  termes 
splendides.  a.  BESNARD.  —  croquis  des 


D'Annunzio  était  demeuré  un  des  familiers  de  la  Villa 
Médicis.  Jadis  il  l'avait,  dans  sa  jeunesse,  célébrée  en  des 
poèmes  qui  seraient  bien  curieux  à  retrouver,  et  qui  pren- 
draient des  circonstances  actuelles  un  renouveau  d'attrait 
et  de  beauté  —  prophétique  peut-être! 

En  cette  villa,  il  revint  tout  vibrant.  Besnard  vit, 
ainsi  que  beaucoup  des  choses  qu'il  a  faites,  comme  dans 
un  éclair,  le  noble  sujet  qui  surgissait  devant  lui.  De 
là  ce  portrait  du  poète,  sur  le  fond  de  verdure  et  de 
fleurs  qui  tapissait  le  petit  atelier  de  l'ancien  Prix  de 
Rome  devenu  le  Directeur  de  l'École  et,  il  faut  le  répé- 
ter, comme  une  sorte  d'ambassadeur  de  l'art  français, 
dans  la  Ville  Eternelle,  et,  par  suite,  dans  l'Italie  tout 
entière. 

Ce  qu'est  ce  portrait,  les  mots  n'en  décriront  pas  la  bril- 
lante aisance,  le  caractère  abandonné  et  en  garde,  à  la  fois. 
De  même,  il  faudrait  en  goiàter  le  coloris.  Mais  la  repro- 
duction donnée  ici  peut  en  faire  apprécier  le  dessin  souple 
et  vivant,  l'expression  si  brillante  et  si  active  dans  son 
apparent  nonchaloir. 

Pour  le  Portrait  du  Pape  Benoît  XF,  c'est  sur  ce  fond  si 

harmonieux  des  jardins 
du  Vatican,  avec  le  rappel 
si  heureux  du  Dôme  de 
Saint-Pierre,  une  énigme 
picturaleet  physionomi- 
que  que  la  Peinture  pro- 
posera à  l'Histoire.  Ce 
que  témoignent  les  étu- 
des reproduites  ici,  c'est 
le  soin  avec  lequel  a  été 
étudiée  cette  souple  et 
comme  immatérielle  dé- 
marche, ce  visage  en  mê- 
me temps  doux  et  tour- 
menté, tout  cet  ensem- 
ble, qui,  certes, dit  bien 
qu'il  a  un  secret,  mais 
qui  ne  laisse  pas  devi- 
ner lequel  à  l'observa- 
teur même  le  plus  péné- 
trant. 

Tout  beau  portrait 
dans  l'histoire  de  l'art 
est,  soit  triomphe,  soit 
mystère.  Aveccesdivers 
Portraits,  P.  A.  Bes- 
nard, en  ces  temps  si 
extraordinaires  pour 
l'humanité,  aura  par- 
couru tout  le  chemin 
qui  s'étend  du  mystère 
MAINS  DE  s.  s.  LE  PAPE  BENOIT  XV.  au  triomphe. 
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MAURICE  DENIS.  —  le  chemin  de  la  croix.  —  m'  station.  —  jésus  tombe  sous  le  poids  de  sa  croix. 

II 

SUR    UN    CALVAIRE    DE    MAURICE    DENIS 


UN  compagnon  d'armes  artistique,  un  ami  de  vieille 
date,  mais  qui,  s'il  croyait  les  cérémonies  d'un 
culte  nécessaires  à  l'ennoblissement  de  sa  vie  inté- 
rieure, serait  plutôt  porté  à  regretter  celui  des  grandes 
divinités  païennes,  Phoibos,  Zeus,  Athena  et  Aphrodite, 
ou  bien  encore  à  adopter  les  souriantes  contemplations  du 
bouddhisme,  se  croit  cependant  qualifié  pour  rendre  hom- 
mage au  premier  peintre  chrétien  de  noire  époque. 

Cela  prouve  que  dans  une  même  adoration  du  beau, 
une  même  ardeur  pour  la  recherche,  quoique  impossible 
complètement  à  l'homme,  du  vrai,  un  même  fervent  désir 
de  l'avènement  du  bien  sur  cette  terre  d'épreuves, les  espriis 
se  lient,  s'apprécient  et  se  pénètrent  plus  naturellement 
par  la  grâce  de  la  liberté  que  par  l'action  d'une  implacable 
discipline.  C'est,  je  crois,  une  caractéristique  de  l'intelli- 
gence française,  qui  est  à  la  fois  libre  dans  la  discipline, 
et  disciplinée  avec  souplesse  dans  la  liberté.  Conception 
entièrement  inaccessible  à  l'intelligence  allemande. 

A  ce  point  que  tel  Germain  qui  put  se  croire  ami  de 
Maurice  Denis  et  protecteur  éclairé  de  son  art,  serait  stu- 
péfait de  savoir  que  l'artiste  ne  lui  doit  et  ne  lui  accorde 
rien  autre  chose  que  son  horreur  pour  lui,  pour  son  pays, 
et  pour  la  Pensée  dont  ce  pays  demeure  si  fier  après  l'avoir 
déshonorée.  Au  contraire,  si  les  Allemands  ont  besoin, 
pour  accomplir  leurs  crimes,  d'une  compacie  unité  reli- 
gieuse, les  Français,  pour  soutenir  l'honneur  du  drapeau 
et  la  cause  du  genre  humain,  n'ont  besoin,  eux,  sans 
que  les  questions  de  conscience  interviennent  entre  eux, 
que  de  fraternité. 


Que  demain  la  libre  pensée  enfante  une  belle  œuvre 
d'art  dont  l'homme,  tout  court,  sera  le  héros,  les  artistes 
chrétiens,  en  France,  applaudiront  avec  autant  d'enthou- 
siasme que  nous  en  mettons  à  signaler  et  admirer  l'œuvre 
récente  que,  grand  artiste  chrétien,  Maurice  Denis  vient 
de  consacrer  à  l'Homme-Dieu. 

Si  nous  faisons  précéder  une  notice  sur  cette  œuvre  de 
réflexions  d'une  nature  aussi  particulière,  c'est  que  le  Che- 
min de  croix  de  M.  Maurice  Denis  n'est  pas  seulement 
une  affirmation  de  foi,  mais  aussi  une  floraison  de  patrio- 
tisme. Ce  chef-d'œuvre  (c'en  est  un,  sans  ambages)  est  né 
pendant  la  guerre,  et  de  la  guerre.  Sans  rien  qui  indique 
cette  relation  au  regard,  tout  dans  ces  peintures  la  fait 
éprouver  au  cœur. 

Au  moment  même  où  je  trace  ces  lignes  toutes  pleines 
d'affection  pour  ce  bel  artiste  et  de  profonde  estime  pour 
sa  vie  si  exemplaire,  son  esprit  si  cultivé  et  si  élevé,  une 
autre  image  se  superpose  et  m'obsède,  dont  il  faut  que  je 
me  débarrasse. 

Quelques  semaines  avant  la  guerre,  un  critique-espion, 
ou  un  espion-expert,  comme  on  voudra,  un  nommé  Meïer- 
Graeffe,  visitait  les  riantes  campagnes  de  Seine-et-Oise, 
Marly,  Saint-Germain,  Mareil.  Le  résultat  de  ses  médita- 
tions parmi  tant  de  charme  hospitalieret  de  chevaleresque 
confiance  était  celui-ci  :  «  Combien  detemps  encoreces  con- 
trées seront-elles  heureuses,  ces  contrées  que  je  vois  déjà 
ruinées  et  martyrisées  ?  Tous  ces  châteaux  qui  contiennent 
des  trésors,  tous  ces  ateliers  qui  abritent  des  talents  que 
nous  semblons  encourager,  mais  qu'en  réalité  nous  envions, 


vont  être  la  proie  de  mon  Allemagne,  le  gain,  le  «  peiit 
bénéfice  »  de  mon  empereur!  »  Que  l'on  ne  dise  pas  que 
ceci  est  du  roman.  Le  misérable  a  développé  tout  cela  dans 
un  feuilleton  du  Berliner  Tagblatt.  Il  y  a  spécialement 
désigné  le  peintre  des  sereines  visions,  des  gracieuses 
princesses  de  légendes,  ce  Maurice  Denis,  qui  allait  bientôt 
revêtir  l'uniforme  et  prendre  le  fusil. 

Voilà  écartée  la  funeste  image.  Les  délicieux  coteaux  de 
Saint-Germain  et  de  l'Etang-la-Ville  n'ont  pas  vu  l'horrible 
espion  vêtu  de  vert-réséda,  ni  sescompagnons  de  la  brigade 
incendiaire,  ni  les  Valkyries  déménageuses.  Le  printempsy 
a  déjà  refleuri  une  fois  et  s'apprêie  à  y  refleurir  une 
deuxième  sans  que  l'Ile-de-France  ait  partagé  le  martyre 
de  ses  sœurs  champenoise,  flamande  et  lorraine,  qui  fait 
saigner  si  douloureusement  son  cœur.  Et,  justement,  dans 
ce  nid  de  verdure,  de  travail  et  d'amour,  qu'admirait  avec 
tant  de  haine  ou  que  haïssait  avec  tant  d'admiration  le 
Boche  traître  à  l'hospitaliié,  déjà  prêt  pour  tous  les  viols, 
est  née,  depuis  ce  temps,  une  œuvre  pure,  éloquente,  pleine 
de  douleur  humaine  et  de  tendresse  divine,  inspirée  par 
les  souffrances  de  la  patrie  et  par  le  supplice  de  Celui  qui 
avait  dit  :  «  Aimez-vous  les  uns  les  autres.  » 

Pendant  que  sous  la  capote  bleue  et  le  fusil  sur  l'épaule, 
le  peintre  était  en  faction  le  long  de  quelque  voie  ferrée 
dans  la  campagne  déserte,  ce  rapprochement  se  faisait  dans 
son  esprit.  La  grande  Passion  de  la  France  se  confondait 
avec  celle  du  Christ.  Certaines  nuits,  le  vent  gémissait, 
apportant,  on  eût  dit,  les  clameurs  des  hordes  furieuses  et 
les  plaintes  des  victimes.  Tout  cela,  dans  l'esprit  du 
soldat  et  du  croyant,  s'animait,  se  groupait  autour  de  la 


Croix.  Tout  cela  lui  apparaissait  en  mouvements  et  en 
couleurs,  avec  cette  soudaineté  et  aussi  cette  obstination 
que  présegtent  les  tâches  dictées  à  certaines  heures  et  qu'il 
faudra  accomplir. 

D'après  les  choses  que  m'a  dites  Maurice  Denis,  je  crois 
pouvoir  lui  affirmer  —  il  sera  peut-être  lui-même  surpris 
du  résultat  de  mon  analyse  —  que  la  forme  cintrée  de  ses 
compositions  lui  a  été  imposée  non  par  l'architecture  de  sa 
chapelle  mais  par  l'arc  des  ponts  le  long  desquels  il  mon- 
tait la  garde  pendant  ses  nuits  d'angoisse  et  de  prière,  enca- 
drement dans  lequel  revenait  surgir  à  son  regard  le  grand 
drame  sur  lequel  se  fondent  sa  croyance  et  ses  espoirs. 

Maintenant  les  diverses  stations  du  Chemin  de  Croix, 
à  la  fois  un  des  plus  modernes  et  des  plus  traditionnels 
qu'aura  produits  l'art  français, sont  achevées.  Il  règne  tout 
au  long  de  cette  suite  un  accent  doux  et  poignant,  persuasif 
et  passionné,  capable  de  conquérir  des  âmes  et  d'en  con- 
soler la  plupart.  Deux  spécimens  gravés  ici  donneront  une 
idée  de  la  simplicité  et  de  l'élévation  de  cet  ensemble.  Un 
des  plus  beaux  de  tous,  c'est  le  Christ  terrassé,  dans  une  si 
accablante  solitude.  Spectacle  inspirateur  de  désespoir? 
Non,  mais  bien  plutôt  fait  pour  animer  nos  esprits  de  ces 
inflexibles  résoluiionsdont  la  douleur,  bien  plus  que  la  joie, 
nous  gratifie. 

Cette  œuvre,  qui  est  donc  née  de  la  guerre,  demeurera 
un  de  ses  fleurons,  dans  la  belle  et  noble  demeure  de 
Saini-Germain,  dans  la  chapelle  de  ce  Prieuré  qui  était  si 
digne  de  devenir  l'asile  où  abritât  son  pur  labeur  un  artiste 
excellemment  français. 

Arsène  ALEXANDRE. 


MAURICE  DENIS.  —  le  chemin  de  la  croix.  —  xiii*  station.  — 


JÉSUS  EST  OESCENDl'  DE  LA  CROIX  ET  REMIS  A  SA  MÈKE. 


[photo  Atin'iri.) 
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SUR  LE   FRONT   AUSTRO-ITALIEN 

LES    ŒUVRES    D'ART    EN    DANGER 


LORSQUE  commencèrent  les  hostilités  entre  l'Italie  et 
l'Autriche,  la  première  pensée  des  artistes  et  de  ceux 
qui  ont  encore  le  culte  delà  beauté  fut  pour  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'art  si  nombreux  dans  la  Haute-Italie  et  par- 
ticulièrement en  Vénétie.  Sachant  ce  que  les  adeptes  de  la 
ATji/ïar  avaient  fait  de  Louvain,  d'Ypres,  d'Arras,  de  Sois- 
sons"  et  de  Reims,  tous  songèrent  d'abord  à  Venise,  à 
l'incomparable  joyau  de  pierre  qu'est  la  ville  des  lagunes, 
aux  trésors  qu'enferment  ses  églises  et  ses  palais.  Puis,  tout 
à  côté  d'elle,  n'y  avait-il  pas  Trévise,  Padoue,  Vérone, 
Vicence,  Ravenne? 

Certes,  les  Italiens,  instruits  par  l'expérience,  avaient 
profité  des  mois  écoulés  pour  mettre  en  sûreté  les  plus  pré- 
cieuses de  leurs  œuvres  d'art.  De  curieuses  photographies, 
publiées  par  les  journaux  illuitrés,  nous  ont  montré  les 
diverses  phases  de  l'enlèvement  des  tableaux,  des  sculptures, 
des  fresques  même  qui  furent  transportés  dans  le  centre 
de  la  péninsule,  ainsi  que  les  constructions  de   bois,  de 


sacs  de  sable  et  de  maçonnerie,  élevées  autour  des  statues 
qui  ne  pouvaient  être  déplacées.  De  véritables  murailles 
furent  bâties  pour  soutenir  les  monuments  les  plus  fragiles. 
Mais,  enfin,  tout  cela  était  bien  précaire.  Que  serait-il  resté 
de  l'église  Saint-Marc,  du  palais  des  Doges,  du  Campanile, 
de  la  Cà  d'Oro  ou  des  Frari,  s'ils  eussent  été  soumis  à  un 
bombardement  ? 

Heureusement,  dès  la  déclaration  de  guerre,  les  Italiens 
s'élancèrent  sur  l'ennemi  et,  très  vite,  nous  elimes  la  con- 
viction que,  sauf  retour  imprévu  et  improbable  de  la  for- 
tune, les  adversaires  se  battraient  en  territoire  autrichien 
ou,  tout  au  moins,  sur  la  frontière  même. 

Venise  était  sauvée. 

Ni  parterre,  ni  par  mer —  grâce  à  la  marine  dont  se  mon- 
trent justement  fiers  les  Italiens —  les  Autrichiens  ne  pour- 
raient braquer  leur  artillerie  lourde  sur  Venise.  Restait 
seulement  la  menace  d'un  bombardement  aérien,  menace 
assez  sérieuse,  parce  que  l'arrivée  des  avions  ennemis,  sur- 
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volant  l'Adriatique,  ne  peut  être  signalée  à  temps  aux 
escadrilles  de  défense  chargées  de  protéger  la  ville  des 
Doges.  Aussi,  à  plusieurs  reprises,  les  sinistres  oiseaux 
vinrent-ils  planer  sur  elle.  Et,  en  plus  des  innocentes  et 
malheureuses  victimes  qui  marquèrent  chacun  de  leurs 
passages,  il  faut  déplorer  la  complète  destruction  du  pla- 
fond que  peignit  Tiepolo  pour  l'église  des  Scaizi. 

En  dehors  de  Venise,  les  avions  autrichiens  ont  lancé 
des  bombes  sur  Brescia,  sur  Milan,  sur  la  cathédrale  Saint- 
Cyriaque  d'Ancône,  sur  Vérone  où  l'une  d'elles  a  fait  de 
nombreuses  victimes  dans  un  angle  de  la  place  aux 
Herbes.  Tout  récemment,  ils  ont  failli  commettre  un 
crime  irréparable.  Une  bombe  est  tombée,  à  Ravenne,  sur 
l'église  San  ApoUinare  Nuovo.  C'est  le  troisième  édifice 
religieux  en  partie  détruit  par  le  «  très  catholique  » 
Habsbourg  qui  termine  dans  le  sang  le  plus  tragique  des 
règnes.  Heureusement,  la  façade  et  le  petit  porche  du  xvi« 
siècle  ont  seuls  souffert.  Les  splendides  mosaïques  du 
temps  de  Théodoric  sont  intactes.  Nous  reverrons  la 
longue  procession  de  saintes  et  de  saints  auréolés,  aux 
éclatants  costumes  bordés  d'or  —  merveille  de  l'art 
chrétien  du  vi«  siècle. 

Sauf  ces  destructions  dues  aux  bombardements  aériens, 
contre  lesquels  il  n'est  pour  ainsi  dire  pas  de  protection 
efficace,  nous  pouvons  être  assez  tranquilles  sur  le  sort  des 
oeuvres  d'art  de  la  Haute-Italie.  Les  villes  des  Alpes  Car- 
niques  ou  de  la  vallée  de  l'Isonzo  comptent  peu  de  monu- 
ments ou  d'objets  dont  la  perte  soit  à  redouter;  de  même  la 
région  du  Cadore  et  des  Dolomites.  Cortina  d'Ampezzo 
montrait  seulement  aux  touristes  des  boiseries  de  Brus- 
tolon;  et  l'église  de  Pieve  di  Cadore  n'avait  qu'un  tableau, 
en  assez  mauvais  état,  que  la  tradition  locale  attribue  à 
Titien  :  le  grand  peintre  vénitien  naquit,  en  effet,  à  Pieve, 


dans  une  modeste  maison  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mon  et 
que  l'on  visite  encore  aujourd'hui. 

Le  plus  sérieux  danger  est  à  Trente,  l'une  des  capitales 
de  ces  terres  irredente,  pour  la  reprise  desquelles  l'Italie  a 
déclaré  la  guerre  à  son  ancienne  alliée.  Ici,  les  passions 
furent  toujours  violemment  surexcitées.  En  mai  dernier, 
quand  la  péninsule  frémissait  toute  à  la  voix  du  poète  qui 
revenait  de  France  pour  lui  rappeler  son  devoir,  les  offi- 
ciers de  la  garnison  déchargeaient  en  passant  leur  revol- 
ver sur  la  statue  de  Dante,  qui  se  dresse  à  l'entrée  de  la 
ville,  devant  la  gare,  et  qui,  depuis  son  érection  en  1896, 
a,  pour  les  Italiens  comme  pour  les  Autrichiens,  la  valeur 
d'un  symbole.  La  destruction  du  haut  monument  de 
dix-huit  mètres  ne  serait  pas  une  grande  perte  artistique  ; 
mais  il  y  a,  dans  la  ville,  d'autres  œuvres  sur  le  sort 
desquelles  nous  pouvons  être  anxieux. 

C'est  d'abord  le  bel  ensemble  décoratif  de  la  piazza 
del  Duomo,  avec  l'élégante  fontaine  de  Neptune,  lePalazzo 
Pretorio  que  domine  la  tour  de  l'Horloge,  et  la  noble 
cathédrale  commencée  au  xiif  siècle,  sur  le  modèle  des 
basiliques  lombardoromanes;  c'est  ensuite,  dans  l'église 
Santa  Maria  Maggiore,  construite  au  début  du  xvi*  siècle 
et  où  le  Concile  de  Trente  tint  ses  séances,  la  superbe 
balustrade  qui  sert  de  support  à  l'orgue  et  dont  nous  don- 
nons une  reproduction. 

On  a  dit  que  les  Autrichiens  avaient  miné  tous  ces 
monuments,  pour  les  faire  sauter  le  jour  où  l'avance  des 
Italiens  les  obligerait  à  quitter  la  ville.  Nous  voulons 
croire  qu'il  n'en  est  rien  et  que  Trente,  qui  fut  pendant 
plusieurs  années  la  préfecture  du  département  français  du 
Haut-Adige,  deviendra,  intacte,  le  chef-lieu  de  la  70*  pro- 
vince d'Italie. 

GABRIEL  FAURE. 


(Photo  Ahnari). 
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CE  QUILS  ONT  DÉTRUIT  EN  BELGIQUE 


LA  Belgique  fut,  de  tous  temps,  un  des  carrefours  où 
se  croisent  les  grands  courants  internationaux.  A  sa 
prospérité  matérielle  répondait  une  merveilleuse 
activité  artistique,  qui  couvrait  le  pays  de  monuments  et 
faisait  rayonner  au  loin  la  gloire  de  l'art  flamand.  Mais  elle 
paya  chèrement  les  privilèges  de  sa  situation  géographique; 
les  voies  accessibles  aux  marchandises  et  aux  idées  l'éiaient 
tout  autant  aux  légions  étrangères,  et  le  patrimoine  artis- 
tique qui  nous  a  été  légué  n'est  plus  qu'un  reflet  des  trésors 
perdus  par  des  destructions  et  des  pillages  successifs. 

Prise  entre  le  marteau  et  l'enclume,  la  Belgique  fut 
broyée  dans  l'effroyable  conflit  qui  secoue  le  monde.  Et, 
parmi  ses  pertes,  aussi  irréparables  que  les  plus  précieuses 
vies  humaines  qu'aucune  indemnité  ne  saurait  compenser, 
il  y  a,  encore  une  fois,  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  détruiis 
ou  à  jamais  mutilés. 

Répondant  au  désir  de  la  direction  des  Arts,  je  me  pro- 
pose de  commenter  brièvement  quelques-unes  de  ces 
œuvres.  Conformément  au  programme  qui  m'est  tracé,  je 
ne  parlerai  pas  des  grands  monuments  dévastés  et  je  passe- 
rai sous  silence  les  œuvres  au  sujet  desquelles  les  espoirs 
sont  encore  permis.  Nous  ne  connaîtrons,  d'ailleurs,  toute 
l'étendue  de  nos  pertes,  qu'après  la  libération  de  notre 
territoire. 

C'est  Ypres  qui  a  le  plus  terriblement  souffert.  Soumise 
pendant  des  mois  à  un  bombardement  furieux,  on  a  vu 
s'écrouler,  morceau  par  morceau,  la  vieille  cité  flamande, 
qui  fut,  pour  toute  âme  sensible,  un  des  endroits  les  plus 
délicieux  du  monde.  Il  n'en  reste  plus  qu'une  sorte  de 
Pompéi  ravagée  par  des  convulsions  plus  épouvantables 
que  celles  du  Vésuve.  L'ancienne  cathédrale,  les  Halles  — 
dont  la  ruine  est  un  désastre  et  une  home  pour  la  civilisa- 
tion —  et  tant  d'autres  monuments  contenaient  des  œuvres 
d'an  de  premier  ordre. 

On  a  transporté  au  Petit-Palais,  à  Paris,  les  tristes 
restes  des  stalles  de  la  cathédrale,  taillées  en  bois,  en  iSgS, 
par  «  l'ymagier  »  yprois   Urbain  Taillebert  ;  ce  fut  une  des 


œuvres  les  plus  délicates,  les  mieux  senties  de  la  renais- 
sance flamande;  les  influences  classiques  y  dominent,  mais 
se  marient  heureusement  aux  éléments  traditionnels  que 
les  maîtres  des  Flandres  n'ont  jamais  entièrement  aban- 
donnés. Nous  reproduisons  la  partie  qui  comprenait  l'an- 
cien siège  épiscopal. 

La  grande  salle  à  l'étage  des  Halles,  si  vaste  qu'elle 
était  utilisée  pour  les  exercices  de  la  garde  civique,  fut 
décorée  au  xix=  siècle  par  F.  Pauwels,  rappelant  des  épi- 
sodes de  l'histoire  d'Ypres,  qui  constituaient  des  spécimens 
accomplis  de  la  «  grande  peinture  »  académique;  la  déco- 
ration de  Delbeke,  dans  la  partie  Est  de  la  salle,  était  plus 
originale  et  plus  personnelle;  elle  courait  sur  les  murs, 
suivait  les  accidents  de  la  construction,  entrait  dans  les 
baies  des  fenêtres;  c'étaient  des  compositions  allégoriques, 
noblement  conçues,  largement  traitées,  d'une  coloration 
claire,  captivante,  comparables,  malgré  toute  la  distance 
qui  les  sépare,  aux  travaux  de  Puvis  de  Chavannes.  Tout 
cela  est  réduit  en  poussière... 

Non  loin  des  Halles  s'élevait  la  boucherie,  abritant,  à 
l'étage,  le  Musée  communal;  les  obus  allemands  en  épar- 
pillèrent le  contenu  sur  le  pavé.  Avec  des  curiosités  d'in- 
térêt local,  le  musée  possédait  quelques  tableaux  remar- 
quables et  peu  connus,  et  sortait  des  chefs-d'œuvre  de  la 
sculpture  médiévale  :  quatre  têtes-consoles,  un  peu  plus 
grandes  que  nature,  taillées  en  bois,  et  provenant  de  la 
salle  échevinale  de  la  ville.  Nous  en  reproduisons  trois. 
Voici,  d'abord,  le  masque  d'une  reine  couronnée,  au  sou- 
rire éginétique,  aux  yeux  en  amande,  toute  de  grâce  et  de 
distinction;  puis,  en  violent  contraste  avec  ses  voisines, 
une  figure  pleurnichante,  type  accompli  du  serf  féodal; 
enfin,  une  tête  de  jeune  fille  ou  d'adolescent,  encadrée  de 
boucles  élégantes,  la  bouche  fendue  en  un  rire  moqueur. 
On  ne  saurait  s'imaginer  d'œuvres  plus  délicatement  styli- 
sées et,  en  même  temps,  d'un  réalisme  plus  saisissant. 

Passons  à  Dixmude,  à  peine  moins  éprouvée.  L'église 
paroissiale  de  Saint-Nicolas  possédait  une  des  créations  les 
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JEAN   BERTET  (i536-i543).   —   LE  JUBÉ    DE   DIXMUDE 
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plus  extraordinaires  du  style  ogival  tertiaire,  le  célèbre  jubé 
qui,  de  l'aveu  même  des  Allemands,  n'est  plus  qu'un  mon- 
ceau de  décombres.  C'est  à  tort  que  cette  œuvre  est  attri- 
buée à  Taillebert,  dans  un  recueil  d'ailleurs  peu  connu  ; 
M.  James  Weale  a  publié  (i)  des  documents  établissant  que 
l'auteur  est  maître  Jean  Bertet,  tailleur  de  pierres  à 
Dixmude,  et  que  le  travail  fut  exécuté  entre  i536  et  iS^'i, 
alors  que  Taillebert  ne  florissait  que  vers  la  fin  du  xvi«  et 
au  commencement  du  xvii=  siècle.  Taillebert  y  a,  cependant, 
collaboré,  en  remplaçant,  dans  les  niches,  les  statuettes 
originales  qui  furent  détruites  en  i566  par  les  iconoclastes; 
c'est  sans  douie  ce  fait,  joint  à  la  notoriété  de  Taillebert,  qui 
relégua  dans  l'oubli  le  nom  du  véritable  auteur  du  jubé. 

(l)   Z«  Eglises    du   Doyenné   de   Dixmude,    par  W.    H.    James  Wealb.    a«  partie  ; 
Documents.  Bruges,   1874,  pp.  1^8-140.  (Le  i"  volume  n'a  jamais  paru.) 


L'œuvre  offrait  un  intérêt  tout  particu- 
lier dans  la  série  rfes  jubés  flamands,  érigés 
depuis  le  moyen  âge  jusqu'à  la  haute 
renaissance.  Commencé  à  peine  une  année 
après  le  jubé  de  l'église  Saint-Gommaire  à 
Lierre,  il  s'en  distingue  nettement  et  mar- 
que la  toute  dernière  phase  dans  le  déve- 
loppement du  style  gothique.  Alors  que  le 
jubé  de  Lierre  se  rattache  encore,  sinon 
dans  la  décoration,  du  moins  dans  les  gran- 
des lignes  constructives,  au  type  ogival 
classique,  créé  en  France,  le  maître  de 
Dixmude  s'est  affranchi  de  touteentrave  et  a 
donné  libre  cours  à  sa  fantaisie  débordante. 
Au  même  instant,  Jacques  Dubrœucq, 
l'architecte-imagier  montois,  conçut  le 
jubé  de  Sainte-Waudru,  où  s'affirma  le 
triomphe  définitif  de  la  renaissance  italien- 
ne (i).  A  Dixmude,  on  dirait  que  le  style 
gothique,  mourant  en  beauté,  a  dépensé 
dans  un  effort  suprême  toutce  qui  lui  restait 
de  ses  merveilleuses  ressources.  Dans  son 
exubérance,  dans  son  lyrisme  exaspéré, 
cette  œuvre  semble  porter  en  soi  sa  propre 
condamnation.  L'artiste  a  dû  sentir  que  la 
voieoù  il  s'était  engagé  n'avait  pas  d'issue, 
et  il  paraît  avoir  prolongé  volontairement 
les  instants  que  le  style  avait  encore  à  vivre 
sous  son  ciseau;  il  multipliait  les  arabes- 
ques, fouillait  les  rinceaux,  épuisait  les 
trésors  d'une  imagination  exaltée  et  d'un 
goût  précieux,  pour  pousser  son  travail 
aux.  extrêmes  limites  de  la  richesse  et  de 
l'élégance.  On  croirait  voir  un  fantastique 
chef-d'œuvre  d'orfèvrerie,  une  énorme 
châsse  d'or  ou  d'argent  plutôt  qu'une  cons- 
truction en  pierre  d'Écaussines;  ou  bien 
encore  un  de  ces  rétables  taillés  en  bois, 
véritables  tours  de  force,  où  les  Flamands 
accumulaient  des  figurines  minuscules 
sous  des  dais  compliqués  ou  dans  de 
larges  bordures  ajourées,  d'une  somptuo- 
sité  toute    orientale. 

Dans  cette  même  église  de  Dixmude  périt  une  œuvre 
d'un  ordre  bien  ditférent,  mais  dont  la  perte  n'est  pas 
moins  déplorable  :  V Adoration  des  Mages,  de  Jordaens. 
C'était  un  de  ces  tableaux,  trop  rares,  hélas  !  conservés  à 
l'endroit  même  pour  lequel  ils  furent  exécutés.  L'œuvre 
était  datée  et  signée:  lAC  IORD.1644  ;  les  comptes  de  la 
fabrique  d'église  mentionnent  les  paiements  faits,  tant  à 
l'artiste  qu'aux  intermédiaires  et  aux  ouvriers  chargés  de  la 
mise  en  place  du  tableau. 

Jordaens,  qui  excellait  dans  la  peinture  mythologique  et 
dans  les  sujets  de  genre,  ne  fut  jamais  un  vrai  peintre  reli- 
gieux. Cependant,  malgré  ses  tendances  calvinistes,  qu'il 

(1)  Voir  au  sujet  de  cette  œuvre,  dont  il  ne  reste  que  des  fragments  :  Hedicke  et 
DouY,  Jacques  Dubrœucq,  Mons,   1913. 


naoens 
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confessait  ouvertement  dans  la  seconde  partie  de  sa  car- 
rière, il  ne  dédaigna  pas  les  commandes  du  clergé  catho- 
lique. Celui  ci  ne  se  fit  aucun  scrupule  de  s'adresser  à  un 
héréiique,  capable  de  fournir  de  la  peinture  à  la  mode, 
c'est-à-dire  à  la  Rubens.  Jordaens,  peu  en  veine  d'inspi- 
ration religieuse,  se  laissa  souvent  entraîner  à  paraphraser 
les  compositions  de  son  illustre  aîné.  C'est  le  cas  de  cette 
Epiphanie.  Elle  s'inspire  visiblement  du  tableau  que 
Rubens  avait  peint  en  1625  pour  l'abbaye  Saint-Michel 
(aujourd'hui  au  musée)  à  Anvers.  Mais  Jordaens  n'était 
pas  de  taille  à  se  confiner  dans  un  rôle  de  copiste  ;  s'il 
doit  à  Rubens  l'agencement  général  de  la  composition, 
dont  il  exagère  encore  l'encombre- 
ment, son  originalité  puissante 
éclate  dans  les  types,  dans  les 
attitudes,  dans  les  expressions  et 
surtout  dans  la  touche  et  dans  le 
coloris.  Ce  sont  bien  des  figures 
à  lui,  cette  sainte  Vierge  naïvement 
surprise,  ce  saint  Joseph  un  peu 
rustaud,  ôtant  gauchement  son 
bonnet,  ces  rois  pléthoriques,  char- 
gés de  manteaux  formidables,  ces 
plébéiens  se  bousculant  dans  le 
fond  de  la  scène  pour  avoir  leur 
part  du  spectacle...  Son  réalisme 
sy  manifeste  dans  toute  sa  vigueur; 
ces  figures  sont  prises  sur  le  vif, 
croquées  sur  les  quais  d'Anvers, 
dans  la  rue  Haute  qu'il  habitait  et 
où  passaient  les  matelots  et  les 
débardeurs  ;  ses  grands  coups  de 
brosse  nous  révèlent  le  jeu  des 
muscles,  le  battement  des  veines, 
les  rides  et  les  craquelures  de  la 
peau;  ils  font  chatoyer  les  velours 
et  les  brocards,  allument  des  étin- 
celles sur  les  ors  et  les  cuivres, 
répandent  la  lumière  en  coulées 
ardentes... 

On  peut  nepas  aimercettecohue 
baroque,  on  peut  trouver  que  ces 
personnages  manquent  de  distinc- 
tion, mais  on  ne  saurait  mécon- 
naître les  qualités  souveraines  de 
cette  robuste  peinture  qui  sonnait 
line  fanfare  de  triomphe  sous  les 
sombres  voûtes  de  l'église  Saint- 
Nicolas. 

En  quittant  la  région  de  l'Yser 
et  en  remontant,  dans  notre  pensée, 
le  cours  de  l'avalanche  germanique, 
nous  nous  demandons  avec  an- 
goisse ce  qui  aura  survécu,  en  fait 
d'œuvres  d'art, ausacdeTermonde. 

L'église  Notre-Dame  de  cette 
ville    possédait  deux    toiles    célè- 


bres de  Van  Dyck  :  un  Christ  en  croix  et  une  Adoration 
des  bergers.  Ces  deux  tableaux  dataient  du  séjour  que  le 
maître  fit  dans  sa  ville  natale,  après  son  retour  d'Italie  et 
avant  son  départ  pour  l'Angleterre,  c'est-à-dire  dans  les 
années  1627  i632.  C'est  une  des  périodes  les  plus  fécondes 
de  la  carrière  de  l'artiste;  les  commandes  affluèrent  de 
toutes  parts,  surtout  pour  la  décoration  des  églises  nou- 
vellement érigées  ou  restaurées  sous  les  auspices  de  la  très 
caiholique  infante  Isabelle.  Portraitiste  dans  l'âme.  Van 
Dyck  trahit  parfois  l'effort  que  lui  imposèrent  ces  compo- 
sitions de  grande  envergure,  où  il  cherchait,  sans  y  par- 
venir, à  égaler  la  fougue  de  Rubens.  En  revanche,  il  y  mit 


TAILLEBERT  (iSgS).  —  cathédrale  d'ypres.  —  stalles  d'irbain 
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une  tendresse  et  un  raffinement  que  son  maître  n'avait 
jamais  recherchés.  Le  Christ  en  croix  reste  un  peu  vide,  les 
poses  des  personnages  sont  assez  conventionnelles,  mais 
le  corps  du  Sauveur  est  délicatement  modelé,  le  saint 
François  se  prosterne  avec  élégance,  les  visages  expriment 
une  sensibilité 
douloureuse. 

Une  lumière 
cendrée  se  ré- 
pand sur  la  scè- 
ne et  accentue 
l'impression 
tragique  du 
moment. 

U  Adoration 
des  bergers, 
plus  maniérée, 
dénote  des  in- 
fluencesitalien- 
nes.  La  sainte 
Vierge  et  l'En- 
fantformentun 
groupe  exquis, 
mais  les  per- 
sonnagesquise 
pressentautour 
d'eux  surchar- 
gent quelque 
peu  la  compo- 
sition. L'œuvre 
n'en  reste  pas 
moins  intéres- 
sante et  carac- 
téristique pour 
la  période  à 
laquelle  elle  se 
rattache. 

Lapetiteville 
de  Lierre, située 
sur  la  ligne  des 
forts  extérieurs 
d'Anvers,  es- 
suya les  rafales 
de  la  lourde 
artillerie  ;  des 
vieux  quartiers 
pittoresques 
furent  ruinés 
ou    incendiés. 

Le  principal 
monument    de 


A.  VAN    UYCK. 


la  ville,  l'église  Saint-Gommaire,  est  encore  debout,  mais 
ses  admirables  vitraux  volèrent  en  éclats;  c'étaient  des 
documents  du  plus  haut  intérêt  pour  l'histoire  de  cet  art 
précieux.  Nous  ne  saurions,  en  quelques  lignes,  donner 
une  idée  de  cette  imposante  série,  qui  s'étend  du  xv=  au 


xvii=  siècle.  Heureusement,  le  souvenir  en  aura  été  conservé 
dans  une  étude  publiée  il  y  a  quelques  années  (i).  Bornons- 
nous  à  signaler  la  page  la  plus  remarquable  :  un  Couron- 
nement de  la  Vierge,  œuvre  très  impressionnante,  exécutée 
en  grisaille,  dont   nous  serions  tentés  de  chercher  Tau- 

leur  entre  Jean 
van  "Dyck  et 
Roger  van  der 
Weyder  ;  on  y 
découvre,  d'ail- 
leurs, diverses 
influences,  et  il 
n'est  pas  sans 
intérêt, aupoint 
de  vue  icono- 
graphique,de  la 
rapprocher  du 
chef-d'œuvre 
à  peu  près 
contemporain 
d'Enguerrand 
Charonton.  La 
sainte  Vierge, 
sainte  Barbe  et 
la  donatrice 
qu'elleprotège, 
à  droite,  saint 
Jean-Baptiste, à 
gauche, sontau- 
tant  de  figures 
d'un  grand  ca- 
ractère et  d'une 
grande  nobles- 
se. 

C'est  avec 
une  profonde 
mélancolie  que 
nousinvoquons 
le  souvenir  de 
ces  œuvres  ; 
elles  emportè- 
rent, en  péris- 
sant, un  peu  de 
cette  beautéqui 
rend  le  monde 
meilleur,  un 
peudecettejoie 
chantée  par  les 
Schiller  et  les 
Beethoven,  qui 
devrait  rappro- 
cher les  hom- 
mes et  les  peuples.  Aujourd'hui,  l'Allemagne  est  bien 
éloignée  de  ces  pensées  généreuses  et  s'acharne  sur  le 
petit  pays  qui  a  osé  lui  résister... 

P.  BUSCHMANN. 

(i)  Les   vitrdux    de   Lierre    et    d'Anvers,    par    Je.Tii    de    BossCHKRt.    Art   flamand   et 
hollandais,  avril  et  juillet  t9o8. 


TERMONDE.    —    EoLISE    NOTRE-DAME.    LE    CHRIST    EN    CROIX 


VUILLARD.    —    PORTRAIT   DE   M"*   F.    J. 
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APRKS  la  secousse  formidable  d'une  guerre  quasi-uni- 
verselle, il  est  certain  qu'il  naîtra,  d'efforts  nou- 
veaux et  d'épreuves  passées,  des  formes,  des  idées 
et  des  aspirations  inédites. 

Ainsi  le  veut  la  marche  de  l'avenir.  Sans  comparer  aussi 
rigoureusement  que  le  font  certains  retardataires  le  passé  au 
présent,  on  peut  rappeler  qu'après  1870  ce  fut  un  ensemble 
de  tendances  nouvelles  qui  succéda  aux  traditions  trop 
figées  du  second  Empire. 

Mais  où  l'on  risquerait  de  se  tromper,  c'est  de  conclure 
à  un  mouvement  rigoureusement  calqué  sur  celui-là,  et  de 
considérer  que  l'art  ira  encore  0  plus  loin  »,  si  l'on  peut 


parler  ainsi,  sur  les  routes  où,  avant  la  guerre,  il  crojah 
s'avancer. 

En  réalité,  si  les  choses  procédaient  de  façon  absolue  par 
actions  et  réactions,  flux  et  reflux,  si  après  ces  sortes  de 
grandes  secousses  on  voyait,  sur  un  terrain  de  nouveau 
exploité,  surgir  une  production  exactement  opposée,  ce  qui 
se  produirait  après  la  guerre  de  1914  serait  diamétralement 
différent  de  ce  qui  s'est  passé  après  celle  de  1870. 

Ce  serait  une  réaction  ou  une  renaissance,  comme  on 
voudra,  de  tendances  classiques  contre  celles  de  liberté  à 
outrance.  On  se  remettrait  k  chercher  la  forme,  la  ligne, 
aussi  passionnément  qu'on  cherchait  la  déformation  entre 
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1900  et  191  3, et  on  ferait  aussi  peu  de  cas  de  1'  a  arabesque  » 
et  des  rapprochements  exaspérés  de  tons  plats  qu'on  faisait 
consister  dans  ces  recherches  un  peu  simplificatrices,  pour 
ne  pas  dire  un  peu  simplistes,  le  fin  du  fin. 

Déjà,  avant  le  coup  de  tonnerre,  on  nous  présageait 
quelque  chose  de  ce  genre,  et  c'est  peut-être  ce  qui  aurait 
eu  lieu  si  les  choses  avaient  continué  d'elles-mêmes,  paisi- 
blement. 

Mais  dans  tous  les  ordres  d'idées  nous  nous  acheminons 
vers  un  monde  inconnu.  Les  inspirations  et  les  expressions 
seront  absolument  différentes  de  ce  que  nous  pouvons  nous 


Elle  fut,  à  la  fois,  de  rappel  et  d'union.  C'était  une  idée 
intéressante  déjà  en  temps  de  paix  que  de  réunir  un  groupe 
imposant  d'artistes  représentant  les  tendances  les  plus 
diverses.  C'était  peut-êire  un  signe  bien  curieux  que  de  voir 
des  maîtres  tels  que  MM.  Bonnat,  Humbert,  Raphaël  Col- 
lin,  consentir  à  exposer  sous  le  même  toit  que  MM.  Vuil- 
lard,  Denis,  Manguin,  Marquet,  voire  M.  Matisse,  pour  ne 
pas  parler  des  anciens  irréconciliables  tels  que  Renoir,  ou 
Odilon  Redon.  Et,  en  même  temps,  c'était  un  symptôme 
digne  d'arrêter  l'attention  que  de  voir  tous  les  jeunes 
artistes  d'avant-garde   se  ranger,  ou  paraître   se   ranger, 


l*ftot(>  A".  Drtiet. 


M"'  MARVAL.  —  UN  bouquet  pour  la  victoire 


représenter  en  ce  moment.  Ce  serait  pronostiquer  en  pure 
perte  que  de  les  escompter,  et  se  montrer  présomptueux 
que  de  vouloir  dicter  des  orientations  à  ce  qui  subira  les 
destins  encore  cachés. 

Pour  le  moment  donc,  il  ne  peut  s'agir  que  de  récapitu- 
lation et  pas  même  de  préparation.  Il  faut  que  soient  reve- 
nus des  combats  ceux  qui  rapporteront  du  nouveau  ou  qui 
aideront  leurs  cadets  à  en  créer.  C'est  encore  plus  à  cause 
de  cette  attente  nécessaire  que  pour  tout  autre  motif  qu'on 
ne  pouvait  songer  à  ouvrir  cette  année,  comme  la  précédente, 
un  Salon  en  règle. 

Toutefois,  pour  montrer  que  l'Ecole  Française  contem- 
poraine est,  même  aux  jours  d'alerte,  quelque  chose  de 
vivant  et  d'important,  une  manifestation  comme  la  Trien- 
nale éiah  édifiante  et  nullement  inopportune. 


sous    l'égide    de    ces    représentants    de    la    tradition. 

Dans  les  circonstances  actuelles  cela  offre  une  signification 
encore  plus  haute,  et,  en  rendant  le  présent  émouvant  et 
touchant,  cela  fait  bien  augurer  de  l'avenir. 

Nous  pouvons,  sans  prolonger  ces  remarques,  donner  une 
idée  de  ce  que  fut  cette  exposition,  la  plus  importante  maté- 
riellement de  la  seconde  année  de  guerre.  Pour  cela,  le  plus 
commode  sera  de  reprendre  à  grandes  lignes  les  anciens 
classements  devenus  très  approximatifs  d'ailleurs,  —  preuve 
que  les  différentes  écoles  étaient  moins  rigoureusement 
séparées  qu'on  le  croyait  aux  heures  de  polémique. 

M.  Bonnat  s'inscrit,  à  tous  les  points  de  vue,  en  tête  de  la 
liste  des  noms  consacrés.  Son  beau  et  sévère  Portrait  de 
M.  Thoumy  montre  l'étonnante  persistance  de  vigueur,  et 
on  peut  répéter,  de  jeunesse,de  ce  probe  et  excellent  maître. 
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RENOIR.    —    EURYDICE 

M.  Humbert  exposait  un  portrait  d'homme,  également 
d'une  facture  simple  et  sérieuse.  Dans  l'ordre  des  autres 
portraits  de  manière  sobre  et  sans  autre  souci  que  celui  du 
morceau  solide  de  dessin,  point  éclatant  de  couleur,  il  y 
avait  lieu  de  citer  également  ceux  de  MM.  Déchenaud, 
Gandara,  Caro-Delvallle,  Jacques  Blanche. 

M.  Harpignies  et  M.  Guillemet  représentaient,  avec 
M.  Pointelin, ainsi  qu'avec  leurs  plus  jeunes  confrères  Dau- 
chez,  Renû  Ménard,  Lepère  et  Maurice  Chabas,  le  paysage 
tel  qu'il  est  dérivé  de  l'école  des  maîtres  de  i83o  et  des 
paysagistes  de  tout  temps  en  général. 

Très  à  part,  et  pour  cela  ainsi  que  pour  ses  délicieuses 
qualités  de  sentiment  et  de  chatoiement,  les  paysages  de 
M.  Lebourg  produisirent  leur  effet  de  séduction  qui  va 
toujours  grandissant.  Intermédiaire  entre  les  paysagistes 
classiques  proprement  dits  et  les  impressionnistes,  ce  très 
beau  maître  commence  à  se  voir  rendre  pleine  justice. 

M.  Maufra,  autre  intermédiaire  entre  les  deux  écoles,  fut 
admiré  pour  une  puissante,  une  dramatique  Marine. 

Nous  aurions  nommé  déjà  M.  Besnard  si,  dans  une  autre 
partie  de  notre  numéro,  les  témoignages  n'étaient  donnés 
de  la  hauteur  et  de  l'activité  d'esprit  du  maître.  La  petite 
esquisse  des  Funérailles  de  Bruno  Garibaldi  se  rattache  au 
cycle  d'oeuvres  que  notre  collaborateur  Arsène  Alexandre 
a  décrites  plus  haut  et  produisit  une  vive  impression. 

Il  y  a  encore  lieu  de  citer,  parmi  les  artistes  auxquels 
depuis  longtemps  la  faveur  publique  est  trop  assurée  pour 
demander  un  long  commentaire, quelques  noms  etquelques 


envois.  Mlle  Hélène  Dufau  avait  exposé  une  «Tiude  de  nu 
et  un  portrait  de  femme.  L'un  et  l'autre  étaient  exquis  de 
souplesse  et  de  subtilité  fleurie.  L'art  de  Mlle  Dufau  est  très 
à  elle  et  procède  par  nuances  vives  et  pourtant  indéfinis- 
sables. Aux  yeux,  notamment,  elle  sait  donner  une  caresse 
qu'on  ne  saurait  dire  perverse  mais  qu'on  peut  nommer 
énigmatique. 

M.  Jules  Chéret  toujours  merveilleux  de  verve;  M.  Henri- 
Martin, paysagiste  aux  tonalitésprismatiques  des  plus  vives 
et  soutenues  cependant;  M.  Ernest  Laurent  qui,  avec  une 
facture  analogue,  obtient  au  contraire  des  effets  vaporeux; 
—  encore  trois  représentants  de  la  couleur  sémillante  et 
harmonieusement  sonore. 

Enfin,  toute  une  phalange  de  peintres  qui  montrent,  par 
des  faits  et  non  par  des  théories,  la  vitalité  et  la  diversité  de 
l'école  française  :  MM.  Jeanniot,  Raphaël  Collin.  Adier, 
Maurice  Eliot,  Avy,  Eugène  Chigot,  Baudoin,  Du  Gardier, 
Madeline,  Lebasque,  Le  Sidaner,  Béronneau,  Morcau- 
Nélaton,  Morisset,  G.  Prunier,  Maxime  Dethomas,  Mlle  De- 
lassalle,  etc.,  etc. 

En  terminant  cette  première  partie  de  notre  revue,  il  est 
juste  de  rendre  témoignage  à  deux  artistes  excellents  qui  ont 
joué  un  rôle  important  dans  la  Triennale  :  M.  Sabaité.  qui 
en  fut  le  promoteur  naguère,  et  M.  Maurice  Chabas  qui  en 
fut  cette  année  le  zélé  organisateur. 

Nous  arrivons  à  quelques-uns  des   artistes  également 
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consacrés,  mais  qui  demeurèrent,  sans  qu'on  ait  besoin  de 
retracer  une  histoire  si  connue,  en  dehors  du  mouvement 
officiel  de  jadis. 

M.  Degas  est  le  plus  vénéré  et  le  plus  impérieux,  à  la  fois, 
de  ces  maîtres.  Nous  voulons  dire  par  là  que  son  autorité 
est  de  celles  auxquelles  l'art  et  la  pensée  ne  se  peuvent  sous- 
traire. On  l'avait  représenté  par  la  belle  Étude  de  femme 
reproduite  dans  ce  numéro,  tout  un  caractère  et  tout  un 
temps,  et  aussi  par  une  puissante  ébauche  d'une  actrice 
dans  sa  loge  avec  son  habilleuse,  morceau  singulièrement 
obsédant  par  son  mystère,  sa  fougue,  et  cette  étonnante 
harmonie  en  saumon  et  tons  fauves. 

M.  Renoir  fit  ses  débuts —  il  est  des  débuts  et  des  jeu- 
nesses à  tout  âge  pour  les  artistes  de  génie,  —  non  comme 
peintre  mais  comme  sculpteur!  Une  main,  certes  digne  de 
ce  rôle,  avait  secondé  et  soutenu  dans  l'entreprise  sa  main 
intrépide  et  torturée  par  la  maladie.  Il  en  est  résulté  la 
puissante  et  plantureuse  statue  dont  on  voit  ici  la  repro- 
duction, et  qui  faisait  dire  aux  visiteurs  étonnés  et  charmés  : 
«  C'est  bel  et  bien  un  Renoir.  »  Il  est  inutile,  après  cela,  de 
parler  du  peintre  de  qui  l'on  voyait  un  riche  et  entraînant 
rappel  avec  cette  figure,  également  gravée  dans  notre  numéro, 
et  que  le  caprice  du  maître,  ou  de  tout  autre,  avait  intitulée 
Eurj^dice, une  Eurydice  à  la  vérité  plantureuse  et  quiaurait 
fait  l'éionnement  peut-être  et  d'Orphée  et  de  Gluck  même, 
mais  qui,  cela  suffit,  fait  la  joie  des  yeux  d'à  présent. 

M.  J.-L.  Forain  ne  figurait  à  la  Triennale  qu'avec  quel- 
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ques  beaux  croquis  et  un  de  ses  tableaux  de  coulisses  si 
vigoureusement  modelés.  Mais  en  ce  moment  l'artiste 
éminent  accomplit  à  l'armée  et  comme  dessinateur  satirique 
une  œuvre  dont  on  reparlera  longuement. 

M.  Odilon  Redon  nous  a  donné  l'occasion  de  penser  à 
lui  sous  les  deux  aspects  de  sa  poétique  et  lumineuse  inspi- 
ration :  la  nature  transposée,  avec  un  tableau  de  fleurs  dia- 
prées et  papillonnantes,  et  l'invisible  extrait  du  visible  avec 
un  irradiant  Char  d'' Apollon. 

A  ce  groupe  des  anciens  indépendants  aujourd'hui  recon- 
nus maîtres,  nous  rattacherons  le  vibrant  Signac,  chef  des 
néo-impressionnistes,  et  Louis  Legrand  curieux  et  exaspéré 
naturaliste. 

Si  nous  passons  maintenant  aux  œuvres  remarquables  des 
artistes  plus  récemment  arrivés  à  la  notoriété,  nous  trouvons 
pareille  variété  de  talent  et  de  tempéraments. 

L'œuvre  qui  vraiment  excita  la  plus  grande  admiration 
par  son  caractère  imprévu,  sa  haute  saveur  picturale,  sa 
coupe  neuve  et  cependant  si  naturelle,  si  peu  forcée,  si  bien 
jaillie  de  l'observation  et  de  la  pénétration  des  choses  et  des 
gens,  ce  fut  le  Portrait  exposé  par  M.  Vuijlard.  La  couleur 
si  sobre  et  si  harmonieuse,  en  même  temps  si  forte,  traduit 
Vambiance  avec  un  bonheur  singulier.  C'est  une  des  œuvres 
les  plus  fortes  que  l'on  ait  vues  jusqu'ici  de  ce  peintre  qui 
est  l'instinct  même  de  la  peinture. 

M.  Maurice  Denis,  en  un  tout  autre  domaine  un  des  plus 
importants  artistes  de  ce  temps,  n'avait  que  deux  petites 
compositions,  mais  d'une  grande  force  expressive  et  de 
l'inspiration  humaine  et  religieuse  la  plus  élevée  :  les  «  Trois 
Couleurs  »,  trois  vierges  qui  planent  sur  un  champ  de 
bataille,   et    un   Sacré-Cœur    qui   semble  écrit   dans   une 
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langue  qui  est  comme  le  latin  mystique  de  la  peinture. 
Mme  Marval  était  des  plus  remarquées  à  cette  Triennale, 
pour  l'importance  de  ses  œuvres  récentes  et  pour  leur  séduc- 
tion entraînante  qui  émane  directement  des  émotions  actuelles 
d'une  sensibilité  de  femme.  Bien  plus  saisissantes  que  si  elles 
eussent  été  tragiques,  ces  femmes  qui  tressent  un  Bouquet 
pour  la  Victoire  étaient,  on  eût  dit,  comme  les  Parques  de  la 
grâce.  Combien  nous  les  préférons  à  toutes  les  Walkyries  et 
combien  plus  sûre  de  vaincre  leur  fraîche  harmonie  que  les 


La  sculpture  était,  en  tant  que  nouveauté,  dominée  par 
l'envoi  de  M.  Renoir  dont  il  a  été  question  plus  haut.  L'on 
a  revu  VHéraclès  à  la  fois  éginétiquc  et  '*  rodinesque"  de 
M.  Bourdelle.  M.  Joseph  Bernard  figura  pour  deux  bonnes 
et  caractéristiques  recherches  de  létes.  M.  Rodin  lui-même 
pour  deux  menues  esquisses,  simples  caries  de  visite. 
MM.  Jean  Boucher,  Carabin,  Landowski,  Marque,  Halou. 
Mlle  Poupelet  ajoutèrent,  par  des  œuvres  de  dimensions 
réduites,  mais  d'exécution  accomplie,  beaucoup  d'intérêt  à 


MARQUET. 

dissonnantes  harmonies  des  Hoïotoho!  Mme  Marval  est  un 
des  plus  rares  et  des  plus  imprévus  décorateurs  de  ce  temps. 
Aprèscela  nous  devons  enregistrer  sans  plus  de  commen- 
taires d'autres  œuvres  dignes  déplaisir  de  certains  autres 
artistes  excellents  de  la  jeune  école  :  le  paysage  franc  et 
clair  de  M.  Marquet,  les  visions  virgiliennes  si  riches  et 
si  pénétrantes  de  M.  X.-K.  Roussel,  enfin  les  diverses  pein- 
tures de  MM.  Jules  Flandrin,  paysagiste  magnifiquement 
agreste;  Charles  Guérin,  Francis  Jourdain,  Laprade,  Man- 
guin,  Manzana,  etc.  Reste  M.  Matisse  qui  demeure  trop  en 
dehors  de  la  peinture,  quoiqu'il  se  serve  de  couleurs,  pour 
qu'il  soit  parlé  de  lui  ici. 
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cette  partie  de  l'exposition.  Et  l'on  ne  saurait  omettre  la 
collection  de  dessins  et  de  gravures  par  lesquels  brillaient 
les  signatures  de  MM.  Lepère,  Bernard-Naudin,  Steinlen, 
Massoul,  etc. 

Voilà,  résumée  aussi  fidèlement  que  possible,  la  physio- 
nomie de  cette  intéressante  exposition  d'attente  et  d'union. 

Si  l'on  pouvait  y  voir  le  présage  de  la  suppression  de 
toutes  les  anciennes  étiquettes  de  chapelles,  et  la  possibilité 
d'une  seule  Ecole  de  France!  Ce  que  nous  avons  dît  au 
début  ne  rend  pas  ce  souhait  trop  invraisemblable,  ni  ceux 
qui  le  forment  trop  exigeants! 

JACQUES   VERNAY. 
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LA    DÉCOUVERTE    D'UN    NOUVEAU    TABLEAU    DE    GOYA 

Fidèles  à  leur  coutume,  Les  Arts  continueront  à  entretenir  leurs  lecteurs  des  œuvres  d'art  que  leur  caractère  de  beauté 
ou  de  haute  curiosité  désigne  à  V improviste  à  la  discussion  ou  à  l'attention  générales. 

Il  s'agit  aujourd'hui,  dans  le  monde  des  amateurs,  d'une  peinture  trouvée  dans  la  collection  du  Viscount  Sidmouth,  à 
laquelle  elle  appartenait  depuis  longtemps. 

Voici  comment,  avec  son  enthousiasme  et  sa  sensibilité  de  poète,  le  délicat  écrivain  M.  F.  de  Miomandre,  commente  et 
décrit  ce  tableau  remarquable. 


UN  nain.  Il  est  debout  sur  une  chaise  de  paille,  lebrasr 
droit  appuyé  au  barreau  supérieur  du  dossier,! 
détail  qui,  aussitôt,  lui  donne  son  échelle.  De  la 
main  gauche,  —  une  menue  poignée  crispée  de  gosse 
qui,  à  elle  seule,  est  un  document  humain,  —  il  tient  la 
vara,  le  bâton  rustique  des  paysans  des  environs  de 
Saragosse. 

Le  cheveu  châtain,  déjà  rare,  s'échappe  en  une  mèche 
sur  le  front,  et  sur  la  tempe  au-dessus  de  l'oreille,  d'un 
monumental  bonnet  de  fourrure  mousseuse  et  bistre,  garni 
d'une  bande  de  fourrure  blanche,  d'un  grain  beaucoup  plus 
dense. 

Il  est  vêtu  d'un  pantalon  brun  énorme  et  informe, 
retenu  en  haut  par  un  seul  bouton  plat  d'étoffe  pareille, 
d'un  gilet  bleu  froid,  fermé  aussi  d'un  seul  bouton  au 
creux  de  la  poitrine,  et  qui  là,  bâille  et  s'évase  sur  une 
chemise  molle  et  blanche,  sans  col  :  enfin  d'une  veste 
courte  et  très  ouverte,  comme  celle  des  chulos,  et  d'une 
couleur  gris  sombre. 

Les  pieds  sont  chaussés  d'une  sorte  de  pantoufles  de 
cuir  noir  souple  et,  —  détail  réaliste  de  pittoresque  misère, 
—  l'orteil  du  pied  droit  passe  par  un  trou  de  la  chaussure. 

L'ensemble  de  ce  costume,  surtout  la  vara  et  le  bonnet, 
indique  bien  qu'il  s'agit  d'un  paysan  aragonais,  qui  sait? 
peut-être  d'un  compatriote  même  de  Goya,  d'un  natif 
comme  lui  de  Fuendetodos,  et  dont  la  silhouette  originale 
et  la  psychologie  catactéristique  l'auront  attiré. 

Le  nain  se  détache  sur  un  fond  bistre  neutre  et  uni- 
forme, mais  d'une  protondeur  transparente,  et  l'ensemble 
baigne  dans  une  fluide  atmosphère  où  prédominent  les 
tonalités  grises,  brunes,  jaunes,  finement  harmonisées,  dis- 
crètes semble-t  il  comme  pour  laisser  toute  sa  valeur  à  la 
tête,  morceau  capital  et  centre  magnétique  du  tableau. 

A  elle  seule,  cette  tête  vaut  une  signature,  et  en  l'ab- 
sence de  toute  autre  preuve  ferait  dire  devant  cette  toile  : 

«  C'est  un  Goya.  » 

Merveille  de  peinture  et  de  psychologie. 

De  peinture  d'abord.  L'exécution  est  à  la  fois  verveuse 
et  délicate,  solide  et  légère  et,  si  l'on  peut  risquer  cette 
expression,  d'un  emportement  contenu. 

Les  volumes  surtout  sont  magnifiques  et  l'on  dirait, 
tellement  on  en  éprouve  le  poids,  que  cette  tête  est  sculptée 
plutôt  que  peinte.  Chaque  détail  étonne  par  sa  minutie, 
sans  que  l'ensemble  cesse  jamais  d'être  large  et  robuste, 
mais  il  en  est  d'exquis  :  comment  ne  pas  être  séduit  par  la 
folle  délicatesse  de  cette  touche  rosée  qui  avive  les  pom- 
mettes et  le  nez  ? 

Et  cette  délicatesse  qui  est  comme  un  reposant  sourire 
dans  cette  œuvre  plutôt  grave,  je  la  retrouve  encore  dans 
le  «  vaporeux  »  du  bonnet  bizarfe  que  le  nain  porte  sur  la 
tête. 

Les  vêtements,  la  chaise,  le  fond  sont  traités  en  teintes 
plates  et  laissent  toute  leur  valeur  à  ce  bonnet,  mais  sur- 
tout à  cette  figure  traitée  avec  un  soin  de  miniaturiste. 

De  psychologie  ensuite. 

Ce    n'est  là    strictement  que  le   portrait  d'un   pauvre 


paysan  phénomène,  et  c'est  devenu  l'effigie  définitive  d'une 
race  d'hommes,  tellement  ici  l'artiste  a  discerné,  derrière 
l'apparence  physique  d'un  personnage,  la  psychologie  de 
milliers  d'êtres  semblables;  et  cela  sans  rien  forcer,  sans 
risquer  de  perdre  ses  qualités  de  réaliste  et  de  virtuose  en 
vue  d'obtenir  je  ne  sais  quel  effet  de  synthèse,  rien  que 
par  la  patience  de  son  observation  et  l'intuition  de  son 
talent. 

Quoique  le  globe  bombé  et  largement  ouvert,  les 
yeux  sont  enfoncés  sots  des  arcades  sourcilières  que  fronce 
encore  davantage  la  perpétuelle,  la  congénitale  méfiance  du 
nain. 

L'être  est  jeune  encore  :  imberbe,  sans  rides,  avec  un 
front  bombé  et  trop  haut,  mais  d'une  intacte  netteté,  et 
cependant  quelque  chose  de  fané  est  sur  lui,  comme  le 
commencement  d'une  vieillesse  précoce. 

Et  tout  ici  est  en  contraste  :  la  bouche  très  ferme  et 
charnue  mais  comme  plate  et  sans  sinuosités;  le  petit  nez 
d'enfant  au  bout  retroussé  et  les  joues  encore  habitées  par 
le  rose  de  la  jeunesse,  mais  avec  je  ne  sais  quoi  de  jaune, 
d'ictérique  qui  est  sous-jacent  à  la  peau,  et  aussi  un  dégon- 
flement à  peine  indiqué,  qui  se  devine  au-dessous  de  la 
mâchoire;  la  pauvre  main  de  bébé,  à  la  fois  flétrie  et 
potelée;  et  cette  tête  enfin,  à  elle  seule  aussi  haute  que  le 
buste,  enfoncée  dans  les  épaules  et  qui,  trop  lourde, 
penche  en  avant,  malgré  l'énergie  que  déploie  la  petite 
créature  pour  se  redresser,  bomber  le  torse  et  ne  point 
perdre  un  pouce  de  sa  taille. 

Aucijne  des  particularités  de  la  dégénérescence  même 
beaucoup  moindres  ne  manque  :  les  sourcils  sont  contrac- 
tés, deux  petites  barres  parallèles  verticales,  au-dessus  du 
nez,  les  rapprochent. 

L'oreille,  celle  qui  se  voit,  est  un  peu  décollée,  plate  et 
sans  ourlet. 

Non  seulement  cette  œuvre  ne  saurait  être  d'un  autre 
que  Goya,  tellement  elle  porte  l'empreinte  de  sa  verve 
étonnante,  de  son  honnêteté  dans  la  virtuosité,  mais 
encore  elle  est  une  de  ses  plus  belles. 

A  première  vue,  elle  impressionne,  on  est  comme  hanté 
du  regard  terrible  dont  est  animée  cette  figure  ambiguë. 
Pourtant,  un  examen  plus  approfondi  révèle  ce  qui  se 
cache  de  réfléchi,  de  méditatif,  de  douloureux  dans  ces 
yeux  dont  parallèlement  s'efface  la  lueur  de  reproche  et  de 
rancune. 

On  comprend  ce  qu'il  y  a  de  misérable  et  de  touchant 
dans  la  solitude  morale  de  cet  homme  sans  âge,  on  devine 
la  détresse  si  pareille  au  fond  à  celle  de  tous  les  autres 
hommes,  sur  laquelle  il  croit  donner  le  change  avec  son  air 
d'arrogance  ;  et  c'est  cela  peut-être  qui  nous  fait  toucher  le 
secret  du  génie  de  Goya  :  car  cet  artiste  indépendant  et 
perspicace,  qui  nous  montra  ce  qu'il  y  avait  de  monstrueux 
et  de  vil  chez  tant  de  ses  contemporains  chamarrés,  a, 
comme  sans  y  penser,  laissé  transparaître  sur  la  figure  de 
cet  être  primitif  et  déchu,  quelque  chose  de  fraternel,  qui 
nous  émeut  profondément. 

Francis  DE  MIOMANDRE. 
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GOYA  (Francksco  y  Lucientks).  —  LE   NAIN   ARAGONAIS 

COLLECTION    DE    M.    CH.    BRIÎNNER 


Rot   ROTALI,  Pa«is 


CHRONIQUE    DES    VENTES 


Plus  de  vingt  mois  se  sont  écoulés  depuis  le 
jour  où  j'écrivis  ma  dernière  chronique  de  ventes. 

C'était  en  juin  1914,  en  pleine  saison  artistique. 
La  vente  Roger  Marx  venait  de  remporter  l'écla- 
tant succès  dont  on  se  souvient,  d'autres  ventes 
suivaient  encore  et,  déjà,  plein  de  confiance,  on 
parlait  de  celles  qui  auraient  lieu  durant  la  saison 
d'hiver;  quand  soudain  l'épouvantable  tourmente 
éclata,  arrêtant  pendant  de  long  mois  toutes  tran- 
sactions artistiques,  les  esprits  étant,  on  le  conçoit 
aisément,  occupés  ailleurs.. 

L  Hôtel  Drouot  ferma  ses  portes  le  4  août  et  les 
tint  closes  durant  trois  mois.  C'est  seulement  le 
9  novembre  19 14,  que  l'on  tenta  de  recommencer 
les  ventes  avec  une  vacation  des  plus  modestes. 
Le  résultat  ayant  été  satisfaisant  on  continua  à 
opérer  une  ou  deux  ventes  par  jour  pendant 
quelques  mois. 

Ce  fut  à  partir  du  printemps  1916,  qu'on  vit 
réapparaître  les  ventes  un  peu  artistiques.  Il  faut 
dire  que  l'on  n'était  pas  sans  avoir  quelques 
inquiétudes  sur  la  tenue  du  cours  des  objets  d'art. 
Les  premiers  qui  passèrent  en  vente  dissipèrent 
vite  ces  craintes,  car  les  prix  qu'ils  réalisèrent 
prouvèrent  de  façon  évidente  que  la  cote  se  main- 
tenait à  ce  qu'elle  était  avant  la  guerre  et  qu'au- 
cune dépréciation  ne  se  faisait  sentir.  Cette  cons- 
tatation ranima  les  ardeurs,  encouragea  les  ven- 
deurs et  les  acheteurs,  et  bientôt  des  ventes  d'une 
certaine  importance  furent  annoncées. 

La  première  en  date  eut  lieu  le  i5  avril,  et  l'on 
dressa  pour  elle  le  premier  catalogue  paru  depuis 
la  guerre.  La  pièce  principale  consistait  en  une 
tapisserie  d'Aubusson  du  xvm"  siècle  à  sujet  d'après 
Huet  que  l'on  poussa  à  5. 000  fiancs.  Une  autre 
tapisserie  du  xvi°  siècle  fut  adjugée  4.020  francs, 
deux  fauteuils  en  tapisserie  de  Bruxelles  atieigni- 
rent  4.420  francs,  et  une  pendule  époque  Louis  XVI, 
3.025  francs. 

Le  résultat  plus  que  satisfaisant  de  cette  vente 
donna  un  coup  de  fouet  aux  affaires  et  décida  les 
vendeurs  hésitants. 

A  la  fin  de  juin,  on  procéda  à  la  vente  des 
objets  d'art  appartenant  au  duc  de  X...,  et  la  vaca- 
tion rapporta  70.000  francs.  Le  grand  événement 
fut  les  prix  obtenus  par  des  faïences  anciennes  de 
Rouen.  Six  assiettes  de  Levavasseurà  décor  chinois 
montèrent  à  8.55o  francs  et  un  grand  plateau  à 
2.410  francs.  Ces  prix  firent  sensation  dans  un 
pareil  moment,  étant  donnésurtout  qu'ils  n'auraient 
peut-être  pas  été  réalisés  un  an  avant.  A  cette 
vacation  on  adjugea  aussi  4.700  francs  deux  petits 
Portraits  d'enjanis  par  Bilcocq,  et  4.620  francs  un 
grand  lit  d'apparat  du  temps  de  Louis  XVI. 

A  la  fin  de  juillet  eut  lieu  encore  une  vente 
importante  par  suite  du  décès  de  M"""  H...  On 
enregistra  là  une  grosse  enchère  de  29.000  francs, 
pour  un  collier  de  perles.  Un  salon  en  tapisserie 
ancienne  d'Aubusson  fut  adjugé  11.900  francs, 
une  tapisserie  de  la  Régence,  8.5 10  francs,  et  un 
tableau  de  Roybet,  2.820  francs. 

Jusqu'à  la  fin  de  novembre  il  n'y  eut  rien  d'in- 
téressant. Le  20  de  ce  mois  on  procéda  à  la  pre- 
mière vente  d'estampes  anciennes,  parmi  lesquelles 


se  trouvait  Le  Bain,  d'après  Baudoin  par  Regnault, 
épreuve  d'un  premier  état  non  décrit,  qu'un  ama- 
teur acheta  2.800  francs.  Quelques  jours  après 
vint  la  vente  d'objets  appartenant  à  M"°  Demarsy, 
l'artiste  bien  connue.  Un  grand  public  suivit  cette 
vente,  dont  le  résultat  fut  excellent  et  dont  le 
total  monta  à  170  000  francs.  Un  des  attraits  de 
cette  vente  était  quelques  dessins  du  xviii"  siècle 
provenant  de  la  vente  des  Concourt,  en  1897.  Un 
dessin  par  Touzé,  Scène  théâtrale,  fut  adjugé 
1.180  francs,  alors  qu'il  n'avait  fait  que  600  francs 
à  la  vente  de  Concourt.  Un  dessin  de  Saint-Aubin 
et  un  autre  par  Trinque^se  furent  vendus  810  et 
890  francs,  gagnant  aussi  un  peu  sur  la  vente  de 
Concourt.  Une  soupière  en  argent  du  temps  de 
Louis  XV,  fut  payée  2.600  francs,  et  deux  brûle- 
parfums  en  Saxe,  3. 000  francs.  Les  petits  meubles 
du  xviii°  siècle  furent  aussi  vivement  disputés. 
Une  commode  Louis  XVI,  signée  de  Petit,  fut 
vendue  4.600  francs;  une  petite  table  en  bois  de 
rose  formant  pupitre,  2.5oo  francs;  une  table  à  jeu 
en  marqueterie  Louis  XVI,  2.655  francs. 

Le  mois  de  décembre  ne  présenta  aucune  vaca- 
tion importante,  mais  un  bon  courant  d'affaires  et 
une  moyenne  de  prix  très  soutenue.  Les  tapisseries 
continuèrent  à  être  fort  recherchées,  et,  dans 
diverses  ventes,  réalisèrent  des  enchères  intéres- 
santes. Une  verdure  d'Aubusson  du  xviii<^  siècle 
fut  payée  3.58o  francs,  un  panneau  flamand  du 
xvn'  siècle,  à  grands  personnages,  3.020  francs, 
une  grande  tapisserie  d'Aubusson  du  xviii'  siècle, 
à  petits  personnages,  7.355  francs,  et  une  autre 
figurant  Diane  dans  un  paysage,  7  000  francs.  Le 
i3  décembre  passèrent  quelques  tableaux  modernes 
qui  se  vendirent  très  bien.  Un  petit  Veyrassat, 
La  Moisson,  atteignit  2.400  francs,  et  un  petit 
Charles  Jacque,  1.200  francs.  Le  21  décembre  on 
eut  une  surprise  dans  une  vente  modeste,  avec 
une  jardinière  Louis  X\'I,en  bois  de  placage,  qui, 
commencée  à  bas  prix,  fut  pou.ssée  à  3.655  francs 
bien  qu'elle  fût  vendue  sans  aucune  espèce  de 
garantie. 

Le  mois  de  janvier  débuta  par  un  fait  analogue 
et,  dans  une  salle  du  rez-de-chaussée,  on  adjugea 
7.900  francs,  une  commode  Louis  XVI  en  mar- 
queterie à  fleurs.  Dans  deux  autres  ventes  de  peu 
d'importance,  deux  meubles  furent  aussi  très 
convoités.  Une  console  Louis  XVI  en  acajou  avec 
bronzes  fut  poussée  à  2.990  francs,  et  un  petit 
meuble  médaillier  de  la  même  époque,  bien  que 
très  simple  de  formes,  monta  à  5. 900  francs,  prix 
qu'il  n'aurait  peut-être  pas  fait  en  temps  normal. 

Le  mois  de  février  fut  marqué  par  une  vacation 
importante  de  bijoux  dont  les  prix  montrèrent  que 
la  guerre  n'atteignait  pas  non  plus  cette  catégorie 
de  marchandise.  Une  rivière  en  brillants  trouva 
acquéreur  à  41.700  francs,  deux  boucles  d'oreilles 
brillants  solitaires  furent  vendues  i5.3oo  francs, 
et  une  bague  avec  brillant,  6.720  francs.  A  la  fin 
de  ce  mois,  une  vente  de  miniatures  et  dessins 
présenta  un  prix  intéressant  avec  une  miniature 
du  XVIII*  siècle.  Portrait  de  femme,  par  Ritt,  qui 
monta  à  2.5oo  francs.  Un  dessin  de  Boucher  fut 
adjugé  810  francs,  et  un  dessin  d'Ingres,  900  francs. 


A  New-York,  il  y  a  eu  depuis  le  commencement 
de  l'année  quelques  ventes  importantes  dont  les 
principales  ont  été  celles  des  collections  Reisinger 
et  Andrews  comprenant  des  tableaux.  Là-bas 
comme  ici,  les  prix  ont  été  excellents  prouvant 
que  le  commerce  des  œuvres  d'art  ne  se  ressent 
pas  de  la  crise  que  traverse  l'Europe. 

A  la  vente  Reisinger,  qui  a  produit  1. 100.000  fr., 
le  plus  gros  prix  a  été  réalisé  par  une  peinture  de 
Corot,  Environs  de  Beauvais,  qui  a  été  adjugée 
5i.ooo  francs.  Une  Baigneuse,  par  Renoir,  a  réalisé 
35.000  francs,  et  deux  œuvres  de  Claude  Monet 
Eté  à  Etretat  et  Waterloo  Bridge  ont  trouvé  pre- 
neur à  37.000  et  46.500  francs.  Comme  autres  prix 
il  faut  noter  encore  :  Danseuses  en  robes  jaunes, 
par  Degas,  3i.5oo  francs;  Le  Tréport,  par  Raf- 
faelli,  18  125  francs;  Jeune  paysanne,  par  Zorn, 
3o.5oo  francs;  Femme  à  la  chèvre,  par  Pissaro, 
25.000  francs;  Etretat,  par  Boudin,  20.5oo  francs; 
Paysage,  par  Sisley,  10.000  francs;  Printemps,  par 
Boi.klin,  41.000  francs;  Un  acteur,  par  Leibl, 
20. 5oo francs;  Octroi d'Issy, paTCsizin,  i  i.5oo francs. 

La  collection  Andrews  était  moins  importante 
mais  a  donné  lieu  cependant  à  des  enchères 
dignes  d'être  rapportées.  C'est  encore  un  tableau 
de  l'école  française  qui  a  obtenu  le  plus  gros  prix, 
un  Paysage  arec  Jigures,  par  Diaz,  que  l'on  a 
payé  46.000  francs.  Les  Bestiaux,  de  Van  Marcke, 
ont  fait  3i  000  francs,  et  deux  peintures  de  Boudin, 
1 5.000  francs  chacune.  Il  faut  citer  encore  iTroyon, 
La  Basse  Cour.  19.500  francs;  Ziem,Le  Bosphore, 
19.500  francs;  Boudin,  La  Baie  de  Fourmier, 
1 5.000  francs;  Harpignies,  Paysages  de  Saint- 
Ailier,  14.500  francs;  Blackelock,  Les  Trois 
arbres,  19.000  francs. 

Comme  objets  d'art,  je  mentionnerai  à  la  vente 
Clarcke,  un  tapis  oriental  du  xvi'  siècle  qui  fut 
vendu  55. 000  francs,  et  deux  plats  en  ancienne 
faïence  de  Deruta  que  l'on  adjugea  l'un  3o. 000  francs 
et  l'auire  iS.ooo  francs.  A  la  vente  Bahr,  un  tapis 
chinois,  époque  Kanghi,  trouva  acquéreur  à 
26.000  francs,  et  à  la  vente  Yamanaka,  un  grand 
encensoir  en  jade  émeraude  de  travail  chinois, 
monta  à  2o.5oo  francs,  et  un  grand  lion  cloisonné 
à  i3. 000  francs.  Dans  une  vente  au  profit  d'œuvres 
de  guerre  il  convient  de  signaler,  à  titre  de  curio- 
sité, une  lettre  autographe  du  général  Joffre,  que 
l'on  poussa  à  2.875  francs. 

A  Londres,  il  n'y  a  pas  eu  de  grandes  ventes, 
mais  malgré  cela  les  objets  d'art  y  sont  toujours 
très  recherchés.  On  en  a  la  preuve  avec  la  vente 
Sommerset,  en  décembre  dernier,  où  deux  com- 
modes Louis  XV  en  marqueterie,  signées  Coutu- 
rier, furent  achetées  40.000  francs,  par  un  anti- 
quaire de  Paris. 

Comme  on  a  pu  le  voir  par  ce  résumé  des  ventes 
depuis  la  guerre,  les  prix  des  œuvres  d'art  n'ont 
subi  aucune  dépréciation,  aussi  bien  en  France 
qu'à  l'étranger.  C'est  un  fait  de  la  plus  haute 
importance  et  sur  lequel  on  ne  saurait  trop 
appuyer  car  il  prouve  qu'aussitôt  la  guerre  ter- 
minée, les  affaires  reprendront  plus  actives  que 
jamais. 
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CHEMINS    DE    FER    DE    L'ÉTAT 


BILLETS  de  BAINS  de  MER 

L'émission  des  billets  d'aller  et  retour  à  prix  réduits,  dits  de  BAINS  de  MER, 
aura  lieu  à  partir  du  Jeudi  avant  le  Dimanche  des  Rameaux. 

Les  catégories  de  billets  ainsi  oITertes  aux  voyageurs  pour  la  saison  d'ité  seront 
les  suivantes  : 

SUR  L'ENSEMBLE  DU  RÉSEAU,  des  billets  do  toutes  classes  valables 
pendant  33  jours  et  pouvant  être  prolongés  d'une  ou  de  deux  périodes  de  30  jours 
moyennant  un  supplément  de  10  °/o  par  période; 

SUR  les  LIGNES  du  SUD-OUEST,  des  billets  à  validité  réduite: 

1"  Itillets  du  Vendredi   au   Mardi  ou  de  l'avant-veille  au  surlendemain  d'une  fête 

2'  Billets  valables  seulement  le  Dimanche  ou  un  jour  férié; 

SUR  les  LIGNES  de  NORMANDIE  et  de  BRETAGNE,  des  billets 
valables  suivant  le  cas,  3  jours,  i  jours  ou  10  jours. 


EXCURSION  an  MONT  SAINT-MICHEL 

A  partir  du  13  Avril  et  jusqu'au  31  Octobre,  toutes  les  gares  des 
lignes  de  Normandie  et  de  Bretagne  du  Réseau  de  l'État  délivrei'ont 
pour  le  Mont  SAINT-MICHEL  des  billets  directs  d'aller  et  retour  à 
prix  réduits  des  trois  classes,  valables  de  3  à  8  jours  suivant  la  distance. 


Les  billets  délivrés  au  départ  de  Paris  donnent  droit  de  passer 
au  retour  par  GRANVILLE;  ils  sont  valables  7  jours  et  leurs  prix 
sont  fixés  à  : 


47    fr.    70  en    V^  classe    —   35    fr.    75   en    2° 

et  26  fr.  10  en  3"  classe. 
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CHEMINS  DE  FER  DE  PARIS  A  LYON  ET  A  LA  MÉDITERRANÉE 


STATIONS  THERMALES 

Vichy,  Aix-les-Balns,  Évian-les-Bains,  Vals-ies-Bains,  Allevard,  Besançon,  Thonon- 
Iss-Bains,  SaInt-Gervais-les-Bains,  Le  Fayet,  Uriage,  Châtel-Guyon,  Royat, 
Saint-Nectaire,  etc. 

BILLET.S  D'ALLER  et  RETOUR  COLLECTIFS  TOUTES  CLASSES 

il  prix  réduits  délivrés  aux  Familles  d'au  moins  trois  personnes  voyageant  ensemble 


ÉMISSION  :  l"  mai-13  octobre,  au  départ  de  toutes  ^'ares  P.-L.-M. 
Minimum  de  parcours  simple  :  loO  kilomètres. 
Arrêts  facultatifs  aux  gares  de  l'itinéraire. 
Validité  ;  33  jours  avec  faculté  do  prolongation. 

PRIX  :  Les  deux  premières  personnes  paient  le  tarif  général,  la  troisième 
personne  bénéficie  d'une  réduction  de  50  •/.,  la  qualriome  et  chacune  des  suivantes 
d'une  réduction  de  "5  "/o. 

DKMANDER   LES    BILLETS    4  JOURS    A   l'aVANCE    A    LA    GARE   DE    DÉPART 


NOTA.  —  Il  peut  être  délivré,  à  un  ou  plusieurs  des  voyageurs  inscrits  sur  un  billet  collectif 
de  stations  thermales,  et  en  même  temps  que  ce  billet,  une  carte  d'identité  sur  la  présentation 
de  laquelle  le  titulaire  sera  admis  à  voyager  isolément  {sans  arrèt)à  moitié  prix  du  tarif  général, 
pendant  la  durée  de  la  villégiature  de  la  famille,  entre  le  point  de  départ  et  le  lien  de  destination 
mentionné  sur  le  billet  collectif. 
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Bains  de  Mer  de    a  Méditerranée 

Le  littoral  de  la  Méditerranée,  desservi  par  d'excellents  trains 
rapides  et  express,  offre  de  ravissantes  stations  de  bains  de  mer 
incomparables  au  point  de  vue  sanitaire.  Les  familles  y  trouveront 
des  hôtels  et  pensions  avec  tout  le  confort  désirable. 

On  peut  se  rendre  dans  ces  stations  à  des  pri.x  extrêmement 
réduits  f^râce  aux  billets  individuels  et  collectifs  pour  familles, 
délivrés  en  toutes  classes  jusqu'au  i"^'  octobre  par  toutes  les  gares 
du  réseau  P.  L.  M.  sous  condition  d'effectuer  un  parcours  simple 
minimum  de  i5o  kilomètres.  La  validité  de  33  jours  peut  être 
prolongée  moyennant  un  supplément. 

Pour  tous  renseignements,  on  peut  s'adresser  à  l'Agence 
P.  L.M.  de  Renseignements,  88.  rue  Saint-Lazare,  à  Paris  (Télé- 
phone :  Gutenberg  43-35),  aux  bureaux  de  ville  et  à  toutes  les  gares. 


CHEMINS   DE   FER    DE    L'ETAT 


Billets  de  Bains  de  Mer 

Des  billets  d'aller  et  retour  à  prix  réduits,  dits  de  BAINS  DE  MER 
sont  délivrés  actuellement  dans  toutes  les  gares  du  Réseau  de  l'État. 

Les  catégories  de  billets  ainsi  offertes  aux  voyageurs  pour 
la   saison  d'Été  sont  les   suivantes  : 

Sur  l'ensemble  du  Réseau  :  des  billets  de  toutes  classes,  valables 
pendant  33  jours,  et  pouvant  être  prolongés  d'une  ou  de  deux 
périodes  de  3o  jours,  moyennant  un  supplément  de  lo  5^,  par  période. 

Sur  les  lignes  du  Sud-Ouest  :  des  billets  à  validité  réduite  : 
1°  Billets  du  Vendredi  au  Mardi,  ou  de  l'avant-veille  au  surlen- 
demain d'une  fête;  2°  Billets  valables  seulement  le  Dimanche  ou 
un   jour   férié. 

Sur  les  lignes  de  Normandie  et  de  Bretagne  :  des  billets  valables, 
suivant  le  cas.  3  jours,  4  jours  ou  10  jours. 


Excursion  au  Mont  Saint-Michel 

Jusqu'au  3i  octobre,  toutes  les  gares  des  lignes  de  Normandie  et 
de  Bretagne  du  Réseau  de  l'État  délivreront  pour  le  MONT  SAINT- 
MICHEL  des  billets  directs  d'aller  et  retour  à  prix  réduits  des 
trois  classes,  valables  de  3  à  8  jours  suivant  la  distance. 

Les  billets  délivrés  au  départ  de  Paris  donnent  droit  de  passer  au 
retour  par  GHANVILLE;  ils  sont  valables  7  jours  et  leur  prix  sont 
fixés  à  : 
47  fr.  70  en  1"  classe  ;  35  fr.  75  en  2'  classe  ;   26  fr.  10  en  3"  classe. 
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La  Maison  GOUPIL,  qui  exécute  sur  ses  presses  en  taille-douce  le  tirage  artistique  du  "DiPLÔME  AUX  MoRTS 
DE  LA  Grande  Guerre"  délivré  aux  Familles  par  le  Gouvernement,  édite  un  modèle  de  cadre  composé  par 
M.   COPPIER,  l'éminent  artiste  qui  a  gravé  le  Diplôme. 

Ce  CADRE,  en  parfaite  harmonie  avec  le  Diplôme,  est  en  bois  de  chêne  ou  d'acajou  avec  des  applications 
de  motifs  décoratifs,  boucliers  grecs,  feuilles  de  chêne  et  de  laurier,  en  bronze  patiné,  doré  ou  argenté. 

Prix  du  cadre  seul  avec  motifs  en  bronze  patiné     20  fr.  Prix  du  cadre  seul  en  acajou  massif  avecmolifs doré* ou  argealés   50  ft. 

Prix  du  cadre  avec  verre  el  carton 25  ft.       j|       Prix  da  cadre  avec  veire  et  carton 55  fr. 
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La  Maison  GOUPIL  se  charge  en  outre  de  tous  encadrements 


m 


N"  155 


LES  ARTS 


Octobre  1916 


JIJLHS  DESBOIS.  —  V.M.MY 

MAQUETTE    D'uN    B\S    RELIEK    POUR    LK    PANTHÉON 


rhnlo      ILhr.ird 


J.     BOIj'I^DKLLK.    BAS-RELTEF    DÊCORATIK 


L'ART  DÉCORATIF  MODERNE 


NE  des  préoccupations  du  moment,  pendant 
que  nos  soldats  combattent  pour  délivrer! 
le  sol,  est  de  rendre  à  l'art  décoratif  française 
son  ancienne   prééminence  dans  le  monde! 
et  de  le  libérer  des  entraves  qui,  ces  der-J 
nières    années,    lui   ont  été  si  funestes.    11 1 
y  a  profit,  pour  préparer  l'avenir,    à    bien'; 
connaître  le  présent;  or,  de  l'art  de  ce  temps,  !e  pavillon  de 
Marsan    offre    le   plus  riche  et  le    plus  expressif  raccourci. 
Les  exemples  et  les  leçons  qui  s'y  trouvent  rassemblés  nous 
permettront  peut-être  de  tirer  quel- 
ques conclusions    générales    que 
nous  soumettrons  aux  industriels, 
aux  artistes  et  au  public.  Négligeant 
les  belles  collections  d'art  ancien 
du  Musée  des  Arts  Décoratifs,  le 
lecteurnouspermettrade  le  prendre 
par  la  main  et  de  le  guider,  à  la 
veille  de  leur   réouverture,  dans 
les  galeries  où   sont   exposés   les 
ouvrages    de    nos    artisans    fran- 
çais  modernes.   11   reconnaîtra 
sûrement    le    magnifique    effort 
qu'ils  ont  donné,  effort  qui,  quoi 
qu'on    en    dise,    ne    doit    rien    à 
l'influence   «munichoise»  et  n'a 
plus  besoin,  pour  triompher,  que 
de  certains  encouragements  intel- 
ligents. 

Quand  il  a  passé  les  salles 
Empire,  un  étrange  spectacle  at- 
tend le  visiteur.  11  a  encore  dans 
l'œil  le  décor  rigide  de  cet  art 
dominé  par  la  volonté  du  maître 
et  soudain,  dans  les  appartements 
qui  suivent,'  c'est  la  plus  singu- 
lière bigarrure;  il  semble  que  tous 
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les  styles  se  soient  donné  rendez-vous;  les  imitations  gothi- 
ques voisinent  avec  les  souvenirs  de  la  Renaissance,  le  rococo 
coudoie  les  essais  de  roman  renouvelé  ;  l'imagination  archéo- 
logique est  débridée,  chaque  artiste  ressuscite  ce  qui  lui 
plaît  dans  le  passé  et  le  logis  idéal  pour  un  homme  de 
goût  paraît  être  un  de  ces  «  cabinets  d'amateur  »  dont 
quelques  peintures  nous  gardent  l'image,  sortes  de 
capharnaums  désordonnés,  mieux  faits  pour  abriter  les 
évocations  d'une  sorcière  que  pour  loger  un  honnête  bour- 
geois. De  ces  assemblages  baroques,  les  vitrines  du  pavillon 

de  Marsan  nous  font  amplement 
sentir  l'absurdité  et  ils  semblent 
plus  fâcheux  encore,  à  voir  l'indi- 
gence du  travail  et  l'inintelligence 
de  l'imitation.  Reconnaissons-le 
pourtant  :  si,  en  avançant  dans 
le  siècle,  la  manie  archaïsante 
ne  perdit  rien  de  la  laveur  publi- 
que, ses  produits  du  moins  se 
perfectionnèrent;  sous  l'influence 
des  musées  nouvellement  créés  et 
de  ces  expositions  rétrospectives 
dont  l'initiative  est  due  à  la  société 
qui  devait  devenir  l'Union  Cen- 
trale des  Arts  Décoratifs,  les  ama- 
teurs se  firent  plus  exigeants  et  il 
faut  avouer  que  de  divers  ateliers 
sortirent,  sous  le  second  empire, 
desouvrages  très  sortables  où  l'imi- 
tation du  passé  faisait  assez  bonne 
figure.  Le  mal  n'en  était  guère 
moins  grave.  Aujourd'hui,  nul  ne 
l'ignore,  le  tapissier  décorateur  est 
devenu  une  manière  d'archéolo- 
gue, l'un  fournissant  un  LouisX'V 
impeccable,  l'autre  spécialisé  dans 

LrClDES    SUR    PORCELAINE  ,       l  .       ,..,.  ,.J^  .         ,  , 
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gothique  et  la  renaissance  ont 
ouvriers  se  sont  trouvés  pour 
la  plus  servile  les  meu- 
bles et  bibelots  d'autre- 
fois; mais  nous  assis- 
tons à  ce  spectacle  dé- 
concertant d'une  société 
démocratique  comme  la 
nôtre,  vivant  sa  vie  agi- 
tée dans  un  décor  copié 
sur  celui  où  de  brillants 
gentilshommes  cour- 
tisaient la  Pompadour 
ou  Marie-Antoinette. 

L'anomalie  de  ces 
contrastes  est  frappant 
et  pourtant,  pendant 
longtemps,  si  quelque 
esprit  chagrin  protes- 
tait et  réclamait  un  art 
décoratif  approprié  à  la 
vie  de  notre  temps,  on 
avait  vite  fait  de  lui  ré- 
pondre que  la  Krance  ne 
pouvait  connaître  d'au- 
tre style  que  le  classique 
et  que  son  devoir  strict . 
était  de  maintenir  dans 


cessé  de  plaire)  et  de  parfaits 
reproduire  jusqu'à  la   fidélité 
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le  monde  la  tradition  française.  La  tradition  française,  ce  bric  à 
brac  et  ces  pastiches  !  Pour  que  de  telles   billevesées  aient 

eu  cours,  il  faut  que 
le  sens  soit  singulière- 
ment perdu  de  ce  qu'est 
cette  tradition .  Nulle  n'a 
jamais  été  plus  vivante  ; 
elle  n'a  cessé  d'évoluer 
au  cours  des  siècles,  les 
formes  se  transformant 
avec  la  civilisation  à  qui 
elles  correspondaient, 
abandonnées  quand 
elles  avaient  donné  tout 
ce  qui  était  vivant  en 
elles  et  qu'elles  tour- 
naient à  la  formule, 
retrouvant  toujours 
dans  leurs  plus  profon- 
des transformations 
les  vertus  originelles,  à 
savoir  la  logique  et  la 
mesure.  Et  c'est  au  nom 
de  cet  art  qui.  depuis 
les  temps  romans  jus- 
qu'à  la  tîn  de  l'Empire, 
n'avait  jamais  connu  de 
repos  dans  la  création. 
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qu'on  en  venait  à  des  copies  serviies  !  En  vérité,  la  tradition 
ni  le  classicisme  n'avaient  rien  à  voiren  celte  affaire,  mais  seu- 
lement une  paresse  d'esprit  sans  précédent  où  l'on  se  reposait 
après  les  aberrations  romantiques. 

L'excès  du  mal  devait  amener  le  remède,  et  l'on  sait  que 
dès  avant  la  fin  du  xix"  siècle,  nombreux  furent  les  artistes 
chez  qui  se  réveilla  l'instinct  inventif  de  la  race.  Ce  serait 


PROUVÉ.   —    LA    FEMME    AU    PAON    -    RELIURE 
MUSÉE   DES  ARTS  DÉCORATIFS 

taire  tort  pourtant  aux  générations  précédentes  que  de  croire, 
comme  on  fait  souvent,  que  leur  production  tout  entière  ait 
été  vaine.  Sous  Louis-Philippe,  entre  les  accès  de  la  fièvre 
romantique  et  la  platitude  où  agonisait  la  tradition  impériale, 
on  sut  parfois  trouver  des  formes  de  meubles  et  des  accords 
de  tons,  un  peu  lourds  sans  doute,  mais  heureusement  appro- 
priés aux  besoins  de  la  société  bourgeoise  d'alors,  et  quelques 


artistes  ingénieux  imaginèrent  pour  réchauffer  le  décor  de  ces 
salons,  des  bibelots  tout  à  fait  caractéristiques,  telles  les  sta- 
tuettes de  Pradier  et  de  son  école  dont  le  Pavillon  de  Marsan 
nous  montre  une  charmante  vitrine;  la  logique  et  l'invention 
propres  à  la  tradition  française  se  retrou  valent  là  presque  intactes. 
Le  second  empire  lui  aussi  vit  quelques  efforts  méritoires; 
le  luxe  de  mauvais  aloi  particulier  à  cette  époque  les  gâta  trop 

souvent  et  le  mobilier  surtout 
en  pâtit  ;  on  n'en  citerait  pas 
moins  certaines  orfèvreries,  les 
surtouts  d'apparat  des  Tuileries 
notamment,  par  Christofle  et 
l-roment-Meurice,  où  une  véri- 
table originalité  se  fait  jour,  et 
nul  amateur  ne  devrait  ignorer 
que  le  service  de  table  en  faïence 
dessiné  par  Bracquemond  parut 
à  rExposition  de  1867;  or,  c'est 
incontestablement  le  premier 
monument  de  l'art  décoratif 
moderne. 

11  semblait  qu'après  cin- 
quante ans  de  servitude,  le 
génie  français  allait  enfin  se 
libérer  et  reprendre  son  essor, 
mais  l'esprit  archéologique  était 
trop  ancré  dans  le  public  pour 
qu'une  telle  initiative  dût  tout 
de  suite  porter  ses  Iruits  :  re- 
connaissons-le, ce  n'est  pas  en 
France  que  la  première  renais- 
sance se  produisit,  mais  en 
Angleterre,  où  William  Morris 
créa  ces  "ensembles"  dont  une 
récente  exposition  nous  a  fait 
pénétrer  l'harmonieuse  nou- 
veauté et  le  sérieux  si  profon- 
dément britannique.  Chez  nous 
cependant,  les  efforts  indivi- 
duels se  multipliaient;  après 
Bracquemond,  pour  ne  parler 
que  des  céramistes,  d'autres 
apparaissaient.  Bouvier,  Deck, 
M"'"=  Camille  Moreau,  Cazin, 
Carriès;  un  excellent  verrier, 
Rousseau,  renouvelait  la  tech- 
nique de  son  métier,  et  pour 
ceux  qui  savaient  voir,  l'expo- 
sition de  1889  présentait  toute 
une  floraison  de  jeunes  artistes, 
perdus  malheureusement,  en 
vertu  du  sacro  saint  classement 
technologique,  au  milieu  d'in- 
dustriels retardataires  ;  mais 
dès  lors  le  branle  était  donné  et 
il  apparaissait  de  plus  en  plus  évident  qu'après  la  longue  et 
infructueuse  période  de  "copie  d'ancien",  l'esprit  d'invention 
reprenait  ses  droits  et  rentrait  dans  l'art  décoratif  français. 
Le  Pavillon  de  l'Union  centrale  à  l'Exposition  de  1900  en 
témoigna  glorieusement.  Dans  un  cadre  charmant  composé 
par  Georges  Hoentschel  et  qu'Albert  Besnard  avait  orné  du  beau 
panneau  de  l'/le  Heureuse,  elle  avait  tenu  à  réunir  tous  les 
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objets  d'art  que  depuis  quinze  ans  ses  soins  curieux  achetaient 
aux  artistes.  Les  verres  de  Galié  y  triomphaient  à  côté  des 
porcelaines  de  Chaplet  et  des  {^ris  de  Delaherche,  on  y  voyait 
les  bijoux  de  Lalique,  les  argenteries  de  Bonvaiiet,  les  pàtcs  de 
verre  de  Gros,  la  statuette  d'ivoire  de  Dampt,  les  coupes 
d'émail  translucide  de  Thcsmar,  les  bronzes  de  Charpentier, 
les  soieries  de  Karbowsky,  un  tapis  de  Jorrand,  des  ferronneries 
de  Robert,  des  dentelles  d'Au- 
bert,  d'autres  dessinées  par 
Corroyer  et  exécutées  par  Lefé- 
bure.  Ces  noms,  bien  connus 
aujourd'hui  des  amateurs,  son- 
naient presque  tous  pour  la 
première  fois  aux  oreilles  du 
grand  public,  mais  s'il  fut  un 
peu  surpris  de  rencontrer  une 
si  riche  moisson  de  talents 
insoupçonnés,  il  ne  manqua 
pas  d'être  charmé.  Quelques 
critiques  en  vérité,  déroutés 
par  un  décor  qui  ne  devait  rien 
au  "style",  crièrent  au  japo- 
nisme,  et  l'on  ne  saurait  nier 
assurément  que  les  décorateurs, 
comme  naguère  les  peintres  de 
la  jeune  école,  en  veine  d'éman- 
cipation, n'aient  demandé  des 
conseils  à  l'Extrême-Orient;  sa 
fantaisie  les  ravissait  et  aussi 
ce  naturalisme  qui  sait  décou- 
vrir un  motif  d'ornement  dans 
la  moindre  fleur  ou  dans  l'in- 
secte le  plus  vulgaire;  ils  n'a- 
vaient garde  cependant  de  re- 
nier la  tradition  française,  et 
nous  savons  aujourd'hui  qu'ils 
se  conformaient  à  son  esprit 
mieux  que  les  déformateurs 
d'ancien.  Jamais  ou  presque 
jamais  la  forme  ne  perdait  sa 
logique  ;  jamais  le  décor,  ce 
décor  floral  que  les  gothiques 
avaienttantaimé  ctqueGalland 
et  Grasset  recommandaient  à 
leurs  disciples,  n'empiétait  sur 
la  forme,  la  mesure  demeurait, 
cette  vertu  essentiellement  Iran- 
çaise,  sans  nuire  à  l'invention, 
et  la  beauté  du  travail  se  re- 
trouvait, si  caractéristique  de 
l'art  de  notre  pays.  Si  en  France 
on  admira,  les  étrangers  senti- 
rent à  merveille  qu'il  y  avait 
quelque  chose  de  changé. 

Toute  la  décoration  du  Pa- 
villon a  été  reconstituée  au  Musée  des  Arts  Décoratifs  et 
aux  objets  qui  le  garnissaient  en  1900.  d'autres  se  sont  ajoutés 
depuis;  les  verreries  de  Lalique  et  de  Dammouse,  après  celles 
de  Rousseau  et  de  Galle,  témoignent  de  la  vitalité  nouvelle 
de  ce  beau  métier  si  heureusement  renouvelé;  puis  ce 
furent  les  cuivres  de  Bonvaiiet  et  de  Dunand.  les  argen- 
teries de  Monod-Herzen,  les  cornes  ouvrées  de  Bastard,  les 


bois  coloriés  de  Clément-Mère,  les  poteries  de  Decœur. 
Lenoble,  Moreau-Néiaton  et  Méthey,  les  ferronneries  de 
Brandt,  les  broderies  de  M™*  Ory-Robin  et  de  Coudyser,  les 
bois  sculptés  de  Le  Bourgeois,  les  bronzes  de  Marque,  les  orfè- 
vreries de  Nocq,  les  reliures  de  Waroquier  et  de  M"*  Germain. 
Sans  doute  peut-on  reprocher  à  ces  ingénieux  artistes  de  se 
plaire  surtout  au  bibelot  et  de  négliger  trop  l'objet  utile,  de 
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créer  des  vases  et  pas  de  services  de  table;  mais  ils  répondent 
que  l'objet  d'usage  se  fait  en  série  et  que  c'est  affaire 
à  l'industriel  de  leur  commander  des  modèles.  Quoi  qu'il 
en  soit,  inventeurs  pleins  de  goût  et  ouvriers  experts. 
ils  continuent  l'œuvre  de  leurs  aines,  accueillis  au  musée 
sitôt  que  découverts,  et  leurs  travaux  font  au  Pavillon  de 
Marsan  une  collection  telle  que  l'art  décoratif  d'aucun  autre 
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pays  n'en  pourrait  à  l'heure  pré- 
sente constituer  une  pareille. 

Mais  l'objet  d'art  n'est  que 
l'accessoire  de  la  décoration  ; 
c'est  dans  des  meubles  que  nous 
vivons  et  ce  sont  les  meubles 
qu'il  convenait  surtoutd'accom- 
moder  à  l'existence  contempo- 
raine. Les  artistes  s'y  employè- 
rent certes  ;  reconnaissons-le 
toutefois,  il  y  eut  plus  de  flotte- 
ment dans  leur  conception.  Le 
mobilier  français  du  xviii'  siè- 
cle a  réalisé  si  complètement  la 
perfection  de  la  grâce  et  à  la  fois 
de  la  commodité  que,  même 
dans  la  décadence  où  étaient 
tombés  ses  pastiches  de  la  fin 
du  XIX',  il  conservait  tout  son 
prestige  aux  yeux  de  nos  cons- 
tructeurs. Ils  semblaient  donc 
hésiter,  quand  quelques  Belges 
plus  audacieux  partirent  en 
avant.  Ces  Beiges  avaient  tort 
dans  leurs  audaces  excessives; 
faisant  fi  de  toute  tradition,  leur 
fantaisie  voulut  du  nouveau  à 
tout  prix  et  ils  établirent  des 
meubles  tortus,  mal  commodes 
et  dont  un  décor  filamenteux 
augmentait  encore  la  bizarrerie. 
Nos  Français,  maladroitement. 
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se  laissèrent  d'abord  séduire  et 
l'on  vit  un  homme  du  talent  de 
Charpentier  dépenser  son  ingé- 
niosité et  le  beau  travail  de  ses 
ouvriers  à  mettre  sur  pieds  le 
"meuble  à  musique"  tarabiscoté 
qui  représente  au  Pavillon  de 
Marsan  les  folies  du  début.  11  va 
sans  dire  que  le  public  se  gaussa  ; 
le  "modem  style ",1e style /en/a 
fut  mis  en  chanson.  Mais  le 
bon  sens  natif  ne  devait  pas 
tarder  à  reprendre  ses  droits 
et  la  crise  passa,  laissant  nos 
artistes  assagis. 

A  l'Exposition  de  1900,  à 
côté  du  Pavillon  de  l'Union 
Centrale,  s'élevait  un  autre  pa- 
villon,celui  de  "l'Art Nouveau" 
de  Bing;  on  n'accorda  pas  sur  le 
moment  suffisante  justice  à 
cet  homme  remarquable,  mais 
après  vingt  ans,  nous  sommes 
à  même  de  distinguer  tous  les  ser- 
vices que  rendit  la  pléiade  d'ar- 
tistes qu'il  avait  su  grouper  au- 
tour de  lui.  Son  atelier,  nourri 
aussi  de  japonisme,  il  est  vrai, 
mais  revenant  par  le  Japon  à  la 
tradition  fançaise,  ne  chercha 
l'élégance  que  dans  la  logique 
et  la  perfection  du  travail,  et  ses 
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meubles,  aux  profils  soigneu- 
sementétudiés,  prisd'ordinaire 
dans  des  bois  admirables,  réa- 
lisèrent pour  la  première  fois 
les  formes  appropriées  que 
notre  société  moderne  était 
en  droit  d'espérer  de  ses  ar- 
tisans; Vandevelde,  Colonna, 
de  Feure,  Gaillard  en  étaient  les 
signataires.  Mais  ils  n'avaient 
pas  été  seuls  à  chercher  des 
voies  nouvelles;  auprès  d'eux, 
les  uns  un  peu  plus  tôt,  les  au- 
tres un  peu  plus  tard,  chacun 
à  sa  façon,  les  Benouville,  les 
Plumet,  les  Th.  Lambert,  les 
Selmersheim,  les  Dufresne,  les 
FoUot,  lesJallot,  lesRapin,  les 
Gallerey,  sans  compter  l'École 
de  Nancy,  y  étaient  entrés, 
poursuivant,  en  consciencieux 
constructeurs,  le  même  idéal  et 
si  tous,  en  raison  d'un  local 
singulièrement  défectueux,  ne 
sont  pas  représentés  comme  il 
conviendrait  au  Pavillon  de 
Marsan,  il  nous  montre  au 
moins  quelques  meubles  vérita- 
blement classiques  de  Gaillard. 
Telle  était  la  première  généra- 
tion des  novateurs  ;  il  semble 
que  depuis  quelques  années 
d'autres  principes  tendent  à 
prévaloir  et  qu'au  sérieux  des 
premiers  temps,  un  peu  terne 
si  l'on  veut,  se  substitue  chez 
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les  jeunes  gens  un  goût  plus 
décidé  de  la  couleur;  aux  expo- 
sitions des  Artistes  Décorateurs 
et  du  Salon  d'Automne,  les 
"ensembliers"  recherchent 
plutôt  que  l'impeccable  ébénis- 
terie,  les  harmonies  rares  des 
tentures,  et  les  Groult,  les  Bai- 
gnères,  les  Sue,  les  André  Mare 
n'hésitèrent  même  pas  à  en 
demander  le  secret  à  ces  pre- 
miers novateurs  du  règne  de 
Louis-Philippe  que  nous  avions 
vus  préoccupés  de  semblables 
efforts.  Ils  y  réussissent  sou- 
vent, et  leurs  tentatives  ont  eu 
en  tout  cas  l'heureux  résultat 
d'égayer  à  la  longue  l'art  des 
constructeurs  eux-mêmes.  Au 
reste,  entre  les  deux  groupes, 
se  tiennent  un  peu  à  l'écart 
quelques  artistes  tels  MM.  Kar- 
bowsky  et  Jaulmes,  et  quoi  de 
plus  aimable,  quoi  de  plus  fran- 
çais surtout  que  leur  art  ? 

Le  grand  public  qui  avait 
goûté  les  objets  d'art  qu'on  lui 
avait  montrés  d'abord,  appré- 
cia moins  le  mobilier  moderne. 
Et  en  vérité  l'on  ne  saurait 
uniquement  attribuer  à  son 
esprit  de  routine  cet  injuste 
dédain.  Notre  mobilier  forme 
en  quelque  façon  un  ensemble 
avec  nos  maisons;  or,  chacun 
le  sait,  nos  architectes,  à   de 
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rares  exceptions  près,  s  en  tiennent  vigoureusement  au 
"style"  et  le  désaccord  sauta  aux  yeux  entre  les  lambris  ou 
les  cheminées  Louis  XVI  et  les  meubles  modernes  dont 
on  prétendait  garnir  nos  intérieurs.  Tous  ceux  que  leur 
goût  ou  leurs  intérêts  éloignaient  du  moderne,  s'éver- 
tuèrent à  souligner  les  disparates;  les  antiquaires  y  avaient 
beau  jeu,  pour  lesquels  un  honnête  homme  ne  peut  se 
meubler  décemment  qu'en  ancien,  et  les  industriels  qui, 
leurs  magasins  pleins  de  copies,  envisageaient  avec 
inquiétude  l'éventualité  du  renouvellement  de  leurs  mo- 
dèles, au  cas  où  les  idées  nouvelles  viendraient  à  l'emporter. 
Ces  idées  pourtant  font  leur  chemin;  les  architectes  consen- 
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tiront  quelque  jour  à  renoncer  aux  redites  et  il  faudra  bien 
alors  que  l'industrie,  à  la  suite  des  artistes,  fasse  au  public  des 
meubles  modernes  à  son  goût. 

Le  paradoxe  d'une  société  vivant  dans  le  décor  du  passé 
ne  saurait  en  effet  durer  longtemps  et  de  toutes  parts  il  se 
démasque.  Le  mouvement  moderne  est  général  en  Europe; 
si  la  France,  où  il  s'est  manifesté  d'abord,  s'en  désintéressait, 
ce  seraient  les  autres  nations,  plus  avisées,  qui  en  tireraient 
profit.  Sans  doute,  nos  industries  du  meuble,  des  bronzes  et 
tant  d'autres  auront  besoin  de  rudes  et  coûteux  efforts  pour 
se  renouveler,  mais  ne  seront-ils  pas  plus  coûteux  et  moins 
assurés  du  succès  quand  l'évolution  sera  terminée  à  l'étranger 
et  que  notre  place  se  trouvera  prise  ? 


Car  partout  on  travaille  et  avec  ardeur.  Notre    situation 
pourtant  est  encore  très  favorable;  d'une  part,  des  artistes, 
pleins  d'idées  et  qui  ne  le  cèdent  en  rien  à  ceux  de  l'étranger; 
de  l'autre,  des  industriels  munis  de  puissants  capitaux  et  dont 
les  relations  d'affaires  s'étendent  sur  le  monde  entier;  seule- 
ment jusqu'ici  les  uns  et  les  autres  se  sont  tourné  le  dos, 
visantdes  buts  exactement  opposés.  La  crainte  d'un  avenir  peut- 
être  très  proche  ne  devrait-il  pas  apaiser  ces  défiances?  D'autres 
pays  ont  su  opérer  de  tels  rapprochements  et  les  artistes  sortis 
de  leur  tour  d'ivoire  y  collaborent  avec  des  industriels  moins 
routiniers  pour   le    plus  grand    profit  de    la    communauté. 
En  ce  temps  d'union   sacrée,  et   au   moment  où  une   pru- 
dence patrioti- 
quecommande 
de  préparer  l'a- 
près-guerre, ne 
conviendrait-il 
pas,    oubliant 
les    rancunes, 
de   travailler 
de    concert  ? 
L'Union    cen- 
trale  des  Arts 
Décoratifs  a 
tait    beaucoup 
en  créant  son 
musée;   ne  fe- 
rait-elle pas  da- 
vantage   en. 
core,àtenterde 
rétablir  entre 
frères  ennemis 
cette  indispen- 
sable et  profita- 
ble harmonie  ? 
Pourtant, 
l'Union    Cen- 
trale   ne    peut 
pas  tout  faire, 
et,  pour  attein- 
dre le  but  que 
se  proposent 
avec  elle  tous 
ceux    qui    ont 
conscience  des 
nécessités  de 
l'heure    pré- 
sente, un  con- 
cours   est    in- 
dispensable,   celui    de    l'Etat.    Il    faut  bien    le  reconnaître, 
l'Etat,  pendant  longtemps,  se  désintéressa  de  la  renaissance 
de  nos  arts  décoratifs  français;   les  ministres   en  pariaient 
souvent,  mais   ils  affirmaient  leur  strict  devoir  de  demeurer 
neutres  entre  les  opinions  qui  divisaient  nos  industries  d'art 
et   nos    artistes,    et,   enchaînés    par    les    considérations    de 
personnes,  ils  se  refusaient    à   prendre    parti.  Aujourd'hui, 
cependant,  il   semble  que  l'administration  ait  compris  son 
devoir  :   des   indices  certains  et    singulièrement  heureux  le 
prouvent,  et  l'on  doit  espérer  beaucoup  de   son  action  pro- 
chaine en  faveur  de  l'art  moderne. 

Cette  action ,    que   nous    souhaitons  énergique ,    devra 
s'exercer  sur  des  objets  très  divers.    Pour  donner  à  l'art  déco- 
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ratit  moderne  en  France  la  place  qu'il  est  urgent  qu'il  occupe, 
il  faut,  d'une  part,  éclairer  et  encourager  le  public  qui  lui  est 
favorable,  et  de  l'autre,  préciser  les  doctrines  un  peu  flottantes 
encore  dans  l'esprit  des  artistes,  amener  les  industriels  à  les 
accepter,  former  des  ouvriers  capables  d'exécuter  les  modèles 
nouveaux,  et  ofl'rir  à  tous  par  d'intelligentes  commandes 
l'occasion  de  manifester  leur  talent.  Ce  programme,  nous  le 
savons,  a  été  envisagé  par  le  gouvernement  et  il  a  appelé 
auprès  de  lui  les  hommes  les  plus  compétents  pour  en  amener 
le  mieux  et  le  plus  vite  possible  la  réalisation. 

Eclairer  le  public  est  sans  doute  la  moindre  partie  de  la 
tâche,  et  l'on  peut  dire  que  pour  Paris  elle  est  à  demi  accomplie  : 
dès  longtemps,  la  Société  Nationale,  le  Salon  d'automne,  les 
les  Artistes  décorateurs,  l'Union  Centrale,  ont  organisé  des 
expositions  qui  font  l'admiration  des  visiteurs  et  d'excellentes 
revues  leur  mettent  en  tête  des  idées  saines.  Le  branle  est 
donné  ;  un  peu  de  volonté  et  d'esprit  de  suite  suffira  à  achever 
l'œUvre.  Mais  Paris  n'est  pas  toute  la  France,  or  rien  n'a  été 
fait  pour  avertir  la  province  et  l'on  peut  dire  sans  exagération 
qu'elle  ignore  à  peu  près  tout  du  mouvement  moderne  : 
les  années  prochaines  devront  être  occupées  à  l'y  gagner. 
L'Union  Centrale  avait  installé  à  l'Exposition  de  Lyon,  grâce 
à  l'initiative  de  M.  Ilcrriot,  deux  salles  où,  dans  un  cadre 
approprié,  avaient  été  groupés  des  ouvrages  excellents  de  nos 
artistes  ;  cette  première  tentative  avait  été  fort  bien  accueillie  : 
l'Etat  pourra  la  renouveler  dans  les  principales  villes.  Des 
expositions,  soit  d'ensemble,  soit  des  arts  particulièrement  en 


honneur  dans  les  diverses  régions,  montreront  à  la  province 
dans  quelle  voie  elle  se  dirigera  utilement.  Des  conférences, 
des  publications  spéciales  peut-être  l'y  guideront,  et  il  y  a  lieu 
de  croire  qu'un  heureux  renouvellement  de  nos  arts  provin- 
ciaux sortira  de  cette  propagande. 

Si  nous  augurons  bien  de  l'éducation  du  public,  il  sera 
peut-être  plus  malaisé  de  procéder  à  celle  des  producteurs 
eux-mêmes,  mais  l'entreprise  n'est  pas  irréalisable  assurément. 
Tout  d'abord,  la  réforme  des  Écoles  des  Beaux-Arts  et  des 
Écoles  d'Art  décoratif  est  indispensable,  réforme  des  pro- 
grammes et  réforme  du  personnel.  Dans  trop  d'écoles  (nous 
ne  parlons  pas  de  l'École  des  Arts  Décoratifs  de  Paris,  honteu- 
sement installée,  mais  dont  l'enseignement  est  donné  dans  le 
meilleur  esprit  et  par  des  hommes  parfaitement  compétents) 
des  professeurs  que  rien  ne  préparait  à  former  la  jeunesse  â 
l'art  appliqué,  lorsqu'ils  consentent  à  s'écarter  du  «style», 
ou  hésitent  tout  déroutés  devant  les  plus  timides  nouveautés, 
ou  lancent  leurs  élèves  dans  des  innovations  saugrenues  et 
déjà  vieillotes  pour  la  plupart;  une  école  normale  spéciale 
devra  apprendre  à  ses  professeurs  ce  qu'ils  doivent  enseigner, 
et  des  inspecteurs  fermes  et  compétents  tiendront  la  main  à  ce 
que  les  méthodes  reconnues  les  meilleures  prévalent  doré- 
navant :  deux  hommes  éminents  ont  su  transformer  l'ensei- 
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gnement  du  dessin  dans  les  collèges  et  les  écoles  primaires  ;  on 
en  trouvera  pour  remettre  sur  pied  les  écoles  d'art  décoratif. 
Les  jeunes  gens,  ainsi  pourvus  de  bons  principes  et  dont  des 
musées  soigneusement  constitués  développeront  le  goût, 
pourront  devenir  des  décorateurs  habiles.  Mais  pour  que 
leurs  dessins  trouvent  de  bons  exécutants,  il  faudra  des 
ouvriers  et,  pour  cela,  des  apprentis;  la  question  de  l'appren- 
tissage dans  l'industrie,  a  occupé  le   Sénat  ces  temps-ci;  on 


est  le  premier  consommateur  de  France  :  que,  pour  garnir 
ses  écoles,  ses  bureaux  et  ses  palais,  au  lieu  de  puiser  n'im- 
porte quoi,  de  tout  venant,  sous  la  seule  condition  du  meilleur 
marché,  il  achète  des  mobiliers  logiques  et  qui  soient  de  leur 
temps,  et  la  réforme  pourra  devenir  singulièrement  lucrative. 
11  s'agit  en  tout  cela  d'une  œuvre  de  longue  haleine,  mais 
le  terrain  a  été  bien  préparé  par  l'Union  Centrale  et  par  les 
sociétés  qui  travaillent  à  son  côté  et,  pour  peu  que  l'Etat  veuille 


rar  autorisation  de  M,  A- A.  Hcbrarci' 


HUSSON.    —   MEUBLE,    APPLICATIONS    EN    FER    FORGÉ 


ne  saurait  négliger  celui  des  ouvriers  d'art  et  un  accord  entre 
les  ministères  compétents  facilitera  l'étude  et  la  solution  du 
problème.  Or,  quand  le  public  dans  tout  le  pays  aura  accepté 
la  rénovation  nécessaire  et  que  dessinateurs  et  ouvriers  mieux 
éduqués  se  trouveront  sans  peine,  imagine-t-on  que  les 
industriels  hésiteront  plus  longtemps  à  changer  une  routine 
où  ils  risqueraient  la  ruine  et  qu'ils  ne  s'entendront  pas  avec 
les  artistes?  L'Etat,  d'ailleurs,  laisse  espérer  qu'il  pourrait 
devenir  pour  les  novateurs  un  bon  client;  nul  n'ignore  qu'il 


énergiquement  faire  sentir  son  action,  la  moisson  lèvera.  Les 
bonnes  volontés  ni  le  talent  ne  manquent  ;  diverses  Chambres 
de  commerce  auraient  promis  leur  concours  et  les  artistes  sont 
prêts;  qu'on  se  mette  à  l'œuvre  sans  tarder  et  la  France  n'aura 
pas  de  peine  à  montrer  dans  la  renaissance  de  son  art  décoratif 
la  même  vitalité  et  la  force  de  renouvellement  merveilleuse 
qui,  dans  les  choses  de  la  guerre,  font  à  l'heure  présente 
l'admiration  de  ses  amis. 

RAYMOND  KŒCHLIN. 
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[u  jour  où  j'ai  été  appelé  à  l'administration  de 
la  Manufacture  des  Gobelins,  il  m'a  semblé 
utile  de  me  tracer  un  programme  assez  vaste 
pour  qu'il  puisse  être  abordé  sur  n'importe 
quel  point,  quitté,  repris  sans  cesse,  légué 
à  mes  successeurs,  immuable  pendant  de 
longues  années  et  peut-être  même,  si  l'on 
veut  bien  admettre  et  excuser  une  ambition  secrète,  aussi 
durable  que  les  Gobelins  futurs.  Ce  programme  me  parais- 
sait, et  me  paraît  toujours,  se  trouver  exactement  d'accord 
avec  l'institution  de  la  vieille  Manufacture.  Fondée  au 
xv!!"  siècle  pour  fixer,  perpétuer  la  gloire  du  roi  et  de]  la 
monarchie,  elle  doit,  au  xx'^  siècle,  continuer  son  rôle  d'art  et 
d'histoire  avec  la  forme  nouvelle  née  de  la  suite  des  temps  et 
du  destin  de  notre  patrie.  C'est  la  France,  telle  qu'elle  vit 
maintenant,  pénétrée  du  passé,  belle  du  présent,  anxieuse  de 
l'avenir,  qui  doit  être  l'objet  de  notre  étude,  de  notre  hom- 
mage, de  notre  culte.  Ainsi  se  formula  l'idée  de  demander 
aux  artistes  d'aujourd'hui  la  représentation,  en  images 
réfléchies  et  vivantes,  des  Provinces  et  des  Villes  de  France, 
en  leur  laissant  toute  latitude  de  réunir  les  symboles  et  les 
réalités  qui  résumeraient  le  mieux  les  aspects,  les  forces, 
les  significations  de  nos  régions  telles  que  les  coutumes  et  les 
nécessités  les  ont  établies,  de  nos  centres  d'activité  tels  que  les 
ont  créés  les  afflux  de  notre  existence  au  long  des  siècles. 

On  aperçoit  qu'une  telle  suite  d'œuvres  peut  être  prolongée 
à  l'infini,  tant  les  aspects  et  les  significations  sont  multiples  et 
peuvent  être  envisagés  de  tant  de  points  de  vues,  figurés  de 
tant  de  manières.  Il  est  presque  inutile  de  s'arrêter  à  cette 
démonstration,  que  les  œuvres  se  chargeraient  de  vérifier  sans 
cesse.  Le  premier  exemple  choisi,  celui  de  Paris,  si  l'on  veut 
aller  tout  d'abord  vers  la  magnification  de  la  capitale  de  k 
France,  est  tout  à  fait  décisif,  et  l'on  admettra  immédiatement 


que  le  sujet  serait  quasi  inépuisable,  devant  tant  de  monu- 
ments, de  paysages,  de  scènes,  faits  pour  inspirer  des  sym- 
boles décoratifs. 

La  glorification  de  Paris  fut  confiée  à  Adolphe  Willette, 
artiste  parisien  s'il  en  fût,  et  les  visiteurs  des  expositions  de 
Turin,  de  Bruxelles,  de  Gand  et  de  Lyon,  n'ont  certes  pas 
oublié  cette  page  d'un  art  clair  et  nerveux  où  la  figure  spiri- 
tuelle et  charmante  d'une  Ville  de  Paris  moderne  dominait, 
entre  Notre-Dame  et  la  Tour  Eiffel,  les  épisodes  douloureux  et 
vaillants  qui  surgissent  parmi  la  lumière  et  les  ombres  du  xix' 
siècle,  la  défense  de  la  capitale  en  1814  par  les  «Marie-Louise», 
l'éclat  fulgurant  des  Trois  Glorieuses  de  i83o,  le  sacrifice  des 
soldats  et  de  la  garde  nationale  sous  les  remparts  de  1870. 
C'est  une  évocation  dorée  et  enguirlandée  par  les  fleurs  et  les 
attributs,  dans  ladonnée  traditionnelle  de  l'art  du  xviii^ siècle, 
ravivée  par  un  artiste  de  notre  temps. 

Presqueen  même  temps  furent  commandés,  par  l'adminis- 
tration des  Beaux-Arts,  qui  accepta  d'entrer  dans  cette  voie,  le 
panneau  de  la  Bourgogne,  à  Louis  Anquetin,  et  celui  de  la 
Bretagne,  à  J.-F.  Raffaëlli.  Vinrent  ensuite  Toulouse,  à  Henri 
Rachou;  le  Béarn,  à  Gaston  Prunier;  les  Pyrénées,  à  Edmond 
Yarz;  la  Normandie,  à  Louis  Anquetin.  Ces  trois  derniers 
modèles  sont  encore  aux  mains  des  peintres.  Les  trois  premiers 
sont  en  exécution  aux  métiers  de  tapisserie,  retardés  ou  inter- 
rompus parla  mobilisation  et  la  guerre  qui  ont  enlevé  à  la  Manu- 
facture plus  de  la  moitié  du  personnel  artiste,  si  lent  à  former. 

Seule,  la  Bretagne  de  Raffaëlli  a  été  parachevée,  et  je 
suis  heureux  de  l'occasion  qui  m'est  ofl'erte  de  commenter  ici 
cette  belle  composition  qui  pourrait  bien  marquer  une  date, 
non  seulement  de  l'œuvre  du  peintre,  mais  de  l'histoire  de  la 
tapisserie.  Non  pas  que  ce  soit  une  nouveauté  absolue  que 
cette  reproduction  d'une  scène  de  réalité  parla  matière  textile  : 
l'art  du  Moyen  âge  et  de  la  Renaissance  ne  s'est  pas  fait  faute  de 
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montrer,  par  la  tapisserie,  en  même  tempsque  l'illustration  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  destinée  aux  chapelles,  aux 
églises  et  aux  cathédrales,  les  aspects  véridiques  de  l'existence 
des  villes  et  des  campagnes.  Les  exemples  en  abondent,  parmi 
les  verdures  des  Flandres  et  des  provinces  françaises,  et 
même  au  xvii°  siècle  et  aux  époques  suivantes,  cette 
tradition  s'est  perpétuée.  11  suffirait  d'en  donner  comme 
preuves  les  quatre 
tapisseries  de  David 
Téniers,  paysages  et 
travaux  des  champs, 
tissés  à  Bruxelles,  qui 
sont  une  des  gloires 
de  notre  musée  de 
Cluny,  et  les  tapisse- 
ries du  même  Téniers 
qui  sont  au  musée  de 
Madrid  et  au  châ- 
teau de  l'Escurial. 
Louis  XIV  a  eu  beau 
dire  :  «  Otez  de  là  ces 
magots  !  »,  les  magots 
sont  restés,  parce  que, 
tout  humbles  qu'ils 
étaient,  ils  avaient  la 
vie  et  la  durée.  A  Ma- 
drid aussi,  et  à  l'Escu- 
rial encore,  la  vie  espa- 
gnole a  eu  pour  maître 
tapissier  Gova...  Mais 
on  découvrirait,  chez 
tous  les  artistes,  non 
seulement  chez  les 
modestes  attachés 
aux  comptes  rendus 
exacts,  mais  chez  les 
plus  grands  préoccu- 
pés des  vastes  syn- 
thèses humaines,  cette 
même  évocation  des 
réalités  prochaines, 
prises  dans  la  vie  jour- 
nalière comme  dans 
les  scènes  historiques. 

Raffaëlli  se  ratta- 
che, par  son  œuvre 
entière,  à  l'art  dit  de 
réalité,  tout  en  mon- 
trant, d'instinct  et  de 
réflexion,  l'habitude  et 
le  souci  de  la  création 
des  types  et  de  la  géné- 
ralisation des  scènes. 
Nulle  part,  cette  force 
de  résumé  qu'il  possède  ne  s'est  discernée  plus  nette,  plus 
indiscutable  que  dans  cette  tapisserie  de  la  Bretagne. 

Elle  déploie,  en  trois  compartiments  réunis  par  une 
bordure  d'ajoncs  en  fleurs  et  de  feuillages  de  chêne  à  l'au- 
tomne, la  représentation  véridiquedu  pays  qui  avait  déjà  trouvé 
son  peintre,  en  1879,  avec  la  Famille  de  Plougasnou,  et  plus 
récemment  avec  ces  vues  de  Quimperlé  et  de  ses  environs  où 
revivent  la  petite  ville  bretonne,  la  rivière  de  la  Laïta,  la  forêt 
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de' Clohars-Cornoët.  Ici,  ce  n'est  pas  telle  région,  telle  ville, 
plutôt  que  telles  autres.  C'est  la  Bretagne,  à  la  fois  la  Bretagne 
du  passé  et  la  Bretagne  du  présent.  Le  compartiment  central 
de  ce  triptyque  assemble  une  fête  en  plein  air,  un  Pardon  où 
défile  un  cortège  de  mariage  qui  groupe  les  gens  et  les 
costumes  de  toute  la  province,  —  costumes  anciens  de 
vestes  brodées,  de  culottes  bouff"antes,  de  chapeaux  à  larges 

bords  enrubannés,  de 
coiff"es  à  fonds  et  à  bar- 
bes de  dentelle,  de  ju- 
pes decouleuren  laine, 
de  tabliers  chatoyants 
en  soie,  ces  merveil- 
leux tabliers  bleus,  vio- 
lets, rouges,  verts,  qui 
fleurissent  les  routes 
de  terre  et  les  sentiers 
du  long  de  la  mer, — 
costumes  modernes 
où  le  vieux  chapeau  à 
rubans  persiste  encore 
accompagnant  la  blou- 
se courte  et  le  pantalon 
des  joueurs  de  biniou, 
costumes  de  marins  où 
brillent  les  galons  d'or 
aux  redingotes  noires 
des  officiers,  où  les 
cols  bleus  se  rabattent 
aux  épaules  des  ma- 
rins. La  scène  se  passe 
dans  un  paysage  do- 
miné par  une  rustique 
chapelle  perdue  parmi 
les  arbres,  enlacée  de 
chemins  creux  où  se 
meut  la  foule  autour 
des  chars  à  bancs  caho- 
tés et  joyeux,  une  foule 
extraordinaire  de  na- 
turel, devérité  simple, 
danseurs  élégants, 
paysans  sérieux  avec 
leur  pain  sous  le  bras, 
ménagères  impor- 
tantes, filles  bien 
mises,  fillettes  vêtues 
à  l'ancienne,  sérieuses 
comme  des  intantes. 

A  droite  du  Par- 
don, c'est  la  vieille 
ville  vue  au  creux  des 
collines  avec  ses  vieux 
hôtels,  ses  vieilles  égli- 
ses, pierres  grises  et  rousses  aux  belles  moulures,  hautes  fenêtres, 
plaisantes  lucarnes,  et  le  marché  qui  anime  la  place,  la  vieille 
ville  et  ses  environs,  chemins  où  se  délectent  les  joueurs 
de  boules,  plans  étages  de  prairies  où  paissent  les  vaches, 
crêtes  où  se  dressent  les  maisons,  sommets  qu'atteignent  les 
clochers  de  la  ville.  Quelle  est  cette  ville?  Aucune  et  toutes. 
Les  évocations  de  Morlaix  et  de  Quimper,  de  Saint-Pol  et  de 
Quimperlé,  et  d'autres  encore,    se  croisent  vaguement  dans 
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l'esprit  devant  cette  image  précise,  et  l'on  admire  l'art  qui 
a  juxtaposé  en  un  seul  aspect  tant  d'aspects  vivants  dans 
le  mirage  du  souvenir. 

Il  en  est  de  même  pour  la  partie  gauche  du  triptyque,  qui 
est  un  paysage  de  mer,  un  petit  port  de  pêcheurs,  inscrit  dans 
une  anse  de  rochers  que  baigne  la  mer  bleue  aux  franges 
d'argent,  un  bateau  aux  voiles  pliées  qui  débarque  son  poisson 
scintillant  sur  les  pierres  de  la  cale,  un  petit  groupe  de 
matelots  et  d'acheteurs,  d'autres  bateaux  proches  balancés 
sur  les  lames,  d'autres  au  loin,  un  phare  sur  la  pointe  d'un 
promontoire,  et  l'eau  et  le  ciel.  Au-dessus  de  l'eau  infinie,  le 
ciel  infini.  Raffaëlli,  à  son  tour,  est  venu  prouver  combien 
la  beauté  des  nuages  était  décorative  :  toute  la  partie  haute 
de  cette  partie  du  triptyque  est  «  meublée  »  par  de  ces 
magnifiques  nuages  bombés,  comme  sculptés  en  lumière  ei 
en  ombre,  qui  restent  suspendus  harmonieusement  au-dessus 
de  l'immensité  des  mers.    Telle  est  cette  oeuvre  où  le  paysage 


de  mer  et  le  paysage  de  vieille  ville,  la  splendeur  de  la  nature 
maritime  et  le  décor  émouvant  du  passé,  achèvent,  de  chaque 
côté  de  la  scène  animée  par  la  fête,  cette  fidèle  image  delà  vie  de 
la  Bretagne,  à  la  fois  riante  et  sévère,  ardente  et  harmonieuse. 
D'autres  manifestations  de  l'art  de  la  tapisserie  dues  à  des 
artistes  modernes  sont  achevées  ou  en  cours  d'exécution  aux 
Gobelins  :  le  salon  Chéret  qui  se  compose  actuellement  de 
quatre  panneaux  des  Saisons,  d'un  canapé,  d'un  écran,  d'un 
paravent,  de  fauteuils,  de  chaises,  où  l'art  léger,  la  grâce  de 
la  fantaisie,  le  charme  des  chairs,  des  gestes,  des  sourires,  des 
fleurs,  s'envolent  dans  une  atmosphère  lumineuse  et  bleue 
pareille  à  celle  d'un  beau  jour;  le  salon  Bracquemond.  où 
lun  des  plus  grands  artistes  décorateurs  des  xu«  et  xx*  siècles 
aura  enfin  laissé,  sous  la  sauvegarde  de  l'Etat,  un  ensemble 
qui  perpétuera  son  labeur  et  son  renom  :  les  deux  grandes 
tapisseries  de  l' Arc-en-ciel  et  de  la  Forêt,  les  sièges,  fauteuils, 
chaises,  canapé,  l'écran,  le  paravent,  le  tapis,  où  les  ornements 
de  l'étoffe  tissée  s'enroulent  à  la  riche  floraison  d'un  parterre 
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de  roses  de  toutes  espèces,  de  toutes  couleurs,  s'accordent  avec 
les  formes  et  les  ornements  du  bois  dessinés  aussi  par  l'artiste 
pour  créer  la  plus  rare  et  la  plus  puissante  unité  ;  le  panneau 
des  Nymphéas,  de  Claude  Monet,  œuvre  de  lumière  et  de 
coloration  toute  prête  pour  l'interprétation  de  la  tapisserie  et 
du  tapis,  et  qui  est  si  bien  encadrée  par  le  panneau  de  bois 
incrusté  de  légères  marqueteries  de  Rapin,  où  ces  surfaces 
d'eau  reflétant  le  ciel,  ces  feuilles,  ces  fleurs,  posées  sur 
le  miroir  de  l'étang,  donnent  à  contempler  la  douceur  infinie 
de  vues  sur  la  solitude. 
Un  autre  grand 
artiste  dont  la  perte  est 
d'hier,  regretté  de  tous 
ceuxqui  avaientconnu 
la  grâce  de  son  amitié, 
aimé  et  admiré  le  char- 
me de  son  art,  Odilon 
Redon,  a  fait  s'épa- 
nouir sur  les  métiers 
de  haute  lisse  des  Go- 
belins  toute  une  flore 
d'ameublement.  A  la 
fois  naïf  et  subtil,  sim- 
ple et  mystérieux,  il  sut 
assembler  des  formes 
mi-réelles,  mi-fantas- 
tiques, par  un  singu- 
lier et  logique  travail 
de  composition.  Ses 
libres  images  sont  ri- 
goureusement compo- 
sées, non  seulement 
par  la  recherche  des 
lignes  et  des  harmo- 
nies, par  une  structure 
très  étudiée  de  l'orne- 
mentation, par  les  rac- 
cords et  les  rappels 
des  couleurs  et  des 
nuances  que  l'on  voit, 
mais  aussi  par  les  étu- 
des préparatoires  que 
l'on  ne  voit  pas.  11  faut 
avoir  feuilleté  les  pages 
de  dessins,  les  albums 
de  l'artiste,  pour  con- 
naître de  quelle  étude 
précise  de  la  nature  il 
part  et  se  réclame,  et 
c'est  avec  des  tiges,  des 
corolles,  des  pistils  de 
fleurs, observés  comme 
par  un  botaniste,  j'allais  dire  disséquées,  qu'il  invente  d'au- 
tres fleurs  douées  de  vie  qui  courent  en  arabesques,  s'enroulent, 
se  répondent,  font  songer  à  des  fleurs  subitement  écloses  dans 
l'air  et  qui  voltigeraient  comme  des  papillons.  C'est  ainsi  que 
sont  ornés,  avec  une  mesure  parfaite,  une  liberté  délicieuse, 
l'écran  et  les  fauteuils  tissés  aux  Gobelins  d'après  les  modèles  de 
Redon.  Puisse  la  manufacture  ajouter  glorieusement  à  cette 
œuvre  le  modèle  de  tapisserie  que  lui  destinait  Redon,  une 
Andromède  délicate,  illuminée  par  le  ciel  et  la  mer,  entourée 
des  plus  rares  beautés  des  coquillages  et  de  la  flore  marine! 
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Nous    entrons    maintenant,    avec    Jean    Veber, 
le  royaume  des  fées. 

«  11  était  une  fois...  »  C'est  le  commencement  de  tous  les 
contes  de  fées,  et  ce  sont  là  quatre  mots  magiques,  si  puissants 
autrefois  à  nous  ouvrir  la  porte  des  rêves,  à  exciter  nos  ima- 
ginations enfantines  au  départ  et  à  l'aventure.  Tout  le  passé 
confus  s'évoquait,  tout  ce  qui  avait  existé  avant  l'Histoire  dans 
une  région  merveilleuse,  désormais  lointaine,  inaccessible. 
Immédiatement,  les  fées  souveraines,  les  nains  malicieux,  les 

animaux  subtils  se 
mettaient  en  marche. 
Des  princes  gentils 
comme  des  pages  cour- 
tisaient des  bergères 
enrubannées.  De  belles 
jeunes  filles  apparais- 
saient douces  et  fraî- 
ches comme  des 
aurores. 

«llétaitunetois!..» 
C'est  bien  pluslointain 
plus  chimérique  en- 
core pour  les  enfants 
devenus  des  hommes. 
Pourtant  les  mots  pres- 
tigieux n'ont  pas  perdu 
tout  leur  charme.  On  a 
vécu  c'est  vrai,  on  n'a 
pas  conquis  les  terres 
du  Marquis  de  Cara- 
bas,  on  n'a  pas  réveillé 
la  princesse  dans  son 
palais  de  Belle  au  bois 
dormant.  Mais  la  vie, 
qui  ne  va  pas  sans  souf- 
rances,  sans  amertu- 
mes, ne va  pas  non  plus 
sans  les  joies  de  la  sen- 
sation et  de  l'esprit. 
Celui  qui  saura  voir, 
assistera  souvent  aux 
transformations  or- 
données par  les  fées  qui 
sonten  lui,  il  entendra 
les  chuchotements 
d'Ariel,  il  continuera 
de  croire  à  l'intell i- 
gence  des  bêtes,  il  verra 
la  limpidité  desaurores 
et  tous  les  feux  du  jour 
dans  les  yeux  qu'il 
aimera. 

Celui  qui  aura  ainsi  connu,  ne  fût-ce  qu'un  instant, 
l'ivresse  de  la  vie,  croira  toujours  qu'il  y  a  quelque  vérité  dans 
les  contes,  il  n'en  voudra  pas  au  vieux  livre  où  le  bonhomme 
Charles  Perrault  consignait  sur  le  tard  de  ses  jours,  les  histoires 
de  sa  Mère-Grand  et  de  sa  nourrice  pour  amuser  son  plus 
jeune  enfant  par  toute  la  vieille  illusion  humaine.  Si  l'on  veut, 
en  effet,  savoir  d'où  viennent  toutes  les  merveilles  baroques  et 
toutes  les  fantaisies  aériennes  de  ces  antiques  récits,  on  se 
sentira  bientôt  perdu  comme  un  Petit  Poucet  dans  l'immense 
forêt  des  légendes,  bruissantes  du  murmure  éternel  de  toutes 


les  paroles  prononcées  par  tous  les  êtres  qui  ont  vécu.  C'est  de 
ce  confus  ramage  de  partout  que  sont  sorties  les  quelques 
phrases  précises  où  sont  fixées  les  étonnantes  péripéties,  les 
émouvantes  combinaisons,  les  apparitions  fugitives.  On  ne 
sait  où  trouver  l'origine,  où  constater  la  soudure  :  ce  sont  les 

mots  et  les  images  qui  passent,  écoutez-les  et  regardez-les 

C'est  dans  ce  monde  de  la  chimère  et  de  l'invention 
que  nous  mène  Jean  Veber.  L'humoriste  qui  a  tracé  tant 
d'images  des  vilenies  de  l'existence,  des  vices  humains,  des 
cruautés  sociales,  s'est  emparé  avec  une  aisance  parfaite  du 
domaine  des  fées  qu'il  avait  déjà  abordé  çà  et  là.  11  a  projeté, 
en  effet,  ce  qui  n'avait  jamais  été  tenté  aux  Gobelins,  qui 
semblent  pourtant  créés  aussi  pour  cela,  de  ressusciter  en  une 
série  de  tapisseries  les  imaginations  merveilleuses  des  Contes 


lit  de  conte  de  fées,  couvert  d'un  dôme  qui  le  fait  ressembler  à 
une  vaste  chaise  à  porteurs  ou  à  une  gondole,  et  tout  enguir- 
landé de  vigne  vierge  et  de  branches  de  rosiers.  Le  visiteur 
s'arrête,  entre  ses  deux  grands  chiens  qui  regardent  et  qui 
flairent  à  travers  cette  cité  de  l'immobilité  et  du  silence,  il  lève 
les  deux  bras  au  ciel,  et  il  est  tout  aussi  délicieux  et  invrai- 
semblable en  son  costume  de  chasseur  et  de  troubadour,  que 
la  petite  princesse  vétuc  d'une  robe  à  ramages  de  pourpre  et  d'or. 
La  seconde  tapisserie  de  Jean  Veber  est  le  Petit  Poucet. 
Conçue  à  la  façon  d'un  triptyque,  elle  déroule  de  gauche  à 
droite  toute  l'histoire  eflTrayante  :  la  misère  des  parents,  pauvres 
bûcherons  qui  vont  perdre  leurs  enfants  dans  la  forêt,  la 
malice  du  petit  Poucet  qui  sème  son  pain  par  les  sentiers 
(hélas  !  les  oiseaux  le  mangent  aussitôt  semé),  son  courage 


JKAN  VEbtK. 


LE    PETIT    POUCET.    CARTON    DE   TAPISSERIE 


de  fées,  si  bien  faites  pour  amuser,  réjouir,  émouvoir,  les 
petits  et  les  grands  enfants.  Sa  proposition  a  été  heureu- 
sement acceptée,  et  cela  nous  vaut  de  voir  sur  les  métiers 
deux  des  plus  belles  tapisseries  qui  ont  jamais  été  réalisées. 
L'une  est  la  Belle  au  bois  dormant,  précieux  et  profond 
sujet  pour  tenter  la  rêverie  évocatrice.  La  petite  princesse  est 
endormie  depuis  cent  ans  sur  son  lit  de  parade  avec  sa  chienne 
fidèle  à  ses  pieds,  comme  on  voit,  sur  les  couvercles  des 
tombeaux,  le  gisant  ou  la  gisante  toujours  gardés  dans  leur 
éternel  sommeil  par  le  lévrier  ou  la  levrette  familière.  Elle 
dort,  avec  une  sorte  de  léger  sourire,  une  expression  de  con- 
tentement et  de  ravissement,  peut-être  parce  qu'elle  sait  qu'elle 
dort  et  qu'elle  va  se  réveiller,  et  que  le  prince  Charmant 
s'avance  vers  elle,  éperdu  d'amour  à  la  vue  de  ce  sommeil 
paisible  qui  va  se  changer  en  réveil  heureux.  Le  voici,  en  effet, 
qui  vient,  à  travers  le  palais  changé  en  ruine.  Il  a  laissé  son 
cheval  là  haut,  sur  le  palier  d'un  portique  démantelé,  et  il 
passe  à  travers  les  pierres  disjointes,  les  arbres  écroulés,  les 
végétations  envahissantes,  les  fleurs,  les  groupes  d'hommes 
d'armes  et  de  pages  frappés  de  sommeil  comme  leur  maîtresse, 
les  uns  couches,  les  autres  restés  debout,  au  port  d'arme,  leur 
pique,  leur  hallebarde  à  la  main,  leur  casque  ou  leur  toque 
sur  la  tête.   Le  prince  arrive  ainsi  devant  le  lit  de  parade,  vrai 


inlassable  lorsqu'il  se  voit  abandonné  avec  ses  frères,  sa  montée 
à  l'arbre  d'où  il  aperçoit  la  lumière  du  logis  de  l'ogre,  la 
cachette  qu'il  improvise  sous  la  pierre  pendant  que  l'ogre  aux 
bottes  de  sept  lieues  enjambe  le  paysage  (un  paysage  admirable 
de  rivière,  de  champs,  de  maisons),  la  victoire  de  la  faiblesse 
adroite  sur  l'ignoble  force  féroce  lorsque  le  petit  a  retire  les 
bottes  de  l'ogre  endormi  et  qu'il  court  à  son  tour  à  travers  la 
plaine  et  les  monts  pendant  que  rient  les  enfants  délivrés. 

L'admirable  n'est  pas  seulement,  pour  l'uneou  pour  l'autre 
de  ces  deux  œuvres,  d'avoir  si  bien  choisi  les  moments  à  repré- 
senter les  attitudes,  les  expressions  de  tous  ces  personnages 
fabuleux  et  célèbres,  c'est  d'avoir  su  si  bien  allier  tout  ce  que  la 
tradition  nous  a  gardé  des  arrangements,  des  ornementations 
de  ces  tentures  murales,  et  d'y  avoir  introduit  en  même  temps 
un  goût  si  nouveau,  une  nuance  si  moderne...  Je  souhaite  que 
Jean  Veber  revienne  bientôt,  au  jour  de  la  France  victorieuse. 
Il  est  parti  à  la  première  heure,  malgré  l'âge  atteint,  malgré  tout  ; 
il  a  rejoint  ses  deux  fils,  il  a  changé  son  crayon  et  sa  brosse  pour 
le  fusil  du  soldat,  pour  l'épée  de  l'officier.  Quel  intermède  à  son 
art  !  Quel  lendemain  à  ses  contes  de  fées!  Oui,  qu'il  revienne, 
pour  ces  œuvres  commencées,  et  pour  d'autres  encore  ! 

GUSTAVE  GEFFROY. 
.4</mtii»(rii(eHr  de  la  Sfanufaclure  S'aliomale  de*  Gobelim*. 


lOUETS    EXECUTES    PAR    LES    MUTILES    DE    LA    VILLE    D  ALGER. 


ŒUVRE    MUNICIPALE. 


LES  MUTILÉS  DE  LA  GUERRE  AU  MUSÉE  GALLIÉRA 


EN  organisant  au  Musée  Galliéra 
exécutés  par  les  Mutilés  de 
suit  avec  tant  de  prévoyante 
sollicitude  la  rééducation  pro- 
fessionnelle, la  Ville  de  Paris 
a  fait  œuvre  de  haute  portée 
morale  et  sociale.  Ce  n'est  rien 
moins  que  l'un  des  gros  pro- 
blèmes d'après  guerre  résolu- 
ment abordé  en  pleine  guerre 
et  dont  l'heureuse  solution  ne 
fait  plus  dès  maintenant  de 
doute  pour  personne. 

Quand  l'idée  de  cette  expo- 
sition nous  vint,  il  y  a  quelque 
six  mois,  d'aucuns,  tout  en 
l'approuvant  fort,  la  trouvèrent 
hardie  et  un  peu  bien  préma- 
turée. Les  directeurs  des  centres 
de  rééducation  eux-mêmes  fai- 
saient de  prudentes  réserves  et 
tendaient  à  reculer  la  date  d'une 
manifestation  qui  pourêtre  pro- 
bante devait  montrer  moins  des 
tentatives,  que  des  résultats. 
Excès  de  modestie  de  leur  part, 
méconnaissance  de  leurs  pro- 
pres mérites  et  aussi  des  infi- 
nies ressources  de  notre  race 
qui  prévoit  rarement,  ne  pré- 
pare rien  et  s'adapte  à  tout  avec 
une  décision  et  une  facilité  mer- 
veilleuses. 

Après  un  juste  hommage  à 
rendre  au  zèle,  au  dévouement, 
à  la  très  intelligente  direction 


une  exposition  des  travaux 
la   guerre  dont  on  pour- 


COLLIERS    EN    PEPLES    EXECUTES    PAR    LES    BLESSES    DE   L  HOPITAL 
DE  LA  CHAMBRE  SYNDICALE  DES  AGENTS  DE  CHANGE  DE  LYON 


des  œuvres  qui  recueillent  les  «diminués»  de  la  guerre  et  les 
replacent  dans  la  vie  laborieuse  du  Pays,  il  faut  donc  s'incliner 

bien  bas  devant  ces  braves  qui 
après  avoir  si  noblement  payé 
de  leur  personne,  mettent  leur 
beau  courage  et  leur  énergie 
patiente  à  revenir  au  travail 
avec  des  moyens  précaires.  Il 
y  a  là  un  prodige  de  volonté 
dont  bien  peu  parmi  nous 
se  doutent.  Pour  s'en  rendre 
compte,  il  ne  s'agit  que  de 
songer  un  instant  aux  chan- 
gements d'habitudes,  à  la  trans- 
position d'existence  qui  atten- 
dent ceux-là  mêmes  qui  revien- 
dront indemnes  de  la  guerre. 
Ils  auront  vécu  longtemps 
d'une  vie  physique  intense, 
toute  d'alertes  et  d'aventures, 
le  sang  bouillant,  les  muscles 
tendus  pour  des  efforts  brusques 
dont  chacun  comporte  ses  ris- 
ques. Et  s'ils  auront,  à  n'en 
pas  douter, grand  peine  à  retrou- 
ver l'ordre  et  la  méthode,  à 
se  plier  à  une  besogne  paisible 
et  lente,  que  dire  de  ceux  qui 
ont  abordé  cette  besogne,  tout 
dolents  encore  des  blessures 
reçues,  dans  le  doute  et  l'an- 
goisse de  l'avenir. 

Ils  peuvent  être  entièrement 
rassurés.  La  preuve  est  faite  — 
et  de  quelle  façon  magnifique, 
émouvante  !  —  que  le  mutilé  ne 


restera  pas  en  marge  de  la  vie,  qu'il  n'est  pas  un  infirme,  un 
déchet  social  voué  à  la  pitié  charitable  d'un  moment,  mais  un 
élément  d'énergie  utile,  un  être  de  valeur  consciente  et  de  force 
qui  a  reconquis  de  haute  lutte  sa  place  dans  la  société  labo- 
rieuse et  concourra  à  la  renaissance  économique  du  Pays 
qu'il  aida  à  sauver. 

Pour  s'en  convaincre,  le  public  a  pu  voir  les  réadaptations  ex- 
traordinairement  rapides  que  révélait,  dans  toutes  les  branches 
des  métiers,  l'exposition  de  Galliéra,  et  l'habileté,  l'ingéniosité, 
la  maîtrise  de  ces  ouvriers  nouveaux  que  rien  ne  semblait 
prédestiner  aux  travaux  accomplis.  Bien  plus!  nombreux  sont 


C'est  à  eux  que  l'Exposition  a  dû  son  aspect  riant,  son 
charme,  sa  couleur  et,  ne  craignons  pas  de  l'affirmer,  sa  note 
très  moderne;  car  l'ensemble  ncdifléra  pas  sensiblement  des 
autres  expositions  d'art  décoratif  contemporain  que  le  musée 
a  réalisées  jusqu'à  présent. 

De  cette  manifestation,  dont  le  succès  alla  grandissant 
chaque  jour,  des  enseignements  se  dégagent  infiniment  pré- 
cieux et  réconfortants;  d'abord  la  vie  désormais  assurée  par 
le  travail,  de  milliers  d'êtres  qui  restent,  malgré  leur  diminu- 
tion physique,  des  forces  vives,  des  rouages  utilisables  et 
beaucoup  plus  nombreux  qu'on  ne  croit  de  la  grande  machine 
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ceux  qui,  dans  la  dure  épreuve,  ont  trouvé  le  moyen  de  gravir 
quelques  degrés  de  l'échelle  sociale  et  de  faire  leur  condition 
meilleure.  Tel  amputé  de  bras  ou  de  jambe  qui  élait  mineur, 
terrassier,  camionneur  ou  maçon,  avant  la  guerre,  est  devenu 
un  ébéniste,  un  ouvrier  en  bijouterie,  un  dessinateur  indus- 
triel, ou  un  comptable  déjà  placé  et  gagnant  fort  honora- 
blement sa  vie. 

Si  Galliéra  s'en  fût  tenu  à  son  programme  initial  et  nette- 
ment défini  de  la  Rééducation  professionnelle  proprement 
dite,  son  exposition  eût  été  toujours  fort  intéressante  certes, 
mais  plus  sévère  d'aspect,  de  documentation  plus  sèche,  s'en 
tenant  au  métier  seul  qui,  de  façon  générale,  n'a  avec  l'art  que 
des  rapports  lointains.  En  accueillant,  à  côté  des  mutilés 
admis  à  la  réforme,  les  blessés  dont  le  cas  est  encore  incer- 
tain et  qui  finiront  peut-être  par  sortir  à  peu  près  saufs  de 
la  tourmente,  nous  avons  stimulé  l'initiative  individuelle, 
encouragé  la  fantaisie  et  découvert  de  ci  de  là,  de  véritables 
artistes  parmi  ces  ouvriers  d'occasion. 


sociale,  car  il  est  avéré  aujourd'hui  que  80  pour  100  des 
mutilés  sont  parfaitement  rééducables. 

En  second  lieu,  après  le  grand  élan  de  cœur  de  la  foule  qui 
se  dispute  ici  les  travaux  de  tous  ces  braves  gens,  le  commerce 
qui  les  sollicite,  l'industrie  qui  les  réclame.  Pour  ne  citer 
qu'un  exemple,  les  directeurs  des  grands  bazars  de  Paris  et 
de  la  Province  sont  venus  nous  demander  de  les  mettre  en 
rapport  avec  les  œuvres  de  rééducation.  Et  c'est  la  rénovation 
du  jouet  français  qui  va  sortir  de  là,  et  son  essor  dans  le 
monde  d'où  la  camelote  allemande  l'avait  chassé. 

Et  il  en  est  de  même  dans  les  autres  industries,  chacun 
parmi  les  fabricants  et  les  patrons  ayant  à  cœur  d'employer  les 
mutilés  pour  la  revanche  maintenant  certaine  de  la  production 
nationale.  N'est-ce  pas  là  la  justification  la  meilleure  du  beau 
geste  qu'a  fait  la  Ville  de  Paris,  et  le  succès  le  plus  grand  qui 
pouvait  en  résulter  pour  Galliéra. 

EUGÈNE  DELARD. 

Comstrraleur  iu  Mutit  Galliéra. 


JULES  DESBOIS.  —  jardinière 


LES   ŒUVRES   ET  LES  HOMMES 


I.  -  Jules   DE5B0IS 


SUR  le  très  grand  artiste  dont  une  œuvre  capitale,  une 
maquette  de  bas-relief,  et  une  pièce  décorative,  toutes 
deux  inédites,  sont  reproduites  ici,  nous  serons  brefs.  Un 
proverbe,  qui  ne  peut  que  plaire  à  un  sculpteur  né  dans  un 
pays  où  les  crus  ne  sont  pas  à  dédaigner,  dit  :  «  A  bon  vin  pas 
d'enseigne». 

Toutefois,  je  tiendrais,  à  l'occasion  de  la  magnifique 
figure  qui  décore  l'entrée  du  présent  numéro  des  Arts,  à 
affirmer  une  fois  de  plus  la  place  que  tiendra,  dans  les  temps 
à  venir,  l'œuvre  de  Desbois  dans  la  statuaire  française.  Puget, 
Coysevox,  Préault,  Carpeaux,  Dalou  n'ont  pas  de  descendant 
plus  direct  et  plus  digne  d'eux  que  ce  puissant  modeleur. 

On  commence  seulement  à  s'en  douter.  Il  est  vrai  que  les 
créations  successives  de  Desbois,  la  Misère,  la  Léda,  la  Femme 
à  l'arc,  l'Hiver,  les  profonds  et  émouvants  masques  et  bustes 
de  femmes,  avaient  été,  chacun  à  son  tour,  admirés  à  leur 
valeur.  Mais  de  tous  ces  nobles  succès,  le  public  n'a  fait  qu'en 
ces  dernières  années  le  total  qui  hausse  un  artiste  aux  sommets 
et  le  consacre  un  maître. 

La  donation  Zoubalofif  au  Petit  Palais  est  opportunément 
expressive  de  ce  jugement  d'ensemble.  La  vitrine  où  Desbois 
se  montre  évocateur  de  l'essence  féminine  sous  des  formes 


souples,  puissantes,  et  créateur  d'applications  nouvelles  de  ces 
formes  à  la  décoration  de  bijoux  et  d'objets  d'art,  est  voisine 
des  vitrines  qui  renferment  un  résumé  de  l'œuvre  de  Barye  et 
toutes  les  recherches  sculpturales  de  Dalou.  Rien  ne  dit  mieux 
l'importance  de  Desbois  et  la  richesse,  ainsi  que  la  diversité 
de  la  sculpture  française. 

La  France  a  toujours  été,  après  la  Grèce  antique,  le  pays  le 
plus  fécond  en  grands  sculpteurs.  Le  pays  de  Michel  Ange  et 
de  Donatello  doit  lui-même  nous  céder  le  pas  dans  l'ensemble. 

Des  œuvres  telles  que  la  figure  de  femme  dont  nous  avons 
la  fierté  de  donner  au  public  la  première  reproduction,  le 
proclament.  Est-il  rien  de  plus  vivant  et  de  plus  inventé  à  la 
fois?  Peut-on  rencontrer,  dans  tout  le  répertoire  de  nos  trésors 
sculpturaux,  modelé  plus  frémissant  et  plus  subtil  en  même 
temps  que  plus  forte  couleur?  Un  tel  morceau  a  coûté  à  son 
auteur  de  longs  mois  de  labeur,  et  des  peines  (mais  aussi  des 
joies)  infinies.  Sans  doute,  il  peut  se  faire  que  de  fougueuses 
esquisses,  par  leurs  contrastes  véhéments  et  leurs  imperfec- 
tions mêmes,  donnent  au  public  une  impression  de  grandeur 
et  produisent  un  effet  de  surprise.  Mais  ce  qui  caractérise  le 
chej-d'œuvre,  dans  la  sculpture  française  à  travers  les  siècles, 
c'est  l'accomplissement. 


I.i:s    (KIJVRES   ET   LES   HOMMES 
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KARBOWSKY.  —  PORTRAIT  DU  LIEUTENANT  DUCHÉNOIS 


II.  -  DESSINS  DE  GUERRE  de  KARBOWSKY 


VOICI  l'histoire  militaire  de  Karbowsky,  du  sergent  Kar- 
bowsky,  peintre  de  fleurs  et  de  suaves  évocations  déco- 
ratives. Des  histoires  militaires,  il  en  est  d'aussi  belles, 
dans  l'immense  répertoire  de  l'abnéf^ation  et  de  l'héroïsme 
français;  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  yen  ait  qui  le  soient  davan- 
tage. Aussi,  je  vous  la  rapporte  sans  autre  préambule. 

Lorsque  la  guerre  fut  déclarée,  Karbowsky  s'engagea  en 
souriant.  Il  avait  soi.xante  ans.  Il  quittait  son  atelier,  ses  tra- 
vaux, avec  le  perpétuel  sourire  qui  illumine  de  malice  et 
d'ironique  indulgence  son  visage  tourmenté.  Son  caractère  est 
affable  et  énergique  à  la  fois.  11  a  l'énergie  des  tendres,  ou  la 
tendresse  des  énergiques,  comme  vous  voudrez.  11  prend  peu 
de  gens  au  sérieux,  en  temps  ordinaire,  parce  que  peu  de  gens 
en  méritent  la  peine;  cela  lui  permet  de  ne  mépriser  personne, 
mais  de  faire  grand  cas  de  ses  amis,  comme  ses  amis  font  cas 
de  lui.  Jamais  je  ne  lui  entendu  «  faire  une  phrase  »,  mais  en 
revanche  j'ai  remarqué  souvent  qu'il  ramenait  les  choses  à  la 
juste  mesure  et  rappelait  les  gens  à  la  raison,  par  un  simple  mot 
éclairé  de  bon  sens  et  de  bonne  foi. 

Comme  artiste,  il  est  enclin  aux  contemplations  subtiles 
et  aux  interprétations  délicates.  11  était  le  collaborateur  infini- 
ment apprécié,  de  ce  parfait  galant  homme  et  de  ce  décorateur 
d'un  goût  extrême  que  fut  Georges  Hœntschel,  mort  subite- 
ment il  y  a  quelques  mois,  avant  d'avoir  accompli  toutes  les 
belles  choses  et  fait  tout  le  bien  qu'on  attendait  de  lui,  quoi 
qu'il  en  ait  fait  et  accompli  beaucoup.  Karbowsky  comme 
décorateur,  est  un  harmoniste  qui  a  horreur  des  sonorités 
bruyantes  et  des  discordances.  Son  art  est  plutôt  d'allusion 
que  de  réalité  matérielle.  Sans  avoir  de  ressemblance  littérale 
avec  Whistler,  il  pourrait  se  rattacher  non  à  ce  peintre  même, 
mais  aux  artistes  de  cette  sorte,  qui  aiment  et  traduisent  l'éma- 
nation des  choses  de  préférence  au.x  choses  elles-mêmes.  Leur 
façon  n'est  pas  «  en  relief»,  mais  en  effluves.  C'est  ainsi  que 
lorsque,  peintre  de  chevalet,  «Karbo»  —  on  l'appelle  ainsi 
familièrement —  a  représenté  des  fleurs,  il  les  a  représentées 
atténuées  dans  de  délicates  et  claires  pénombres.  Non  point 
monochrome,  et  ramenées  au  gris  suivant  la  manière  d'Eugène 
Carrière,  mais  en  rappelant  toutes  leurs  colorations,  comme 
un  musicien  qui,  sans  les  escamoter,  frôle  toutes  les  notes, 
mais  ne  les  enfonce  pas.  On  rapporte  des  détails  analogues  sur 
le  jeu  de  Chopin,  jeu  qui  était,  en  soi,  doux  et  faible,  et  cepen- 
dant profond  autant  que  complet. 

Cette  sorte  d'art  est  extrêmement  exigeante.  Elle  n'admet 
pas  autour  de  ses  créations,  de  voisinages  brutaux  ou  hasar- 
deux. C'est  ce  qui  explique  que  les  œuvres  de  Karbowsky  n'ont 
trouvé  place  que  dans  des  intérieurs  très  calculés,  et  par  suite 
peu  connus  de  la  foule. 

Je  dirai  enfin,  parce  que  ce  trait  résume  assez  bien  tout  ce 
que  je  viens  d'analyser,  que  Puvis  de  Chavannes  appréciait 
fort  Karbowsky,  son  talent  et  son  caractère. 

Comment  un  artiste  de  cette  nature  est-il  devenu  soudain 
le  plus  robuste,  le  plus  calme  (ceci  est  moins  étonnant),  et  le 
plus  endurant  des  soldats?  Comment  ce  fin  railleur  est-il 
entré  en  complète  union  et  sympathie  avec  les  plus  frustes,  les 
plus  simples,  les  plus  humbles  de  ses  compagnons  d'armes 
et  a-t-il  été  aimé  d'eux  comme  un  frère  aîné,  et  même 
enregistrons  ce  titre  glorieux,  puisqu'ils  l'appellent  ainsi, 
comme  un  «  grand-père  »?  Comment  ces  paysans,  ces  forge- 
rons, ces  menuisiers,  ces  petits  instituteurs  de  village  ont-fls 
subi  son  ascendant,  recherché  ses  encouragements,  reçu  le 


bienfait  de  sa  cordialité,  de  sa  présence  d'esprit,  de  son 
exemple?  Comment  l'ont-ils  intéressé  et  attaché  mille  fois  plus 
que  tant  d'êtres  plus  ou  moins  factices  qu'il  rencontrait  dans 
le  monde  de  la  paix? 

Ce  sont  les  ellets  du  patriotisme  et  des  \ertus  que  les 
Allemands  ont  réveillées  chez  nous,  si  imprudemment  pour 
eux.  L'homme  qui  a  fait  le  sacrifice  de  sa  vie  pour  son  pays, 
et  pour  l'avenir  de  ses  successeurs,  qu'il  soit  un  artiste,  un 
mondain,  un  paysan,  un  écrivain,  un  ouvrier,  redevient 
l'homme  humain,  dépouillé  de  toutes  les  misères,  et  le  moins 
privilégié,  le  moins  éclairé  est  l'égal  de  celui  que  désignaient 
aussi  bien  ses  dons  que  ses  avantages  de  fortune. 

Karbowsky,  après  la  brève  période  de  mise  en  train,  s'en 
alla  faire  la  campagne  dans  l'Aisne.  11  vécut  de  longues 
semaines  dans  les  tranchées  du  Soissonnais,  du  côté  de  Vailly 
et  de  Soupir.  Puis  il  changea  ce  terrain  effrayant  par  les  com- 
bats, mais  ravissant  par  les  sourires  invincibles  de  la  nature, 
pour  un  autre  paysage,  aussi  riche  en  exploits,  mais  horri- 
blement désolé  et  funèbre  :  cette  Champagne  crayeuse,  où 
la  Ferme  de  Navarin  peut  être  citée  comme  le  point  culmi- 
nant du  désespoir  de  la  nature  et  des  hommes  sous  les  coups 
de  la  barbarie.  Enfin,  dernièrement,  il  alla,  crescendo,  dans 
l'enfer  du  Mort-Homme,  et  là,  grièvement  blessé,  il  gagna  sa 
médaille  militaire  et  un  repos  qui  déjà  commence  à  lui  peser. 

Or,  dans  cette  vie  implacable,  écrasante,  jamais  Karbowsky 
ne  se  départit  de  sa  souriante  bonne  grâce.  Il  fut,  de  par  son 
âge,  un  utile  et  bienfaisant  lien  entre  les  soldats  et  les  chefs. 
Recherché  de  ceux-ci,  il  ne  voulait  jamais  vivre  qu'avec 
ceux-là,  exclusivement. 

11  partageait  toutes  leurs  fatigues.  Aucune  marche,  aucune 
privation,  ne  rebutaient  cet  homme  de  soixante  ans  et  il  peut 
être  mis  en  parallèle  avec  le  Conseiller  d'Etat  Collignon,  et 
avec  cet  autre  admirable  artiste  et  admirable  Français  Jean 
Veber,  engagé,  lui,  à  cinquante  ans  passés,  seulement. 

Or,  ce  qui  achève  la  beauté  de  cette  histoire  (il  y  aura 
vraiment  bien  des  chapitres  nouveaux  à  ajouter  à  Servitude 
et  Grandeur  militaire),  c'est  que  notre  sergent  ne  cessa  jamais 
de  se  rappeler  qu'il  était  artiste,  et  qu'il  eut  pour  ainsi  dire 
chaque  journée,  chaque  soirée,  ses  heures  de  rêverie  profonde. 
De  là  naquirent  quantité  de  paysages  d'une  délicatesse  infinie 
que  leur  légèreté  même  nous  empêche  de  reproduire  parce  qu'ils 
y  perdraient  leur  effet  de  couleur  et  d'impalpable  atmosphère, 
et  de  nombreux  portraits  de  soldats,  dont  quelques-uns 
reproduits  ici,  conservent  toute  leur  intensité  d'expression, 
toute  leur  vérité  et  leur  émotion  d'observation  et  de  sympathie 
humaine. 

Regardez-les,  ces  portraits.  Celui-ci  est  un  paysan  non 
dénué  d'instruction.  Celui-là  est  un  charretier  héroïque.  Cet 
autre  un  licencié  es  lettres,  cet  autre...  Mais  à  quoi  bon  des 
états  civils  quand  les  états  d'âmes  sont  aussi  éloquents,  et 
aussi  émouvants  ? 

Je  vous  ai  dit  que  l'histoire  de  Karbowsky  était  des  plus 
belles.  Vous  me  direz  qu'il  en  est  des  milliers  de  semblables, 
et  que  tous  ces  hommes,  peintres,  modèles,  et  ceux  qu'on  ne 
portraitura  pas,  et  ceux  qui  ne  dessinèrent  point  sous  les 
shrapnells,  sont  égaux  par  l'acceptation  du  devoir  et  l'oubli 
d'eux-mêmes. 

C'est  justement  pour  cela... 

ARSÈNE  ALEXANDRE. 


LES    ŒUVRES    ET    LES    HOMMES 
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KAKBOW  SKY.  -  I.  ARTILLKl'R  L.  KOUARCH  (classe  içji;) 


CHRONIQUE    DES    VENTES 


Ayant  résumé  dans  ma  dernière  chronique  les 
ventes  importantes  ayant  eu  lieu  depuis  le  commen- 
cement de  la  guerre  jusqu'au  mois  de  mars  dernier, 
j'analyserai  cette  fois-ci  les  ventes  faites  depuis  cette 
époque,  tant  à  Paris  qu'à  l'étranger. 

Ce  qu'il  convient  de  souligner  en  premier  lieu, 
c'est  que  la  cote  des  prix  pour  toutes  les  catégories 
d'objets  d'art  s'est  maintenue  dans  une  excellente 
moyenne  et  que  les  amateurs  et  les  marchands  ont 
montré  qu'ils  n'étaient  nullement  influencés  par  les 
tristes  événements  actuels.  Cela  confirme  ce  que  j'ai 
dit  déjà,  à  savoir  que  le  commerce  des  œuvres 
d'art  traverserait  victorieusement  Ir  terrible  tour- 
mente et  que  les  affaires  reprendraient,  aussitôt  la 
paix,  avec  une  intensité  encore  plus  grande  qu'avant 
la  guerre. 

Dans  le  mois  d'avril,  le  seul  prix  intéressant  réalisé 
à  l'Hôtel  Drouot,  fut,  dans  une  vente  modeste,  celui 
de  8.100  francs,  que  l'on  donna  pour  un  Portrait 
de  Femme  de  l'école  française  du  xviii»  siècle  signé 
Dupont,  artiste  inconnu,  mais  dont  la  manière 
rappelait  celle  du  grand  Nattier. 

Au  commencement  de  mai.  on  vendit  la  cullection 
de  feu  M.  Révillon,  le  grand  fourreur  parisien.  La 
seule  pièce  intéressante  était  un  tableau  de  Corot, 
Les  Baigneuses  des  îles  Borr ornées,  c\\je  M.  Révillon 
avait  acheté  4.700  francs  à  une  vente  en  1887.  Sur 
une  estimation  de  So.ooo,  il  fut  adjugé  34.100  francs 
à  un  marchand  américain.  Un  trente  ans, ce  tableau 
a  donc  augmenté  huit  fois  de  valeur.  Et  n'oublions 
pas  que  nous  sommes  en  guerre.  Les  bijoux  sont 
toujours  en  grande  faveur  également.  En  mai,  à  la 
vente  de  M'""  B.,  femme  de  lettres,  une  broche 
barrette  avec  trois  gros  brillants  fut  poussée  à  5o. 600 
francs  et  deux  autres,  ornées  de  brillants  également, 
atteignirent  3o.25o  francs  et  i8.3o()  francs. 

Du  i5  au  17  mai,  on  procéda  à  la  vente  des  objets 
d'art  provenant  de  la  succession  de  M""-'  (jaillard, 
veuve  du  collectionneur  bien  connu  de  la  place 
.Malesherbes.  Ce  fut  la  plus  grande  vente  de  la  saison 
et  le  total  des  enchères  monta  à  450.000  francs, 
résultat  dépassant  de  beaucoup  les  estimations  les 
meilleures  et  donnant  un  démenti  aux  pessimistes 
qui  trouvaient  que  le  moment  était  mal  choisi  pour 
réaliser  un  ensemble  aussi  important.  Parmi  quel- 
ques tableaux,  se  trouvaient  deux  belles  peintures 
par  Decamps.  Le  Boucher  turc  dont  on  demandait 
3o.ooo  francs  fut  adjugé  3o.8oo  francs,  et  La  Fuite 
en  Egypte  réalisa  7.555  francs.  On  donna  8.5oo 
pour  La  Prière,  par  Hébert,  et  i2.5oo  francs  pour 
Blonde  énigme,  par  Picard. 

Dans  les  faïences,  le  numéro  de  vedette  était  un 
grand  plat  de  Faenza  du  xv«  siècle,  aux  armes  de 
.\lathias  Corvin,  roi  de  Hongrie,  qui  fut  payé 
28.600  francs,  sur  estimation  de  3o.ooo  francs.  En 
1904,  à  la  vente  Gaillard,  ce  plat  avait  atteint  le  prix 
extraordinaire  de  5 1.000  francs  bien  que  foitemeni 
restauré.  Un  grand  bassin  en  faïence  de  Valence,  du 
xv«  siècle,  dont  on  demandait  iS.ooo  francs,  fut 
poussé  à  34.100  francs,  alors  qu'il  avait  fait  seule- 
ment lo.Soo  francs  en  1904.  Un  plateau  de  Damas 
fut  payé  7.840  francs.  Des  tapisseries  flamandes 
provoquèrent  des  adjudications  importantes.  Un 
petit  panneau  de  la  fin  du  xv  siècle  ou  du  début  du 
xvi"  siècle,  représentant  le  cortège  des  rois  mages, 
dont  on  demandait  20.000  francs,  fut  poussé  à 
42.000  francs  par  un  antiquaire.  Trois  tapisseries  à 
grands  feuillages  atteignirent  iS.coo  francs,  20.600 
francs  et  9.650  francs,  et  un  petit  panneau  à  scène 
de  chasse,  fut  vendu  13.400  francs.  On  paya  aussi 
i3. 100  francs  et   io.io5  francs  deux   tapis  d'Orient 


veloutés  en  soie.  1-es  meubles  se  vendirent  également 
fort  bien.  Une  petite  table  d'ace  luchée  de  l'époque 
Louis  XV,  estimée  10.000  francs,  fut  poussée  à  1 5.700 
francs.  Un  meuble  à  deux  corps  en  bois  sculpté,  en 
partie  du  xvi«  siècle,  trouva  preneur  à  7.040  francs 
et  un  autre  à  5. 000  francs.  A  noter  aussi  un  canapé 
et  un  paravent  en  tapisserie  au  point,  au  petit  point 
et  broderie  de  soie  du  xvii"  siècle  vendus  7.850  francs. 

A  la  fm  de  mai  on  vendit  des  objets  d'art  prove- 
nant de  la  succession  du  baron  Schlichting,  le  grand 
amateur  ayant  légué  toute  sa  collection  au  musée  du 
Louvre.  Le  musée  avant  laissé  un  certain  nombre 
d'objets,  ce  sont  ceux-ci  qui  constituèrent  la  vaca- 
tion qui  eut  lieu  dans  l'hôtel  même  du  défunt,  quai 
Debilly.  L'adjudication  principale  fut  obtenue  par 
une  grande  tapisserie  à  personnages  du  xvri«  siècle 
qui  fut  adjugée  45.000  francs.  Une  table  en  bronze 
ciselé  et  doré  Empire  fut  vendue  12.100  francs,  une 
commode  en  bois  de  rose  et  bronzes,  sans  indication 
d'époque,  7.000  francs,  et  un  vase  brûle-parfums  en 
marbre  blanc,  Louis  XVI,  10  000  francs. 

Au  mois  de  juin,  on  procéda  à  la  galerie  Georges 
Petit  à  une  vente  de  tableaux  et  objets  d'art  qui 
produisit  235. 000  francs.  C'était  la  première  vente 
fa  te  dans  cette  salle  depuis  la  guerre.  Dans  les 
tableaux,  un  pastel  de  Degas,  Les  Trois  Danseuses, 
réalisa  1 1.000  francs.  Un  Monet,  Le  val  de  Falaise 
en  hiver,  lit  8. 100  francs,  La  Barque,  par  La  Touche, 
4.800  francs,  un  Roybet,  4.o5o  francs,  et  un  Vey- 
rassal,  La  Baignade  des  chevaux,  4.200  francs... 
Dans  les  objets  d'art  et  d'ameublement,  un  salon  en 
tapisserie  d'Aubusson,  époque  Louis  XVI,  réalisa 
19.420  francs.  Une  tapisserie  lilloise  du  xvii"  siècle, 
à  sujet  d'après  Téniers,  fut  adjugée  i8.5oo  francs,  et 
deux  tapisseries  d'Aubui-son  du  xviii"  siècle  à  sujets 
champêtres,  21.000  francs.  Dans  une  vacation  de 
bijoux  provenant  de  la  même  source,  un  collier  de 
57  perles  monta  à  i3o.8oo  francs,  et  un  autre  collier 
en  perles  et  brillants,  à  1  i3.ooo  francs. 

A  la  même  époque  on  vendit  les  objets  dépendant 
de  la  succession  de  .M.  \Villiamson,  antiquaire  mort 
dans  la  catastrophe  du  Lusitania.  Le  seul  prix  à 
noter  est  celui  de  2 1 .000  francs,  obtenu  par  un  salon 
en  tapisserie  de  la  Régence. 

La  fin  de  juin  vit  se  produire  la  vente  après  décès 
de  la  collection  de  M.  Léon  Payen,  amateur  parisien 
bien  connu,  qui  avait  réuni  une  importante  galerie 
de  tableaux  modernes  de  l'école  impressionniste. 
C'était  la  première  vente  spéciale  de  tableaux  mo- 
dernes faite  depuis  la  guerre  et  le  résultat  en  était 
attendu  avec  impatience.  On  obtint  un  total  de 
173.000,  avec  une  moyenne  de  prix  des  plus  satis- 
faisantes. Le  prix  le  plus  fort  fut  réalisé  par  un 
tableau  de  Sislev,  La  Seine  à  Saint-Mamines,  dont 
on  demandait  2.000  francs  et  qui  tut  adjugé  5.5oo 
francs.  La  Seine  à  Quillebeuf,  par  Boudin  fut  payé 
5.100  francs,  L'Hiver  en  Hollande,  par  Jongkind, 
3.020  francs,  Le  Marché  autour  de  l'église  Saint- 
Jacques,  par  Pissaro,  5. 000  francs,  L'Église  de 
Moret,  par  Sislev,  3. 000  francs.  Dans  des  bronzes 
de  Barve,  deux  groupes  d'animaux  furent  payés 
2.400  francs. 

La  dernière  vente  impoitante  de  la  saison  eut  lieu 
le  7  juillet.  Elle  comprenait  une  quarantaine  d'objets 
d'art  et  ameublement  appartenant  à  M""'  .\...  La 
vacation  fut  courte  et  productive  et  produisit  143.000 
francs.  Le  numéro  de  vedette  était  une  commode 
demi  lune  époque  Lo«îisXVI,en  marqueterie,  signée 
Topino  qui,  sur  demande  de  So.ooo  francs  fut 
poussée  à 45. 100  francs.  On  donna  aussi  14.200  francs 
pour  une   table    bureau    de    dame   en    marqueterie 


époque  Louis  .\ V,  et  1 1 .5f«>  francs  pour  une  pendule 
cartel  en  bronze  époque  Louis  XV.  Deux  chenets  fu- 
rent adjugés  6.700  francs.  On  paya  18. 6uO  francs  une 
tapisserie  d'Aubusson  Louis  XV  à  pastorale.  Parmi 
des  dessins  deux  petites  aquarelles  de  Taunay  trou- 
vèrent preneur  à  5. 800  francs. 

La  veille,  on  avait  vendu  i5.5oo  francs  et  16.200 
francs  deux  tapisseries  flamandes  du  xviii"  siècle  à 
petits  personnages  et  9.400  francs  un  tapis  de  la 
Savonnerie. 

*** 

La  période  du  printemps  à  New-York  a  vu  s'effec- 
tuer quelques  ventes  importantes  dont  la  principale 
a  été  celle  des  tableaux  de  la  collection  Catholina 
Lambert,  qui  produisit  trois  millions  de  francs  en- 
viron. C'est  un  tableau  d'un  artiste  américain,  Blake- 
lock,  qui  réalisa  le  plus  gros  prix  avec  l'enchère  de 
100.000  francs,  acheté  par  le  musée  de  Toledo.  On 
donna  ensuite  90.000  francs  pour  une  œuvre  de  Puvis 
de  Chavannes,  Rencontre  de  sainte  Geneviève  et  de 
saint  Germain.  Puis  on  nota  encore  Jeune  Fille 
agenouillée,  par  Renoir,  81.000  francs.  Automne, 
par  Puvis  de  Chavannes,  5o. m»  francs.  Le  Soir,  par 
Corot,  3i.5oo  francs.  Bords  de  rivière,  par  le  même, 
19.000  francs,  un  paysage  par  Jules  Dupré,  18.000 
francs;  trois  tableaux  par  Monticelli  dépassèrent 
chacun  3o.ooo  francs.  Un  paysage  de  .Michel,  que 
\\.  Catholina  Lambert  avait  acheté  5o  francs  il  y  a 
une  cinquantaine  d'an  nées,  fut  poussé  à  1 5.750  francs. 
Les  tableaux  anciens  donnèrent  aussi  de  gros  prix. 
Une  Madone,  de  Bernardo  Luini,  fut  achetée  187.000 
francs  par  le  musée  de  Brook\yn,une Sainte  Famille, 
de  André  del  Sarte  fut  adjugée  1 35. 000  francs,  une 
Vierge  à  l'Enfant,  de  Bolticelli,  1 10.000  francs.  Le 
Portrait  d'un  aéèé,  attribué  à  Rembrandt,  i6.g(xi 
francs,  un  Portrait  de  William  Herschel,  par 
Romney,  41.000  francs,  et  celui  de  la  marquise  de 
Rockingham,  par  Cotes,  le  même  prix.  En  avril,  la 
vente  des  tableaux  modernes  de  la  collection  Freed- 
man  donna  des  prix  importants.  Le  plus  saillant  fut 
celui  de  ioo.o<io  francs  qu'un  amateur  américain 
pava  pour  Nymphes  au  bain,  par  Corot.  A  côté  de 
ce  gros  prix  on  nota  encore  :  Arabes  en  route,  par 
Schrever,  53. 000  francs.  Le  Moulin,  par  Cazin, 
25,000  francs.  Forêt  de  Fontainebleau,  par  Diaz, 
26.ooof  ancs,Pa>-.'(a^eaJ'tcA/oi//oH.ï,parCh. Jacques, 
i5.ooo  francs,  Soleil  de  Venise,  par  Ziem,  i6.5o<> 
francs,  Le  Toit  rouge,  par  Taulow,  23.5oo  francs, 
Bestiaux  au  pâturage,  par  Diéterle,  44.500  francs, 
et  Pâturage  en  Normandie,  par  Troyon,  43.5oo 
francs.  A  la  vente  des  tableaux  anciens  de  la  collec- 
tion Rabouchinski,  le  seul  prix  méritant  d'èire  retenu 
est  celui  de  42.500  francs  obtenu  par  une  Sainte 
Famille,  par  Le  Sodoma.  De  même  à  la  vente  .Miller, 
un  seul  prix  de  vedette,  celui  de  19  000  francs  réalisé 
par  Après  le  bain,  par  Bouguereau. 

En  Hollande,  à  Amsteidam,  on  dispersa  au  mois 
d'avril  la  collection  van  Randwijk,  composée  de 
tableaux  modernes.  Une  œuvre  de  Israels,  Soucis  de 
mère,  monta  à  81.000  francs.  Une  peinture  de  Mauve, 
Berger  et  son  troupeau,  fut  vendue  77.000 francs,  et 
La  Charrue,  par  le  même,  55.ooo  francs.  On  peut 
noter  encore  comme  prix  important  :  Effet  du  soir, 
par  Maris,  14.000  florins. 

Avec  la  saison  d'été,  les  ventes  vont  s'arrêter  pen- 
dant quelques  mois  en  France  et  à  l'étranger.  Espé- 
rons que  la  saison  d'hiver  s'ouvrira  sous  les  auspices 
d'une  paix  victorieuse,  et  que  les  arts,  dans  toutes 
leurs  manifestations,  pourront  reprendre  leur  libre 
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transformé  au  moyen  âge  en  église  byzantine  et  plus  tard 
en  mosquée,  ce  temple  magnifique  devint  une  poudrière  en 
1687,  au  moment  où  les  Turcs  réfugiés  sur  rAcropole 
luttaient  contre   les  troupes   de   Morosini. 

Sur  l'ordre  d'un  officier  allemand  de  l'armée  de  Koe- 
nigsmark,  le  Parthénon  fut  bombardé  le  2(i  septembre  de 
cette  année  :  une  bombe,  éclatant  au  milieu  des  poudres,  y 
détermina  une  explosion  formidable.  Une  large  brèche 
s'ouvrit  dans  l'édifice  sacré,  ses  merveilleuses  sculptures 
furent  atteintes  ou  ébranlées;  la  plus  grande  partie  de  la 
frise  admirable  qui  couronnait  à  l'extérieur  les  murs  du 
sanctuaire,  et  dont  le  sujet  éiuit  emprunté  aux  cérémonies 
des  Grandes  Panathénées,  vola  en  éclats.  A  partir  de  ce 
moment  le  Parthénon  fut  dévasté  ;  il  fut  pour  ainsi  dire 
méthodiquement  dépouillé  des  chefs  d'œuvre  qui  avaient 
fait  sa  gloire  et  consacré  sa  renommée.  Aujourd'hui  c'est  à 
Londres,  au  Musée  britannique,  qu'on  peut  étudier  avec 
le    plus  de  prolit  ce  qui  reste  de  ces  marbres  immortels. 


cément  de  la  composition,  la  noblesse  des  figures  et  leur 
éclatante  beauté  s'imposent  à  noire  admiration  ;  aucune 
œuvre  d'art  ne  peut  donner  une  idée  plus  saisitsante  delà 
perfection  du  génie  grec. 

On  sait  que  cette  frise  représente  le  cortège  de  la  pro- 
cession solennelle  qui  contournait  l'Acropole  pour  aller 
déposer  en  grande  pompe  dans  le  sanctuaire  du  temple  le 
nouveau  péplos  de  la  déesse.  Ce  défilé  magnifique,  sculpté 
sur  les  parois  de  l'édifice,  est  une  conception  artistique  et 
non  un  tableau  d'histoire  ;  il  se  déroule  en  effet  en  présence 
des  dieux  assemblés.  On  y  voit  les  magistrats  de  la  cité,  les 
ordonnateurs  de  la  fête  accompagnés  des  vierges  athénien- 
nes portant  les  accessoires  du  sacrifice,  les  vieillards  avec 
des  rameaux  d'olivier,  les  victimes  amenées  par  de  vigou- 
reux adolescents,  le  défilé  des  chars  qui  ont  pris  part  au 
concours  et  leurs  conducteurs.  Derrière  les  chars  se  pres- 
sent de  jeunes  et  élégants  cavaliers  faisant  piaffer  leurs 
moniares  et  s'entretenant  de  la  manière  la  plus  naturelle  et 
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la  plus  aisée.  Rien  de  banal,  rien  de  compassé  ne  choque 
dans  cette  foule  :  les  groupes  des  femmes  s'y  montrent 
recueillis,  ceux  des  hommes  y  sont  pkis  animés  et  plus 
vivants.  Tout  est  à  sa  place,  tout  est  simple,  discret,  digne 
et  noble. 

On  peut  assurément  s'en  faire  une  idée  devant  le  panneau 
que  possède  le  Louvre  et  qui  provient  des  célèbres  collec- 
tions du  comte  de  Choiseul-Gouffier,  ancien  ambassadeur 
de  France  à  Constaniinople.  Six  jeunes  filles  parées  de  leurs 
vêtements  de  fèie ,  les  épaules  couvertes  d'un  voile,  s'avan- 
cent lentement  vers  la  gauche,  guidées  par  deux  hérauts. 
Leur  démarche  grave  rehausse  encore  la  retenue  de 
leur  miintien.  Mais  les  têtes  légèrement  inclinées 
ont  malheureusement  disparu  ou  sont  mutilées,  de 
sorte  qu'on  éprouve,  malgré  tout,  un  certain  regret 
de  ne  pouvoir  contempler  dans  sa  grâce  entière  le 
visage  pur  de  ces  vierges,  de  ne  pouvoir  admirer 
dans  toute  sa  fraîcheur  l'œuvre  du  grand  sculpteur, 
atteinte  dans  sa  partie  la  plus  instructive  et  la  plus 
émotionnan:e. 

Mais  voici  que,  grâce  à  la  pensée  généreuse  et 
touchante  d'une  femme  française,  les  visiteurs  du 
Louvre  sont  à  même  aujourd'hui  de  se  faire  une 
idée  complète  de  la  beauté  des  lêtes  de  la  frise  et 
d'en  goûter  le  charme  si  pénétrant.  Une  des  plus 
intactes  vient  d'être  otferte  à  notre  grand  Musée 
par  Mademoiselle  Louise  de  la  Coulonche.  Ce 
présent  magnifique  nous  arrive  pendant  les  jours 
d'épreuve,  à  l'heure  où  nos  collections,  par  suite 
des  événements  de  la  guerre,  se  trouvent  privées  de 
leurs  ressources  habituelles;  il  acquiert  de  ce  fait 
encore  plus  de  prix  pour  nous.  C'est  la  tête  d'un 
je  une  ho  m  me,  admirablement  conservée,  taillée  dans 
un  marbre  pentélique  d'une  blancheur  éblouissanie. 
On  y  retrouve  tous    les  caractères  distinctifs  des 


sculptures  de  la  frise,  le  traitement  large 
et  sommaire  des  cheveux,  sans  recherche 
du  détail  comme  il  convenait  pour  des 
figures  placées  à  une  assez  grande  hau- 
teur et  i]ui  ne  pouvaient  être  vues  que  du 
pied  de  l'édifice,  l'abdissement  frappant 
delà  paupière  in féri eu re, l'élégance  et  la 
souplesse  des  lèvres  avec  ce  contour 
vigoureusement  accentué. si  frappanisur 
d'autres  figures  de  la  frise,  notamment 
sur  celle  de  Dionysos,  dans  le  groupe 
des  dieux  de  la  face  orientale ,  la  grâce, 
l'aisunce  et  l'harmonie  de  l'ensemble. 
Le  corps  que  surmontait  cette  lêiedevait 
se  présenter  presque  de  face,  dans  une 
attitude  pleine  de  cal  me;  le  jeune  homme 
regardait  du  côté  gauche.  Probablement 
il  faisait  partie  d'un  des  gioupes  des 
chars  ou  de  ceux  de  la  cavalcade. 

Depuis  longtemps  ce  morceau  était 
considéré  comme  ayant  appartenu  à  la 
frise  du  Parthénon.  Sa  belle  matière, 
sa  technique,  ses  dimensions,  viennent 
apporter  leur  triple  témoignage  à  la  tra- 
dition pieusement  conservée  dans  la 
famille  de  la  Coul.>nche.  Donné  dit-on, 
par  le  roi  de  Grèce,  entre  les  années  1846  et  1867,  à 
M.  Amédée  Daveluy,  premier  directeur  de  l'école  française 
d'archéologie,  en  gage  de  son  estime  et  de  sa  haute  bien- 
veillance, il  fut  précieusement  conservé  par  ce  représentant 
très  qualifié  de  la  science  française  en  Grèce.  Le  présent 
royal  passa  plus  tard  entre  les  mains  de  M.  Alfred  de  la 
Coulonche.  gendre  de  M.  Daveluy,  ancien  membre  de 
l'Kcole  française  d'Athènes  et  maître  de  conférences  à  l'Ecole 
normale  supérieure.  C'est  en  souvenir  de  son  grand-père  et 
de  son  père  dont  elle  est  convaincue  de  réaliser  sinsi  un 
des  désirs  les  plus  chers  que  Mademoiselle  delà  Coulonche, 
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mue  par  une  pensée  à  la  fois  patriotique  et  touchante,  s'est 
dessaisie  Je  ce  morceau  savoureux  pour  en  faire  don  au 
Louvre.  Klle  a  accompli  ce  geste  bien  françaisavec  une  rare 
délicatesse  qui  lui  vaudra  la  reconnaissance  de  tous  les 
hommes  de  goût. 

Ce  fra.îmint  fut-il  dé  tac  hé  intentionnellement  de  la  frise, 
comme  pourrait  le  faire  supposer  la  trace  d'un  travail  au 
ciseau  sur  la  tranche 
du  marbre?  La  ques- 
tion reste  incertaine, 
cependant  ce  travail 
au  ciseau  parait  être 
relativement  récent. 
J'aime  mieux  croire 
que  la  tête  delaCou- 
lonche,  tombée  jadis 
du  panneau  dont  clic 
fit  partie,  fut  recueil- 
lie à  une  époque  où 
le  Parihénon  et  ses 
abords  n'étaient  pas 
l'objet  d'une  surveil- 
lance très  sérieuse,  ot^i 
l'exploration  était  en- 
core conduite  sans 
méthode  précise. 
Cette  supposition  pa- 
raît très  raisonnable: 
elle  permet  de  faire 
remonter  à  un  temps 
déjà  K)intain,  sans 
doute  à  la  terrible 
explosion  de  1687,  si 
fatale  à  la  frise,  l'ac- 
cident désastreux  qui 
sépara  cette  tête  du 
corps  qu'elle  surmon- 
tait auparavant. 

Un  panneau  re- 
trouvé en  i8'34  par 
l'architecte  bavarois 
Léo  von  Kleiize  et 
placé  aujourd  hui  au 
Musée  de  l'Acropole 
tious  montre  un 
homme  encore  jeune, 
privé  de  sa  tête,  de- 
bout près  de  l'attelage 
d'un  char.  Or  un  des- 
sindc  Carrey, exécuté 
au  xvii''  siècle,  au  moment  de  l'ambassade  du  marquis  de 
Nointel,  apporte  la  preuveque  ce  panneau  se  trouvait  encore 
en  place  avant  l'explosion  de  1687  et  qu'il  était  alors  parfai- 
tement intact.  La  tête  de  l'homme  debout  se  présentait  dans 
la  position  que  fait  soupçotiiier  le  mouvement  de  la  tête  du 
Louvie.  11  ne  serait  pas  étonnant  que  cette  dernière  ait  été 
découverte  aune  époque  assez  voisine  de  celle  ou  fut  trouvé 
le  panneau  mutilé  et  dans  le  même  terrain.  Mais  le  rappro- 
chement des  deux  morceaux  restera  toujours  impossible  à 
cause  des  dégradations  subies  par  le  haut  de  la  poitrine. 
D'ailleurs  je  me  garde  bien  de  soutenir  une  hypothèse  qui 
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soulèverait  des  objections  graves  et  dont  je  ne  me  ditsimole 
pas  l'incertitude.  J'en  parle  surtout  à  titre  d'exemple  ci  afin 
de  montrer  l'imporiancedesdessinsdeCarrey.Ilest. je  crois, 
plus  vraisemblable  de  supposer  que  la  nouvelle  tête  du 
Louvrc'appartient  à  un  de  ces  jeunes  et  brillants  cavaliers 
dont  les  escadrons  joyeux  donnent  à  la  frise  du  Parihénon 
une  animation  si  charmante.  Les  circonstances  actuelles 

ne  se  prêtent  guère, 
il  est  vrai,  aux  cons- 
tatations nécessaires 
pouren  obtenir  main- 
tenant l'assurance. 

Et  qu'on  ne  s'é- 
tonne pas  de  l'appa- 
rition imprévued'une 
parcelle  précieuse  de 
l'œuvre  de  Phidias  ! 
On  a  eu  bien  souvent 
de  cessurprises.Pour 
ne  rappeler  que  les 
plus  récentes,  lors- 
qu'on entreprit  en 
1889  le  déblaiement 
complet  du  plateau  de 
l'Acropole,  M.Cawa- 
dias  y  lit  une  décou- 
verte sensationnelle, 
celle  de  la  charmante 
tête  d'Iris  qui  man- 
quait à  l'un  des  pan- 
neaux de  la  frise  con- 
servée à  Londres, 
trouvaille  inespérée 
qui  mit  en  joie  les  ar- 
chéologues et  les  ar- 
tistes. Quelques  an- 
nées plus  tard  .  ils 
éprouvèrent  une  satis- 
faction encore  plus 
inattendue  lorsque, 
par  le  plus  grand  des 
hasards,  on  recueillit 
dans  un  parc  anglais 
du  comté  d'Essex  un 
fragment  très  impor- 
tant de  la  même  frise 
qui  s'y  trouvait  oublié 
depuis  des  années. 

Leur  joie  ne  sera 
pas  moindreen  appre- 
nant qu'un  nouveau  morceau  de  cette  frise  immortelle, 
conservé  depuis  longtemps  à  Paris  dans  une  famille  d'uni- 
versitaires, vient  d'être  rendu  à  la  lumière  et  que.  grâce  à  la 
noble  pensée  de  Mademoisellede  la  Coulonche,  cette  inesti- 
mable relique  fait  maintenant  partie  de  nos  collections  du 
Louvre.  En  attendant  la  réouverture  de  la  Salle grecque.elle 
est  exposée  dans  la  grande  Salle  de  la  sculpture  italienne  où 
M.André  Michel  lui  a  offert  la  plus  gracieuse  hospitalité. Ce 
n'est  pas  un  spectacle  banal  quede  voir  Phidias  accueilli  avec 
tant  d'empressement  chez  Uonatello  et  Michel-Ange  ! 
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Premier  pas  vers  la  réalisation  d'un  rêve  souvent  caressé, 
une  des  plus  jolies  contrées  d'Alsace  est  depuis  deux  ans 

reJevenue  française. 

Au  charme  prenant  du 
pays  reconquis  s'ajoute 
encore  la  beauté  d'églises 
gothiques  d'un  réel  intérêt. 
Deux  d'entre  elles,  l'Eglise 
de  Vieux-Thann  et  celle  de 
Thann  méritent  d'être  con- 
nues, l'une  pour  les  frag- 
ments remarquables  qu'elle 
contient,  l'autre  pour  la 
vivante  œuvre  d'art  qu'elle 
constitue. 

Bâtie  au  seuil  de  la 
plaine  d'Alsace  qu'elle  do- 
mine de  sa  masse  élancée  et 
légère,  l'Eglise  Saint  Thié- 
baut  de  Thann  marie  harmonieusement  ses  lignes  pures 
aux  monts  arrondis  qui  l'entourent;  sa  flèche  de  pierre 
grise  ajourée  coupe  hardiment  leurs  lignes  molles  et 
bleues,  et  se  détache  en  plein  ciel,  mince,  nette,  étonnante 
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de  lumière,  justifiant  le  dicton  populaire  des  pays  rhénans  : 
«   Le  clocher  de  Strasbourg  est  le  plus  haut, 
«  Celui  de  Fribourg  le  plus  gros, 
«  Celui  de  Thann  le  plus  beau.  » 
Elégante  et  heureusement  proportionnée,  l'Eglise  col- 
légiale de  Thann  consacrée  à  Saint  Thiébaut  contient  deux 
remarquables  portails,  des  stalles  sculptées,  de  belles  sta- 
tues, d'admirables  vitraux  dont  beaucoup,  hélas!  ont  été 
gravement  endommagés  par  le  tir  criminel  de  l'artillerie 
ennemie. 

Commencée  en  i32o,  elle  est  construite  sur  la  base 
d'une  église  plus  ancienne  (xn=  siècle)  dont  il  ne  subsiste 
plus  aujourd'hui  qu'un  fragment  du  côté  sud  et  la  Chapelle 
St.  Thiébaut. 

Le  chœur  et  le  clocher  actuels  étaient  entrepris  en  i  344, 
et  le  8  novembre  1422,  dimanche  précédent  la  Saint  Martin, 
l'Archevêque  de  Besançon  les  inaugurait  tous  deux  sur  l'in- 
tercession de  Catherine  de  Bourgogne,  Archiduchesse 
d'Autriche. 

Huit  contreforts  séparés  par  de  hautes  verrières,  sou- 
tiennent le  chœur.  Quelques-uns  étaient  avant  la  guerre 
extérieurement  ornés  d'intéressantes  statues.  Cinq  d'entre 
elles,  vivantes  et  sensibles,  qui  paraissaient  dater  de  la  fin 
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du  xiv<^  siècle  furent  descellées  parles  soins  de  l'Adminis- 
tration Militaire  et  transportées  en  lieu  sûr,  non  sans 
difficultés. 

Elles  évoquent  St.  Thiébaut,  St.  Antoine,  le  Roi  David, 
St.  Jean  l'Evangéliste  et  St.  Louis. 

St.  Thiébaut,  patron  de  l'Eglise,  est  sculpté  avec  vérité 
et  goût.  Paisible- 
ment assis  entre 
deux  gentils  pè- 
lerins qui  l'im- 
plorent,son  visage 
placide,  entouré 
de  chaque  côté 
d'une  boucle  de 
cheveux,  ex- 
prime une  grande 
bonié. 

St.  Antoine 
penche  une  tète 
pensive  aux  yeux 
gonfles,  aux  pom- 
meties  saillantes, 
au  nez  pincé.  Le 
temps  a  rongé  sa 
bouche;  quatre 
mèchesdesa  barbe 
tombent  sur  sa  pè- 
lerine. Le  sculp- 
teur a  dissimulé 
son  compagnon 
dans  les  deux  bas- 
reliefs  du  socle. 

Le  vieux  David 
est  bien  de  l'An- 
cien Testament  : 
il  a  le  type  orien- 
tal, la  barbe  et  les 
cheveux  bouclés, 
le  front  dénudé, 
les  narines  frémis- 
santes. Inspiré,  il 
joue  d'un  luth  ap- 
puyésursongenou 
droit  ployé.  S  a 
couronne  de  roi 

est  à  son  bras.  St.  Jean  l'Evangéliste,  jeune,  chevelu, 
imberbe,  énigmatique,  lève  doctrinalement  sa  main  gauche 
tandis  que  sa  droite,  heureusement  drapée,  tient  le  calice 
au  serpent  symbolique. 

St.  Louis  sourit,  plein  de  douceur;  ses  doigts  fuselés 
soutiennent  un  coffret.  Certains  détails  du  costume  sont 
délicatement  traités,  particulièrement  les  draperies. 

Dominant  les  contreforts,  un  léger  balcon  de  pierre 
borde  l'extrémité  du  chœur  et  contourne  le  haut  de  l'Eglise 
en  changeant  plusieurs  fois  de  motif.  Le  toit  élevé  qu'il 
enserre,  est  tout  entier  recouvert  de  tuiles  aux  couleurs 
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criardes,  restauration  particulièrement  malheureuse  des 
architectes  allemands.  Une  porte  percée  dans  le  toit  juste 
au-dessus  du  chœur, donne  accès  à  la  charpentede  l'Eglise. 
Elle  renferme  encore  les  dtux  moufles  puissants  et  simples 
qui  permirent  sa  construciion. 

Le  clocher  sépare  le  chœur  de  la  façade  septentrionale. 

Commencé  en 
I  344,iléiaitamené 
en  1421 ,  à  la  hau- 
teurdela  première 
galerie.  De  sa  base 
part  un  escalier  de 
pierre  en  spirale 
q  u'éclai  ren  t  d'é- 
troites ouvertures 
rectangulaires. 
Trois  séries  d'o- 
gives allongées  du 
plus  pur  gothique 
ornent  le  clocher 
jusqu'à  la  plate- 
forme carrée,  fra- 
gile appui,  d'où  le 
maître  bdlois 
Remy  Faesch,  fit 
hardiment  partir 
en  1491  sa  tour 
octogonale  termi- 
née par  la  flèche 
en  pyramide  qui 
donne  à  Saint- 
Thiébaut  tant  de 
charme  et  de  légè- 
reté. U ne  inscrip- 
tion  gravée  en 
lettres  gothiques 
à  la  base  de  l'octo- 
gone, indique  que 
Remy  Faesch  ter- 
mina son  œuvre 
en  i5i6. 

De  la  base  exté- 
rieure du  clocher 
au  portail  septen- 
trional, les  con- 
treforts sont  dJcorés  de  statues  exécutées  en  1886  par  un 
entrepreneur  allemand  qui,  moyennant  600  marks,  accep- 
tait de  donner  aux  saints  qu'il  sculptait,  les  traits  de  no- 
tables désireux  de  passe  r  à  la  postérité.  Ces  statues  laissées 
à  dessein,  sont  heureusement  anéanties  peu  à  peu  par  le 
bombardement.  Entre  les  deux  derniers  contreforts,  s'en- 
cadre le  portail  septentrional,  chef-d'œuvre  du  xv^  siècle. 

Une  élégante  archivolte,  bordée  d'un  feston  de  pierre 
d'une  admirable  légèreté,  abrite  deux  baies  ogivales  rehaus- 
sées d'un  double  motif  flamboyant,  ajouré  sur  la  verrière 
qui  forme  le  fond  du  porche.  Les  piles  du  porche  supportent 
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du  pignon,  sur  un  socle  dont  un  corps  de  femme  bizarrement 
contorsionné  décore  le  chapiteau,  apparaît  St.  Thiébaui, 
debout  entre  deux  pèlerins. 

A  l'angle  gauche  de  la  balustrade  qui  court  ;out  le  long 
du  toit  et  sépare  le  pignon  de  la  rosace,  un  chien  de  pierre 
aboie  vers  l'Amselkopf. 

Sous  la  rosace  commence  le  portail  dont  le  sommet  sup- 
porte une  très  grande  i-taïue  du  xiv<=  siècle,  représentant  un 
Christ  assis  le  torse  nu,  montrant  ses  plaies.  Il  occupait 
jadis  le  milieu  d'une  rangée  de  statues  dont  il  ne  reste  plus 
aujourd'hui  qu'une  Vierge  et  un  Saint  .lean,  un  architecte 
allemand  ayant  eu  l'audace  de  remplacer  les  quatre  autres 
par  une  galerie  à  colonnettes  du  plus  mauvais  effet,  copiée 
sur  le  motif  d'un  vitrail  du  Chœur. Cette  inutile  ornementa- 
tion suflit  à  déparer  l'imposante  simplicité  de  la  façade. 

Une  grande  archivolte  richement  sculptée  enveloppe  le 
portail  tout  entier.  Sa  disposition  générale  est  des  plus 
heureuses:  Deux  baies  jumelles  surmontées  chacune  d'un 
tympan,  sont  réunies  à  l'étage  supérieur  par  un  grand 
tympan  commun.  Au  cœur  du  portail,  sur  une  mince  colon - 
nette  séparant  les  voussures  des  tympans  inférieurs,  se 
tient  une  Vierge  à  l'enfant,  œuvre  superbe  de  la  fin  du 
xiv  siècle,  modèle  de  grâce  et  d  harmonie.  Dans  un  joli 
déhanchement,  elle  tient  sur  son  bras  un  souriant  enfant 
Jésus  qui  lui  caresse  doucement  le  menton.  Amoureusement 
sculptés,  les  traits  simples  de  cette  Vierge  sont  rendus  avec 
une  telle  vérité  qu'il  n'est  pas  audacieux  d'imaginer  qu'elle 
n'est  autre  que  la  compagne  de  l'imagier. 

Reine  incontestée  de  lEglise,  la  Vicige  du  portail  prin- 
cipal domine  la  multitude  de  figurines  en  bas  relief  qui 
couvrent  voussures  et  tympans.    D'une  foi   naïve,  grouil- 


trois  belles  statues  du  xv<=  siècle  surmontées  chacune  d'un 
dais  richement  ouvragé. 

Au  centre,  une  vierge  est  debout,  coiffée  d'une  couronne 
à  Heurons  :  elle  lient  avec  son  bras  gauche  l'enfant  Jésus 
qui  joue  avec  un  oiseau.  A  sa  gauche.  St.  Jean  Baptiste,  à 
demi  nu,  les  cheveux  frisés,  la  barbe  inculte,  est  vêtu  d'une 
peau  de  hôte.  Cette  statue  datée  de  1456,  est  d'un  réalisme 
aigu.  A  sa  droite,  l'évêque  St.  Thiébaut,  coiffé  d'une  mître, 
sa  crosse  dans  la  main  gauche,  semble  accueillir  de  l'autre 
deux  petits  pèlerins  qui  sont  à  ses  pieds. 

Sur  la  place  de  l'Eglise,  face  au  portail  septentrional,  se 
trouve  une  fontaine  Renaissance  surmontée  d'une  statue  en 
pierre  du  xvi=  siècle,  représentant  Saint  Thiébaut.  Un  peu 
trop  chargée,  cette  œuvre  qui  n'offre  pas  grand  intérêt  artis- 
tique, ornait  autrefois  la  porte  basse  de  la  Ville  dont  elle  a 
été  descendue  il  y  a  près  de  cent  ans.  Enlevée  par  précaution 
pour  la  deuxième  fois,  cette  statue  est  remplacée  les  jours 
de  fête  par  des  bouquets  tricolores. 

Le  portail  principal  de  l'Eglise  St.  Thiébaut  donne  à  la 
façade  occidentale  une  incontestable  beauté.  Etroite  et 
élancée,  cette  façade  a  sa  partie  supérieure  en  forme  de 
pignon  triangulaire,  percé  de  deux  fenêtres  ogivales  et  sur- 
monté d'un  léger  campanile  dont  l'originale  préciosité 
indique  à  coupsûr  une  œuvre  de  Remy  P'aesch.  Au  sommet 
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lants  de  vie,  mais  lourds  et  malaJroiiement  exécutes,  ces 
petits  personnages  dégagent  parfois  un  cliarme  singulier. 
Les  trois  tympans  ne  sont  pas  du  même  auteur  :  le  tympan 
supérieur,  de  beaucoup  le  mieux  composé,  représente  en 
cinq  bas-reliefs  superposés  les  principaux  événements  de  la 
vie  de  Marie  :  (i'^=  bande)  sa  naissance,  son  existence  dans 
le  te  mpl  e,  son  ma  riage  avec  Joseph,  r  Annonciation;  (2'' bande) 
la  visitât  ion,  la  circoncision,  le  massacredcsSaints  I  nnocents, 
la  fuite  en  Egypte,  la  sainte  Famille  au  travail;  (3'  bande) 
Jésus  parmi  les  Docteurs,  les  funérailles  de  la  Vierge  ; 
(4"^  bande)  l'Assomption  ;  (5=  bande)  le  couronnement  de 
Marie. 

Cette  bande,  la  plus  vivante  de  toutes, a  malheureusement 
été  atteinte  par  l'obus  qui  éclata  dans  les  orgues,  décapitant 
les  angelots  musiciens  qui  depuis  plusieurs  siècles  jouaient 
delà  harpe,  du  violon,  du  tambour  et  du  hautbois,  morcelant 
la  Vierge  couronnée  par  Jésus.  Mais  au  lieu  de  s'abîmer 
sur  le  sol  en  brisant  dans  leur  chute  toutes  les  merveilles 
du  portail,  ces  précieux  fragments  tombèrent  intacts 
dans  le  revêtement  de  coton  qui  protège  la  façade.  Tous 
furent  recueillis,  et  dès  la  fin  des  hostilités,  Jésus  couron- 
nera de  nouveau  sa  mère,  tandis  que  les  angesenun  concert 
plus  doux  que  jamais,  célébreront  son  triomphe,  accompa- 


gnés par  un  orchestre  d'autres  anges  qui,  immédiatement  au 
dessus  du  Couronnement,  ornent  le  premier  cordon  de  la 
voussure  du  tympan  principal.  Les  quatre  autres  cordons 
sculptés  dans  un  style  lourd  et  naïf,  représentent  les  Rois 
de  l'Ancien  Testament,  la  Genèse,  le  martyre  des  Apôtres  et 
les  Prophètes. 

Le  tympan  de  droite  est  consacré  à  la  Nativité.  Son 
auteurdédaignantles  bandesrégulièresdu  tympan  principal, 
mêle  dans  un  pittoresque  désordre  les  différents  épisodes 
de  la  naissance  de  Jésus.  Trois  amusants  petits  bergers  vus 
de  dos,  dont  les  brebis  broutent  des  fleurs,  contemplent  des 
anges  au  souri  re  infini  :  les  rois  M?ges  à  cheval,  suivis  d'un 
long  cortège  de  serviieurs  et  de  cavaliers,  viinnent  adorer 
un  ravissant  Jésus,  assis  aux  pieds  de  Marie,  étendue  sur  un 
lit  dans  une  étable  ;  du  haut  des  cieux  apparaît  une  tête  qui 
semble  assister  au  mystère  de  l'incarnation. 

Mieux  ordonné  et  plus  savant,  le  tympan  de  gauche 
évoque  en  un  seul  tableau  la  mort  du  Christ.  Jésus  est  sur 
la  croix;  deux  anges  vêtus  d'une  robe  stylisée  recueillent 
dans  un  calice  le  sang  qui  coule  de  ses  mains  transpercées  ; 
à  ses  côtés  sont  le  bon  et  le  mauvais  larron,  crucifiés ,  l'un 
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de  dos,  l'autre  de  face;  à  leurs  pieds  des  cavaliers  et  des 
soldats  ;  sous  la  croix  de  Jésus,  Madeleine  et  la  Vierge  se 
désespèrent  encouragées  par  St.  Jean.  Les  voussures  de  ces 
deux  tympans  représentent  des  scènes  de  supplice. 

A  l'angle  sud  de  la  façade  occidentale,  un  contrefort, 
dit  «  Pilier  de  la  Vierge  »,  supporte  quatre  colonneties 
surmontées  d'un  dais  à  pinacle  orné  de  clochetons.  Elles 
servaient  de  niche  à  une  belleVicrge  à  l'enfant  du  xivslècle. 
dont  la  tête  fut  coupée  par  un  des  premiers  ohus  ;  retrouvée 
chez  un  aubergistedeThann,elleest  maintenant  rccolléesur 
le  corps  de  la  Vierge,  heureusement  à  l'abri. 

Un  petit  singe  du  xiv=  siècle  rehaussait  l'aiguille  centrale 
du  dais.  C'est  cet  le  originale  statuette  que  de  valent  au  moyen 
âge  décrire  les  compagnons  pour  prouver  qu'ils  avaient  été 
à  Thann.  Ce  vivant  petit  singe  a  étémis  en  sûretéen  même 
temps  que  les  vitraux  hélas  !  mutilés  du  chœur. 

Si  l'enlèvement  des  statues  ne  diminue  pas  la  beauté  des 
lignes  extérieures  de  l'Eglise,  il  n'en  est  pas  de  môme,  en 
effet,  de  l'intérieur  où  les  vitraux  chatoyants  qui  donnaient 
à  la  nef  tout  son  mystère,  sont  provisoirement  remplacés 
par  des  grillages  de  bois  tendus  de  toile  blanche.  Leur  froide 
clarté  fait   apparaître  en   pleina  lumière   les   décors  aux 


LC   TOMBEAU    DU    CHRIST 
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couleurs  crues  dont  la  nef  est  bariolée:  ainsi  la  destruction 
des  vitraux  achève-t-elle  l'œuvre  de  resiauraiion  allemande. 
Hautes  de  i5  mètres  et  partagées  horizontalement  en 
deux,  sept  des  huit  verrières  percées  entre  les  contreforts  du 
chœur  sont  du  dcbut  du  xv  siècle.  Le  premier  vitrail  de 
gauche  représentait  à  sa  partie  inférieure  la  Genèse,  à  sa 
partie  supérieure,  le  Déluge,  daté  de  1423.  A  la  partie  supé- 
rieure du  second  vitrail,  se  voyaient  les  prophéties  de 
l'Ancien  Testament  ;  au-dessous  le  Oécalogue,  tandis  que 
le  troisième  vitrail,  daté  de  1424.  et  le  quatrième  étaient 
entièrement  consacrés  à  la  Vie  de  Jésus  et  i  la  Passion.  Les 
vitraux  5  et  6  représentaient  la  Vie  de  Marie  et  la  légende 
deSi.Thiébauten  cinq  médaillons.. \  la  partie  supérieure  de 
la  dernière  verrière  du  chœur,  don  de  Catheiinede  Bour- 
gogne, apparaissaient  Sainte  Catherine,  Saint  .\ntoine  et 
Saint  Georges;  à  la  partie  inférieure,  le  jugement  de  Sainte 
Catherine.  Les  vêtements  des  personnages  de  ce  vitrail 
laissent  à  penser  qu'il  est  l'œuvre  d'un  auteur  Bourguignon. 
La  huitième  verrière  consacrée  à  Sainte  Odile  est  de  beaucoup 
intérieure  aux  autres,  et  ne  paraît  pas  de  la  même  époque. 
En  dehors  de  trois  verrières  de  la  nef  sepientrtonale  qui 
représentaient  leurs  donateurs  et  semblaient  du  xvi«  siècle, 
les  autres  vitraux  détruits  étaient  modernes.  Trois  maitns 
verriers  semblent  s'être  partagés  la  tâche  d'exécuter  ces 
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boyant.  Richement  sculptées,  ces  stalles  qui  ornaient  le 
pourtour  du  Chœur  et  sont  maintenant  en  sûreté,  ont  été 
arbitrairement  mutilées  en  1906  par  un  restaurateur  qui, 
non  content  d'en  faire  disparaître  une  partie,  chargea 
l'autre  de  bonshommes  moyennageux  dans  le  goût  alle- 
mand :  savants  obèsesà  lunettes  ou  jeunes  clercs  éiiques. 

Immédiatement  à  proximité  de  l'ennemi,  l'Eglise  de 
Vieux-Thann  élève  dans  la  plaine  son  clocher  carré  qui,  du 
xni<^  siècle  à  nos  jours  fut  le  témoin  de  combats  incessants. 

Brûlée  en  13/6  par  les  Anglais,  saccagée  par  les  Arma- 
gnacs, mutilée  par  les  Jacobins,  elle  vient  d'être  impitoya- 
blement traitée  par  les  artilleurs  allemands,  et  il  est  peu 
vraisemblable  qu'à  aucune  époque  de  son  histoire  mouve- 
mentée, elle  ait  été  plus  bouleversée  qu'aujourd'hui. 

Reconstruite, dit  la  chronique,  de  1403  à  1  5  16,  elle  paraît 
cependant  de  beaucoup  postérieure. 

D'admirables  vitraux,  une  belle  Vierge  à  l'enfant,  une 
curieuse  peinture  à  fresque  et  surtout  un  saisissant  tombeau 
ont  fait  de  tout  temps  son  principal  intérêt. 

Malheureusement  la  plupart  des  vitraux  sont  anéantis 
depuis  septembre  1914.  Exécutés  entre  1430  et  1430,  ils 
représeniaient  des  scènes  de  la  Passion  et  de  la  vie  de  Marie. 
Leur  reconstitution  semble  très  compromise,  les  innom- 
brables fragments  qui  en  subsistent  paraissant  difficilement 
réparables.  Cependant,  par  un  hasard  providentiel,  un 
vitrail  du  côté  nord  de  la  nef,  dit  «  Vitrail  de  la  Vierge  », 
véritable  Joyau  de  l'Eglise,  a  pu  être  sauvé  presque  intact. 
Daté  de  1466,  c'est  une  des  œuvres  les  plus  précieuses  de 


admirables  peintures  sur  verre.  Dans 
les  vitraux  que  nous  venons  d'énu- 
mérer,  on  reconnaît  en  effet  trois  ma- 
nières, celle  du  maître  bourguignon 
du  vitrail  7,  celle  du  maîire  de  la  Ge- 
nèse, celle  du  maître  du  Décalogue. 
Précieusement  classés  dans  des  caisses 
capitonnées,  leurs  beaux  fragments 
attendent  l'habile  restaurateur,  res- 
pectueux de  la  tradition,  qui  saura 
les  faire  revivre  de  leur  ancien  éclat. 
On  remarque  encore  à  l'intérieur 
de  l'Eglise,  dans  la  Chapelle  St.  Thié- 
baut,  une  assez  belle  statue  du 
xv^  siècle,  fâcheusement  repeinte  par 
les  Allemands;  dans  la  Chapelle  de 
la  Vierge,  ajoutée  au  xvii=  siècle,  à  la 
partie  sud  de  la  nef,  une  Vierge  aux 
raisins,  offerte  autrefois  par  la  Cor- 
poration des  Vignerons;  intérieure- 
ment au  portail  principal,  une  pieta, 
petit  travail  en  pierre  du  xv«  siècle,  et 
à  l'intérieur  du  portail  septentrional, 
une  Vierge  en  bois  peint,  de  la  fin  du 
xvT=  siècle;  enfin  de  fort  belles  stalles 
du  xvi=  siècle  de  style  gothique  flam- 
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la  peinture  sur  verre  en  Alsace.  Entouré  d'un  cep  de  vigne 
et  de  raisins,  il  se  compose  de  six  médaillons.  De  haut  en 
bas,  ceux  de  droite  représentent  l'adoration  des  Mages  et  le 
couronnement  de  la  Vierge,  ceux  de  gauche,  la  Nativité, 
l'Annonciation  et  Marie  adorant  l'enfant  ;  sur  les  vitres 
inférieures  se  montrent  Saint  Etienne  et  Saint  Gérôme  ; 
à  leurs  pieds  sont  agenouillés  les  deux  donateurs  Jean 
Muller,  premier  doyen  du  Chapitre  de  Thann  et  le  Cha- 


noine et  curé  de  l'Eglise,  Nicolas  Wolfach.  Les  figures  sont 
vivantes  et  expressives,  les  costumes  variés  et  minutieu- 
sement traités.  D'éclatantes  couleurs  rehaussent  encore  la 
beauté  de  ce  vitrail  dont  on  admire  surtout  lebtiu.  lerouge 
et  un  vert  émeraude  merveilleux. 

Faisant  suite  au  vitrail  de  la  Vierge, apparaii  leTombeau 
du  Christ,  l'un  des  plus  curieux  du  moyen  âge.  Duxiv siècle 
pour  beaucoup  d'archéologues,  il  nous  paraît  nettement 
plus  ancien.  Entièrement  recouvert  de  sacs  de  sable,  on 
peut  espérer  qu'il  sortira  de  cette  guerre  intact.  D'un  style 
fruste  et  réaliste,  un  Christ  au  visage  douloureux,  aux 
membres  raidis,  est  étendu  sur  la  pierre.  De  son  flanc  et  de 
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sa  cuisse  s'échapppe  ua  flot  de  sang,  stylisé  d'une  manière 
inattendue.  Quatres  reîtres  montent  la  garde  autour  du 
tombeau,  deux  sur  la  face  principale,  un  sur  chacun  des 
côtés;  souples,  vivants,  rythmés,  ils  font  songer  malgré 
leur  barbarie  à  certaines  sculptures  hindoues  et  même  à 
certains  bas-reliefs  de 
Delphes. 

Ce  tombeau  devait  être 
autrefois  d'une  grande  sim- 
plicité, mais  la  manie  de 
continuer  les  oeuvres  d'au- 
trui,  y  fil  ajouter  de  monii- 
nientau.\  et  malencontreux 
ornements  de  style  go- 
thique flamboyant  ainsique 
des  vierges  et  des  anges 
tenant  des  encensoirs. 

A  droite  du  Tombeau  se 
trouve  une  peinture  murale 
à  la  fresque,  malheureuse- 
ment presque  ertacée.  Anté- 
rieure au  xvi«  siècle,  elle  fut 
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exécutée  aux  frais  de  la  corporation  des  mu.^iciens  ambu- 
lants qui  se  réunissaient  à  l'Eglise  de  Vieux-Thaon  pour  y 
célébrer  leur  fête  annuelle.  Cette  peinture  iiaduii  en  image 
la  prière  usuelle  adressée  à  la  Vierge  par  la  Confrérie  des 
musiciens  :  «  Sub  tuum  praesidium  confugimus».  Maiie 

est  debout,  drapée  dans  une 
longue  robe;  i6  musiciens 
tenant  des  mandolines,  des 
tambours  ou  des  violons 
sont  agenouillés  autour 
d'elle. 

Sur  l'un  des  contreforis 
extérieurs  ciait  enHn  une 
Vierge  à  l'enfant,  sculpture 
exquise  daxv«  siècle  à 
laquelle  les  Vieux-Thannois 
attiibucnt  un  pouvoir  mira- 
culeux. Descendue  50os  les 
yeux  de  l'ennemi, elle  repose 
aujourd'hui  dans  le  même 
abri  que  ses  sœurs  de 
Thann.    De    toutes    les 

E    tlK    SAINT    THIKBAIT 
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légendes  qui  existent  sur  son  compte,  la  plus  chère  aux 
gens  du  pays  est  celle  du  jacobin  foudroyé  pour  avoir 
voulu  porter  sur  elle  une  main  sacrilège. 

En  dehors  des  églises  de  Thann  et  de  Vieux-Thann,  un 
grand  poêle  en  faïence  bleue,  magnifique  objet  d'art  du 
xviir'  siècle,  retiré  d'une  maison  de   Leimbach   particuliè- 


rement menacée  et  d'ailleurs  détruite  depuis,  mérite  seul 
de  retenir  l'attention. 

On  ne  peut  terminer  une  étude  sur  l'art  de  l'Alsace 
reconquise  sans  parler  des  prodigieuses  dispositions  artis- 
tiques de  ses  petits  enfants. 

La  photo  du  dessin  que  nous  nous  permettons  de  repro- 
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duire  est  l'iL'uvre  de  petites  tilles  de  lo  à  12  ans.  Sponta- 
nément exécuté  au  tableau  noir  par  les  8  meilleures  élèves 
d'une  classe  de  Thann  qui  venait  d'entendre  conter  l'ado- 
rable ''Sylvie"  de  Gérard  de  Nerval, il  évoque  un  de  ses  plus 
gracieux  épisodes  :  Au  clair  de  lune,  dans  le  parc  d'un 
château  Renaissance,  Adrienne  debout  chante,  au  milieu 
d'une  ronde  de  petites  filles.  D'une  charmante  naïveté,  ce 
dessin  fait  songer  à  la  tapisserie  de  Bayeux,  et  aux  tympans 
de  St.  Thiébaut.  A  lui  seul,  il  est  la  preuve  que  si  les  des- 
tructeurs de  Reims  sont  parvenus  à  façonner  la  pierre  d'une 
église  gothique  au  gré  de  leur  pédante  fantaisie,  leurs 
efforts  en  vue  de  dominerl'àmealsaciennesont  restés  vains  : 
le  goût  alsacien  a  su  triompher  de  46  années  d'oppression. 


TABLEAU     NOIR    DE     L  ECOLE     UE     THANN 
191  fi) 

L'honneur  en  revient  au  docteur  Bûcher,  fondateur  du 
musée  alsacien  de  Strasbourg  et  de  la  Revue  Alsacienne 
Illustrée,  qui,  à  la  tête  d'un  groupe  d'intellectuels  et  d'ar- 
tistes protestataires,  a  mené  le  bon  combat  pour  conserver 
à  l'art  alsacien  son  particularisme  et  le  préserver  de  toute 
influence  allemande. 

Il  nous  reste  enfin  à  remercier  le  docteur  Emile  Winier 
de  Thann  qui,  avec  une  patience  de  bénédictin,  a  constitué 
une  collection  unique  d'art  alsacien  local  qu'il  a  bien  voulu 
mettre  à  notre  disposition  en  même  temps  qu'il  nous  aidait 
de  ses  conseils. 

G  -P.  de  FRAYRE. 
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RELIURE    D'UN    ÉVANGÉLIAIRE    MESSIN    DU    X=   SIÈCLE 
Ivoire  du  ix«  siècle  (Le  Baiser  de  Judas.  —  Jésus  devant  Pilate.  —  La  Crucifixion),  bordure  romane 

de  filigranes,  pierres  précieuses  et  verroteries 
Bibliothèque  Nationale.  —  Exposition  des  manuscrits,  n»  268 


LA  STATUETTE  DE  LA  DAME  NASHAA 


N  des  rtîsultats  les  plus  manifestes  des  pro- 
grès réalisés  depuis  près  d'un  siècle  dans 
le  domaine  des  aniiquiiés  de  l'Egypie  a 
été  la  transformation  qui  a  si  sensiblement 
modifié  la  physionomie  générale  de  l'Art 
égyptien  et,  par  voie  de  conséquence, 
notre  concept  de  cet  art.  En  parcourant  un 
musée  comme  le  nôtre,  on  mesure  d'emblée  la  distance  qui 
nous  sépare  de  l'uniformité  sévère  des  formes  plastiques  qui 
firent  impression  sur  les  amateurs  et  les  artistes,  y  compris, 
et  même  principalement,  les  décorateurs  du  xviii«  siècle  et 
du  premier  Empire. 
On  y  éprouve,  en 
effet,  un  grand  éloi- 
gnement  des  temps 
où  la  sculpture  égyp- 
tienne pouvait  se 
synthétiser  en  d'im- 
posants sphinx  deve- 
nus les  motifs  privi- 
légiés des  fontaines 
publiques  et  en  ces 
froides  statues  di- 
vines ou  royales  qui 
disputèrent  aux  vic- 
toires ailées  et  aux 
attributs  guerriers 
des  arcs  de  triomphe 
romains  la  faveur  des 
ornemanistes. 

Dès  les  premières 
années  de  la  vice- 
royauté  de  Méhémtt 
Ali  et  jusque  vers  le 
milieu  du  siècle  der- 
nier, l'ex  ploiiation 
incessante  de  la 
nécropole  thébaine 
par  les  indigènes  que 
tenaient  en  haleine 
les  pourvoyeurs  tou- 
jours aux  aguets  des 
Sait  et  des  Droveiti 
(voir  le  voyage  de 
Beizoni)  du  chevalier 
d'Anastasy,  de  Clôt- 
bey,de  Sallier  d'Aix, 
et  de  bien  d'autres,  fit 
sortir  des  tombes,  à 
là  grande  joie  de  ces 
amateurs,  mais  par 
des  moyens  ordinai- 
rement violents  et 
sans  aucun  ménage- 
ment pourtout  ce  qui 
n'était  pas  transpor- 
table, le  bel  art  civil 
du  nouvel  empire,  si 
élégant  et  si  vivant,  et 
révélant  une   Egypte 
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aimable  et  policée  jusqu'au  raffinement  qu'il  était  plut 
facile  d'imaginer  d'après  les  récits  d'Hérodote  et  des  autres 
auteurs  anciens  que  de  soupçonner  à  travers  le  grand  art 
monumental.  Les  riches  collections,  inégalées  depuis, qui  se 
formèrent  alors,  finirent  par  prendre  le  chemin  de  plusieurs 
des  grands  musées  européens.  Tandis  que  les  énormes 
morceaux  de  granit  et  de  basalte  affluèrent  de  préférence  en 
Angleterre  où  la  mode  était  aux  monolithes. Je  Louvre(rune 
des  collections  Drovetti,  collections  Sait  et  Durand,  mission 
Champollion  ,  le  musée  de  Turin  (grande  collection  Dro- 
vetti), celui  de  Leyde  (collections  de  l'Escluse,  Maria Cimba 

et  Anasiasy  ,  ceux  de 
Berlin  collectioDS 
Minutoli  et  Passa» 
lacqua)ci  de  Florence 
(collections  Nizzoli 
et  Rosellini).  com- 
mencèrent h  se  peu- 
plertrès  inégalement, 
il  va  5ans  dire,  de 
jolies  statuettes 
représentant  les  per* 
sonnages  titrés  de  la 
Tbèbcs  des  Tbout- 
mosis,  des  Améno- 
phis  et  des  Ramsès, 
prêtres  d'Ammon, 
hauts  fonctionnaires 
royaux,  pallacides  et 
prêtresses  qui  prélu- 
dèrent ainsi  à  l'ar- 
rivée de  leurs  aînés, 
les  personnages  de 
calcaire  et  de  granit, 
tirés  des  mastabas 
de  l'ancien  Empire 
lorsque  Lepsius  et 
bien  plus  encore 
Mariette  attaquèrent 
d'une  extrémité  à 
l'autre  le  vaste  cime- 
tière de  l'antique 
Mcmphis. 

Quelles  portes  se 
seraient  ouvertes 
devant  la  dame  Nas- 
hai,  si  elle  était  alors 
sortie  des  profon- 
deurs de  sa  cachette? 
Elle  est  aujourd'hui 
au  Louvre  et  l'on  peut 
dire  qu'elle  y  a  fait 
son  entrée  dans  les 
conditions  les  plus 
paradoxales:  au  prin- 
temps de  tçiS,  dans 
un  musée  évacué  en 
grande  partie  de  ses 
richesses  et  à  un 
moment  où  tous  les 
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esprits  étaient  le  plus  tendus  vers  les  graves  nécessités  du 
présent. 

A  plusieurs  égards,  elle  est  unique.  Et  d'abord  sa  matière 
qui  n'est  pas  le  bois  de  caroubier  ou  d'acacia  poli  de  ses 
congénères,  mais  cette  roche  à  grain  fin  et  de  structure 
schisteuse  exclusivement  employée  à  l'ordinaire  pour  des 
objets  de  petites  dimensions,  étuis  à  kohol,  cuillers  à  fard, 
écritoires  à  double  godet  et  surtout  l'infinité  des  amulettes 
que  les  dévots  se  suspendaient  au  cou.  Les  céramistes  du 
nouvel  Empire  en  tirèrent  un  parti  ingénieux.  Séduits  par 
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sa  consistance  et  sa  faible  perméabilité,  ils  la  couvrirent 
d'une  couche  d'émail  ordinairement  bleu  turquoise  ou  vert 
malachite,  c'est  à-dire  à  base  de  cuivre,  semblable  à  celle 
qui  était  réservée  aux  habituelles  frittes  sableuses,  non  pour 
augmenter  comme  à  plaisir  le  domaine  des  emplois  de 
l'émail,  mais  pour  créer  une  roche  artificielle,  un  faux 
minerai  de  cuivre,  comme  ils  créèrent  avec  des  pâtes  de 
verre  opaque  du  faux  jaspe  rouge,  du  faux  lapis, de  la  fausse 
turquoise,  du  faux  feldspath  vert  et  toutes  les  fausses  pierres 
veinées  qui  furent  le  point  de  départ  de  tout  un  type  de 
verreries,  l'une  de  leurs  créations  vraiment  les  plus  vivaces. 
Ces  habiles  imitateurs  avaient  des  livres  de  recettes  malheu- 
reusement perdus  pour  ce  qui  touche  les  périodes  qui  nous 
intéresseraient  le  plus,  mais  dont  la  tradition  s'est  conservée 
partiellement  dans  le  papyrus  X  de  Leyde  d'époque  romaine 
où  Berthelot  est  allé  rechercher  les  origines  de  l'alchimie. 
La  pierre  philosophale  et  l'or  du  grand  Oeuvre  sortent  en 
ligne  directe  des  officines  des  verriers,  des  émailleurs  etdes 
doreurs  de  l'ancienne  Egypte. 

La  dame  Nashaâ,  qui  mesure  340  millimètres  de 
haut,  ce  qui  implique  une  épaisseur  moyenne  de  55  milli- 
mètres, et  de  90  millimètres  à  la  base,  posait  un  défi  à  la 
nature  schisteuse  de  la  pierre.  Celle-ci  a  repris  ses  droits 
en  se  fendillant  d'une  entaille  oblique  qui  traverse  la  sta- 
tuette en  diagonale.  Une  autre  servitude,  imposée  par  la 
matière,  apparaît  dans  l'étroitesse  des  épaules,  dispropor- 
tion à  laquelle  a  peut-être  conduit  l'observation  du  modèle. 
Cependant  il  est  a  remarquer  que  l'artiste  a  été  guidé,  dans 
ce  qu'on  pourrait  appeler  (par  abus  de  terme)  sa  mise  au 
point,  par  un  formulaire  d'atelier,  car  mesurée  à  la  coudée 
royale  du  Louvre  (la  coudée  votive  bien  connue  du  fiabelli- 
fère  M aia, suffisamment  contemporaine  de  notre  monument), 
la  statuette  accuse  les  proportions  suivantes  :  du  sommet 
de  la  tête  aux  pieds,  4  palmes  ou  16  doigts,  —  le  doigt  étant 
le  quart  du  palme  —  du  même  sommet  au  menton,  un  demi 
palme  ou  2  doigts,  • —  jusqu'au  coude,  i  palme  et  2  palmes 
jusqu'au  pubis.  Le  genou  qui  disparaît  complètement,  par 
une  recherche  de  style,  dans  le  fuselage  de  la  jambe,  est 
sans  correspondance  avec  ces  divisions. 

La  tête  est  donc  le  huitième  de  l'échelle  totale.  Observée 
en  elle-même,  elle  est  suivant  la  règle,  rigoureusement 
droite  et  garde  toute  son  importance  faciale,  malgré  la 
perruque  aux  longues  nattilles  retombant  plus  bas  que  les 
seins,  mais  ne  formant  pas  cet  édifice  massif,  ce  dôme  de 
crins,  qui,  dans  les  statuettes  de  Toui,  de  Naï  et  de  beau- 
coup d'autres,  réduit  proportionnellement  le  faciès  à  un 
minuscule  minois  de  fillette  chétive.  La  calotte  de  la  per- 
ruque est  divisée  en  trois  zones  de  feuilles  d'eau,  motif  qui 
a  fait  fureur  dans  l'ornementation  de  l'époque.  Au-dessus 
du  front  vient  s'étaler  un  lotus,  rappelant  celui  qui  ornait  la 
coiffure  des  dames  égyptiennes  en  habit  de  fête.  Le  contraste 
est  frappant  entre  cet  allongement  du  corps  et  la  rondeur  de 
lu  face.  Nashaâ  a  dépassé  l'âge  où  la  beauté  de  la  femme 
égyptienne  est  dans  sa  première  fleur.  A  défaut  d'un  témoi- 
gnage sur  lequel  nous  reviendrons,  lessignesd'une  maturité 
non  sans  grâce,  se  montrent  dans  cette  plénitude  du  visage 
que  rachète  d'ailleurs  la  pureté  du  profil.  Ces  concessions 
faites  au  réalisme,  l'artiste  ne  s'est  pas  départi,  pour  tout 
lensemble  du  corps,  du  parti-pris  de  rajeunissement  qui 
n'est  jamais  enfreint  pour  les  portraitsféminins.  L'exemple 
le  plus  frappant  est  fourni  par  les   scènes  de   harem    qui 


décorent  les  tombes  ihdbaincs  :  rien,  sinon  la  place  d'hon- 
neur et  la  légende  hiéroglyphique,  n'y  distingue  la  maî- 
tresse de  maison  de  ses  filles.  Les  seins  qui  chez  la  femme 
orientale  reçoivent  les  premières  atteintes  du  temps,  ont  le 
plus  bénéficié  de  cette  convention  flatteuse.  La  longueur  de 
la  perruque  vient  d'ailleurs,  dans  la  plupart  des  cas,  au 
secours  de  l'artisie,  et  peui-éire  éiait-ce  là  sa  principale 
raison  d'être. 

Les  gestes  consacrés  —  la  main  gauche  qui  ramène  le 
sistre  contre  la  poitrine,  la  main  dioiie  pendante,  qui  tient 
une  Heur  de  lotus  —  l'atiiiude  marchante  avec  le  pied 
gauche  invariablement  en  avant,  le  pilier  d'adossement 
habillé  au  revers  d'hiéroglyphes,  rentrent  dans  les  règles 
de  la  seul  pturc  votive.  La  sveltesse  de  la  taille,  le  modelé 
harmonieux  de  l'abdomen  et  des  cuissis,  l'effilement  des 
jambes  et  tout  le  rendu  de  cetie  structure  élégante  sous  les 
plis  de  la  robe,  sont  des  habiletés  qui  appartenaient  à  toutes 
les  écoles  du  temps.  La  robe  des  dames  de  la  haute  société 
était  alors  un  vêtement  de  lin  à  larges  manches,  s'arrêtant  à 
mi-bras,  par  dessus  lequel  était  drapé  un  ample  manteau 
de  même  étoffe,  qui  le  recouvrait  complètement.  Dégageant 
le  bras  droit,  il  enveloppe  ici  le  gauche  jusqu'au  poignet, 
et  sa  bordure  que  l'on  voit  descendre  du  voisinage  de  la 
hanche  jusqu'au  pied,  e.st  un  galon  ou  une  lisière  d'une 
trame  plus  serrée  dans  le  tissu,  et  habiiucllemcnt  de  cou- 
leur pourpre  ou  bleue.  Quant  au  pliss-age  dont  on  a  tiré  un 
parti  décoratif  poussé  ici  jusqu'à  l'cxirêmc,  il  serait  erroné 
de  n'y  voir  que  la  stylisation  des  pli.*-  naturels  et  mouvants 
de  la  toile.  Les  Egyptiennes  savaient  donner  cet  apprêt  aux 
étoffes;  et,  non  seulement  le  musée  de  Turin  possède  un 
appareil  qui  semble  avoir  répondu  à  ce  but,  mais  encore 
la  nécropole  de  Syoût  nous  a  livré  des  linges  plissés  d'une 
manière  qui  n'a  pas  beaucoup  variée  aujourd  hui. 

L'espace  plein  qui  fait  suite  à  la  jambe  gauche  non  dé- 
gagée du  pilier  a  reçu,  à  l'instar  des  statues  monumentales 
une  représentation  du  scribe  ro}al,  chef  des  archtrs, 
Uamosé-Nakhtou,  fils  de  Nashaâ.  en  habit  de  gala,  levant 
une  main  dans  un  geste  d'adoration  et  tenant  de  l'autre  le 
rouleau  du  rituel.  En  fait,  il  est  l'officiant  du  culte  rendu  à 
sa  mère.  Ce  personnage  est  cotijointement  avec  sa  sœur 
Takhâ  (déji  mariée  car  elle  est  dite  nebt  pa  «  maîtresse  de 
maison  »i  le  dédicateur  du  petit  monument  dans  le  tombeau 
ou  dans  le  temple  où  il  avait  été  déposé  «  pour  vivifier  le 
nom  »  de  Nashaâ.  Tel  était  l'usage.  La  plupart  des  statues 
du  nouvel  Empire,  furent  déposés  dans  les  temples  pour 
«  vivifier  »  ou  «  faire  fleurir  «  dans  la  mémoire  des  hommes 
le  nom,  de  la  personne  représentée  et  en  même  temps  pour 
contribuer  à  sa  survie  dans  l'autre  monde  grâce  à  sa  parti- 
cipation aux  offrandes  faites  au  dieu  du  sanctuaire  :  en 
somme  la  mctne  idée  et  le  même  rite  pour  le  temple  que 
pour  la  tombe.  Ce  qui  milite  ici  en  faveur  de  celte  dernière, 
c'est  d'abord  le  tiom  de  la  divinité  invoquée  Osiris,  dieu 
des  morts,  et  la  mention  même  de  la  nécropole  ânkhtootti 
nom  du  cimetière  memphite.  Le  fils  demande  au  dieu  que 
sa  mère  puisse  «entrerdansl'Enfereten  sortir(à  son  gré.  sans 
être  détournée  de  tout  lieu  où  il  lui  plaît  d'aller  ».  La  fille 
réclame  pour  elle  «  la  vie  de  l'àms,  un  magasin  d'offrandes 
rempli,  et  le  repos  de  la  momie  dans  la  terre  des  Justifiés.  » 
La  légende  du  socle  est  la  prière  ordinaire  pour  faire  attri- 
buer au  djront  les  pains,  l'eau,  le  vent  du  Nord  et  l'encens 
d'une  part  et  de  l'autre  la  vie,  la  stabilité  ei  la  force.  Cela 


obtenu,  la  morte  n'a  plus  rien  à  désirer.  Nsshai  a  donc 
quitté  ce  monde  à  Memphis.  Nous  ignorons  de  quel  haut 
fonctionnaire  elle  était  l'épouse,  mais  le  style  de  »a  statuette, 
en  tenant  compte  de  certaines  particularités  qui  ne  »oni  pas 
le  fait  d'un  travail  thébain.  lui  assigne  comme  époque  un 
temps  très  vuisin  de  la  %\x'  dynastie  ou,  si  l'on  veut,  du 
xiii«  siècle  avant  notre  ère. 

GEORGES  BÉNÉDITE. 
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LES  ŒUVRES  ET  LES  HOMMES 

Les  Dessins  Français  au  Luxembourg 


A  France  est  le  pays  de  toute  sorte  de  très 
bonnes  choses.  Cela,  personne  ne  Fa  jamais 
constesté.  Elle  es  tau  ssi  celui  detrès  grandes. 
On  commence  (ou  on  recommence)  à  s'en 
douter.  Comment  se  fait-il  que  pour  les 
choses  très  belles  il  soit  besoin  sans  cesse 
d'en  accentuer  l'affirmation,  d'en  répéter  la  démonstration 
Comment  se  fait-il  que  ceux  mêmes  qui  en  ont  la  conviction 
ne  semblent  pas,  pour  ainsi  dire,  mettre  les  beautésde  notre 
pays  et  de  sa  pensée,  à  réchelle,  par  rapport  à  celles  du 
reste  du  monde? 

Par  exemple,  on  admet  que  la  France  est  une  terre  de 
grands  sculpteurs.  Mais  si  l'on  vient  à  demander  quelleest 
la  terre  des  plus  grands  sculpteurs,  puisque  tous  ceux  que 
l'on  interrogera  répondront  sans  hésiter,  les  uns  que  c'est 
la  Grèce  antique,  les  autres  l'Italie  du  Quattrocento  ou 
celle  de  Michel-Ange,  personne  ou  presque  personne  ne 
saura  que  c'est  la  France  elle-même  qui  depuis  le  xiii=  siècle 
jusqu'à  Goujon,  depuis  Goujon  jusqu'à  Puget,  de  Puget  à 
Houdon,  de  Houdon  à  Rude,  à   Barye,  à   Carpeaux,   de 


ceux-ci  à  Rodin,  a  présenté  un  ensemble  incomparable  et 
incomparablement  continu,  tandis  que  les  autres  nations 
n'ont  eu  que  des  intermiitences  ou  des  périodes  relative- 
ment limitées. 

Sans  vouloir  tirer  une  lonj^ue  théorie  de  cette  simple 
constataiion,  nous  pouvons  dire  simplement  qu'une  des 
raisons  de  cette  appréciation  insuffisante,  c'est  que  la 
France  et  ses  enfants,  qui  ont  eu  parfois  trop  de  vanité, 
n'ont  jamais  eu  assez  d'orgueil.  Il  ne  nous  a  pas  plu  —  et 
c'est  notre  seul  vrai  tort.  • —  de  nous  mettre  «  au-dessus  de 
tout  ».  Il  nous  aurait  suffi,  à  la  rigueur,  de  nous  estimer 
«  à  l'égal  »  de  tout. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  de  dresser  ici  une  liste 
sommaire  de  toutes  les  très  belles  choses  que  l'on  a,  à  notre 
actif,  admises,  et  non  proclamées.  Il  s'agit  seulement,  à 
l'occasion  d'une  manifestation  récente,  d'affirmer  une  de 
nos  supériorités.  La  France  est  depuis  des  siècles,  sans 
interruption,  un  pays  de  grands  dessinateurs,  des  plus 
grands  dessinateurs,  si  l'on  considère  l'ensemble.  Et  pour- 
tant nous  allons  chercher  au  dehors  ceux  que  nous  devons 
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citer  comme  les  maiires  les  plus  représentatifs  de  la  perfec- 
tion ou  Jo  l'originalité  en  Fart  du  dessin.  Nous  personni- 
fions le  grand 
dessin  en  Albert 
Diirer,  par  exem- 
ple,ouen  Holbein. 
Pourtant  le  plus 
bel  Albert  Diirer 
est  inférieur  à  un 
tableau  du  Maître 
do  Moulins,  ou  à 
celui  de  la  Picta, 
de  Villeneuve.'  La 
seule  supériorité 
du  maître  alle- 
mand,c'est  queses 
dessins  ont  été 
conservés  et  que 
nous  avons  laissé 
se  détruire  les  nô- 
tres. Mais  de  la 
peinture,  il  est  fa- 
cile de  déduire  ré- 
trospectivement le 
dessin. Lescrayoïis 
d'Holbeinsontdes 
sujets  d'étonne- 
ment  sans  doute  ; 
mais  alors  les 
crayons  de  Clouct, 
qui  sont  aussi  vi- 
vants et  souvent 
plus  subtils,  ne 
devraient  pas  être 
simplement  des 
objets  de  curio- 
sité. 

Exception  faite 
pour  les  dessins 
de  Léonard,  tou- 
jours, de  Michel- 
Ange,  parfois,  et 
de  Raphaël,  sou- 
vent, dans  quelle 
école  trouve-t-on 
l'équivalent  d'une 
sépia  de  Poussin 
ou  deClaude?  Les 
visions  de  Rem- 
brandt furent 
quelque  chose 
d  '  exception  nel 
dans  l'histoire  de 


la 


pensée  ;    mais 
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ne  sont  pas  de  moindres  aliments  pour  le  rêve.  Pour 
une  même  époque,  que  trouvera-t-on  à  opposer  à  un  pastel 
de  La  Tour  ou  de  Chardin,  et  à  une  sanguine  de  Watteau  ? 
Plus  tard,  quoi  d'analogue  h  une  mine  de  plomb  d'Ingre."!, 
ou  à  un  dessin  de  Millet  ou  de  Daumier?  Qu'est-ce  qu'un 
dessin  de  Mentzel,  auprès  d'un  dessin  de  Degas  ? 


Nous    ne    saurions    prolonger    ces   comparaisons  qui 
seraient  d'ailleurs  pleines  d'cnseignemeni.  Nous  ne  voulons 

pasnonpiusqu'on 
nous  suppose  ca- 
pables d'ignorer 
les  grands  japo- 
nais, ni  les  minia- 
tures persanes,  ni 
Goya,  ni  tant  d'au- 
tres choses  admi- 
rables. Maisceque 
nous  ne  saurions 
négliger,  en  touie 
occasion,  c'est  de 
dire  l'importance 
encore  insoupçon- 
née, puisqu'elle 
n'est  pas  encore 
acceptée  comme 
un  dogme,  de  l'art 
français.  Il  ne 
suffît  pas  de  lui 
attribuer  une  va- 
leur marchande.il 
faut  encore  lui  re- 
connaître une  va- 
leur morale  des 
plus  hautes.  C'est 
par  de  perpé- 
tuelles habitudes 
de  comparaison, 
d'une  part,  et  de 
coups  d'œil  d'en- 
semble, d'autre 
part,  sur  le  déve- 
loppement histo- 
rique de  cet  art, 
qu'on  en  acquerra 
la  définitive  et 
salutaire  convic- 
tion. 

Je  ne  dirai  pas 
que  l'eiposiiion 
des  dessins  fran- 
çais qui  s'est 
ouverte  au  Lu- 
xembourg, en 
attendant  la  réou- 
verture définitive 
du  Musée,soitune 
démonstration 
absolument  com- 
plète de  l'excel- 
lence du  dessin 
u.NT  jKAN  BAiTisTB  français.Maisc'est 

toujours  une  démonstration, brillante,  chaleureuse. Cen'est 
pas  la  meilleure  occasion  qu'on  aura  de  faire  pénétrer  une 
vérité  dans  l'opinion  des  Français,  comme  des  étrangers: 
il  en  faudra  beaucoup  d'autres;  quoiqu'il  en  soit,  c'eit  une 
occasion. 

Il  ne  s'agit  d'ailleurs  que  de  dessins  contemporains.  Le 
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plus  haut  enseignement  du 
dessin  ne  peut  se  trouver 
qu'au  Louvre,  où  Ingres, 
Delacroix,  Millet,  Daumier, 
reprendront  leur  place  aux 
côtés  de  Poussin,  de  LaTour, 
de  Fragonard,   de  Prud'hon. 

Mais  du  moins,  dans  ces 
salles  du  Luxembourg,  où 
l'on  demandait,  après  les  très 
intéressantes  «  ouvertures  » 
belge  et  anglaise,  une  ren- 
trée de  l'art  français,  nous 
voyons,  soit  les  noms  fulgu- 
rants, soit  les  œuvres  impor- 
tantes, de  Puvis  de  Chavan- 
nes,  Legros, Gustave Moreau, 
Cazin,  Carolus-Duran, 
Baudry,  Besnard,  etc.,  etc. 

Ce  qu'il  y  a  d'intéressant 
dans  ces  rapprochements, 
c'est  la  diversité  des  tendan- 
ces et  la  possibilité  de  tirer  de 
chacune  un  enseignement. 
Chose   qui  a    été    beaucoup 
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trop  négligée  dans  le  dernier 
quart  de  siècle  qui  a  précédé 
la  guerre.  Nous  avons  dit 
tout  à  l'heure  que  la  France 
avait  été,  dans  l'ensemble  de 
son  histoire,  le  pays  des 
grands  dessinateurs.  Mais 
nous  ne  nous  avancerions 
pas  jusqu'à  dire  qu'elle  la  de- 
meurerait encore.  L'ensii- 
gnemu-nt  du  dessin,  à  l'Ecole 
des  Beaux-Arts,  était  tout  à 
fait  négligé,  et  pour  cause. 
Nous  avions  encore  de  re- 
marquables dessinateurs 
vivants,  et  dignes  des  prédé- 
cesseurs illustres.  Maisil  n'en 
naissait,  semble- t-il,  plus 
guère.  On  cherchait  dans 
l'abstraction  systématique, 
dans  l'arabesque  arbitraire, 
un  graphisme  qui  pouvait 
être  ou  devenir  ornemental, 
maisqui  était  tout,  sauf  vrai- 
ment du  dessin. On  peut  dire 
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que     le     dernier    vraiment    grand    dessinateur    avait    été 
Lauirec. 

Ceux  qui  étaient  des  modèles  —  modèles  dont  aucun 
jeune  artiste  ne  tenait  plus  de  compte,  —  appartenaient  aux 
âgis  précédents. 

Il  est  certain  que  parmi  les  des:.ins  exposés  au  Luxem- 
bourg, le  grand  canon  de  Baudry,  un  de  ceux  qui  avaient 
servi  à  préparer  la  décoration  du  foyer  de  l'Opéra,  n'a 
pas  de  vertus  éducatrices,  comme  par  exemple  un  des 
dessins  de  Legros,  qui  tiennent  là  une  place  en  apparence 
beaucoup  plus  modeste.  Baudry  a  cherché  à  grandir  ses 
moyens.  Il  a  voulu  se  hausser  au  mouvement  impé- 
tueux, au  contour  excessif  d'un  Michel-Ange.  Mais  son 
tempérament  gracieux  pouvait  bien,  à  force  d'énergie, 
mener  l'entreprise  jusqu'à  une  réalisation,  mais  point 
aux  effets  de  puissance  désirés.  Il  fait  penser  à  ce  sujet 
que  l'on  voit  souvent  dans  les  peintures  antiques  et  qui 
a  été  maintes  fois  repris  par  les  artistes  de  la  Renais- 
sance et  par  notre  François  Boucher  :  les  enfants  qui 
s'exercent  à  porter  soit  un  épieu,  soit  une  armure  de 
guerrier.  Les  enfants  sont  bien  délicieux, mais  l'armure  est 
bien  grande  !  Quoiqu'il  en  soit,  ce  canon  demeure  un  spé- 
cimen de  la  haute  distinction  de  Baudry.  S'il  comporte  un 
enseignement,  c'est  qu'il  faut  que  le  dessin  jaillisse  de 
l'âme  même  de  l'artiste,  au  lieu  d'être  puisé  à  la  sourcela  ^ 
plus  divine.  C'est  déjà  une  leçon  qui  a  son  prix.  * 

Dans  les   grands   cartons   de  Puvis  de   Chavannes,    au 


contraire,  nous  voyons  un  parfait  accord,  une  complète 
harmonie  entre  le  but,  les  moyens,  et  la  nature  de  l'ariiste. 

Ce  sont  les  dessins  qu'il  avait  exécutés,  peu  de  temps 
avant  sa  mort,  pour  la  frise  qui  devait  surmonter  les  der- 
nières peintures  de  la  Vie  de  Sainte  Geneviève.  On  sait,  sans 
doute,  mais  il  est  bon  de  rappeler,  comment  procédait 
Puvis,  car  les  méthodes  sont  toujours  intéressantes  dans 
leur  diversité.  Le  maître  lui-même  m'a  dit  un  jour  un  mot, 
à  ce  sujet,  que  je  ne  saurais  trop  rappeler.  Nous  nous  entre- 
tenions des  maigres  résultats  qu'obtenait  alors  l'enseigne- 
ment officiel.  —  C'est,  dii-il,  qu'on  prétend  enseigner  aux 
jeunes  artistes,  des  formules  et  non  des  venus. 

Les  créations,  chez  lui,  étaient  à  quatre  degrés.  D'abord 
une  idée  générale,  qui  naissait  soudainement  et  qui  prenait 
corps  en  un  croquis,  parfois  moins  grand  que  la  main,  où 
toutes  les  dispositions  de  la  composition  se  trouvaient  déjà 
à  leur  place.  On  peut  dire  qu'après  cela  toute  l'œuvre  exis- 
tait en  puissance.  Il  ne  s'agissait  plus  que  de  la  matéria- 
liser. Pour  cela  un  multiple  travail  de  préparation  à  côté,  et 
un  unique  travail  de  préparation  directe. 

Le  premier  consistait  en  innombrables  dessins  d'après 
nature  qui,  tout  en  étant  d'un  réalisme  absolu,  avait  une 
expression  émouvante,  par  le  sentiment  même  de  l'artiste. 
Dessins  de  têtes,  de  nus,  de  mouvements,  tout  cela  était 
d'une  exactitude  à  la  fois  et  d'une  grandeur  magistrales. 
Les  principaux  musées  de  France  en  ont  des  spécimens. 
Au  Luxembourg  il  y  a,  principalement,  de  grandes  san- 
guines pour  le  travail  préparatoire  du  musée  d'Amiens. 

Souvent  ces  dessins  ne  servirent  à  aucune  œuvre  propre- 
ment dite.   Mais   lorsqu'ils   servirent,    ils    furent  toujours 


/■' 

fù 

/ 

i 

i 

/ 

/ 

/ 

./,-■ 

■  ;;^      .^ 

i 

V.  ■ 

;'*()/(.  Couyii  y  cic 


FLANDRIN.  —  portrait. 


LES    ŒUVRES    ET  LES   HOMMES 


K  V  ■  J  .■  r  ^/ 


/'Auto  (iofl'il  y  i'-it. 


I-ANTIN     l.AIOLK.    —    ktudk 
(Portrait  d'une  de  ses  socursi 


26 


LES  ARTS 


l'Imto  iiiiu/iil  y  Cie. 


l.KGROS. 


LE    TRIOMPHE   DE   LA   MORT 


transformés  par  Fesprii 
cie  synthèse  qui,  chez 
Chavanncs,  atteignait 
une  si  poétique  gran- 
deur. Alors  venait  le 
troisième  degré.  C'était 
celui  de  ces  grandes 
peintures  rtM  /r^jù  exécu- 
tées sur  la  toile  définitive. 
Chaque  fois  Chavannes 
exposait  cet  état  com- 
plètement arrêté  de  sa 
composition.  Chaque 
fois  aussi,  il  était  l'objet 
des  plus  durescritiquts, 
car  il  manquait  encore 
l'indicible  charme,  le 
prestige  final  de  la  cou- 
leur. On  ne  peut  même 
pas  dire  que  parvenu  à 
la  période  glorieuse,  in- 
discutée de  sa  carrière, 
il  fut  soustrait  aux  in- 
convénients de  ce  systè- 
me, car  une  des  œuvres 
de  la  fin,  le  Victor  Hugo 
de  l'Hôtel  de  Ville,  au 
trait,  parut,  même  aux 
admirateurs  du  peintre, 
une  assez  pauvre  chose. 
Or,  l'année  suivante, 
l'harmonie   en  blanc  et 
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bleu  qu'il  avait  conçue, 
arracha  à  tous  un  cri  de 
joie.  Ce  quatrième  degré 
était  donc  la  couleur 
qu'il  avait  dans  sa  icic, 
depuis  l'origine  del'œu- 
vre,  et  dont  il  n'avait 
plus  qu'à  couvrir  les 
linéaments. 

Ainsi  le  troisième 
degré  était  desiiné  à  dis- 
paraître. Nous  n'en  au- 
rions donc  aucun  exem- 
ple, si  la  mort  n'avait 
pas  empêché  Puvis  de 
mettre  en  couleur  la  frise 
finale  de  la  vieillesse  de 
Sainte  Geneviève.  Cela 
les  rend  plus  précieux  et 
plus  douloureux  en 
même  temps.  Leur  en- 
trée au  Luxembourg  les 
préserve  de  l'u  achève- 
ment »  dont  ils  furent 
un  instant  menacés. 

Un  autie  imponant 
ensemble  et  exemple  un 
pL'U  différent,  nous  est 
otfert  avec  les  grands 
dessins  de  Besnard,  qui 
ont  précédé  l'exécution 
des    peintures  décorant 
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la  chapelle  de  l'Iiospicc  Cazin-Perrochaud,  h  Berck-sur- 
Mer.  Ce  fut  une  des  plus  iniporiames  suites  décoratives 
de  l'artiste  et  beaucoup  considèrent  que  c'est  son  œuvre 
capitale.  C'est  du  moins  celle  où  il  a  mis  le  plus  d'émotion, 
et  où  l'a  transporté  l'inspiration  la  plus  délicate.  On  a 
raconté  naguère  quelle 
fut  la  naissance  de  cette 
décoration  si  rare.  La 
puérison  d'un  enfant, 
riionimage  de  la  recon- 
naissance du  père,  l'en- 
semble des  impressions 
de  peine  et  de  lut  te  contre 
la  peine,  recueillies  dans 
celte  mélancolique  ré- 
gion de  Berck  durant  le 
temps  qu'avait  duré  le 
traitement;  tout  cela  fut 
mobilisédans  ces  grands 
tableaux  où  le  motif  do- 
minant est  l'apparition 
du  Christdans  toutes  ks 
épreuves  humaines.  Il 
est  bon  de  rappeler  cela 
pour  montrer  comment 
un  mouvement  pr()f(jnd 
de  l'àme  peut  influer  sur 
le  dessin  d'un  artiste,  et 
en  même  temps  s'y  lire 
avec  netteté. 

Ici,  ce  dessin  est  en 
mêmctempsplusausière 
et  plus  fougueux  que 
dans  les  autres  œuvres 
de  Besnard.  II  est  moins 
léger,  moins  entraînant, 
mais  plus  passionné  et 
plus  pénétrant.  Il  n'y  a 
plus  cette  création  réflé- 
chie, ce  travail  à  plu- 
sieurs degrés  que  nous 
venons  d'analyser  chez 
Chavannes.  On  voit  que 
tout  a  l'ailli  comme  cela, 
et  sans  interruption, 
depuis  le  premier  carton 
jusqu'au  dernier.  Parfois 
le  peintre,  pris  au  dé- 
pourvu, satisfait  le  pre- 
mier morceau  de  papier 
.  qui  lui  tombait  sous  la 
main,  pour  refaire  telle  partie  d'une  de  ces  grandes  compo- 
sitions. La  plupart  de  ces  pages  sentent  encore  l'agitation 
du  travail  et  l'exaltation  due  au  voisinage  de  l'Océan,  ainsi 
qu'au  milieu  mystique  et  scientihque  où  l'artiste  anxieux 
s'était  trouvé  plongé. 


Nous  avons  insisté  spécialement  sur  ces  diverses  grandes 
séries  de  dessins.  Mais  il  en  est  beaucoup  d'autres,  dans  la 
nouvelle  exposition  du  Luxembourg,  qui  n'apportent  pas 
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moins  d'enseignement.  Lcf  uni,  comme  ceux  de  Bonvin, 
de  Dehodencq,  de  Carolus-Duran,  de  Delaunay.  de  J.-C. 
(lazin,  en  nous  fai^ani  voir  ces  artiste»  dans  le  détail  d'tux- 
ménies.  Les  autres,  comme  ceux  de  pantin  et  de  Lcgro», 
non  moins  par  ce  qu'on  pourrait  appeler  leur  venu  éduca- 
tive, que  par  leur  propre 
couleur  d'art. 

LesdosinsdeFàniin. 
comme  ceux  dePrud'hon 
sont  des  leçons  remar- 
quables du  modelé,  par 
l'ombre  et  la  lumière. 
Il  y  a  dans  ces  maîtres 
de  saisissantes  analogits 
d'aspirations,  et  de  non 
moins  frappantes  diffé- 
rences de  tempéraments. 
Je  crois  que  lorsque  le 
Luxembourg  aura  la 
place  né«.essaire  pour 
exposer  un  plus  grand 
nombre  des  dessins  de 
Pantin  qu'il  possède,  ce 
seront  d'excellentes 
leçons,  justement  à 
cause  de  l'extrême  diffi- 
culté qu'il  y  a  i  les  imi- 
ter. 

Quant  à  Legros.  ce 
fut  un  merveilleux  pro- 
fesseur. L'école  anglaise 
actuelle  lui  doit  beau- 
coup, et  il  est  en  même 
temps  nécessaire  de  le 
dire,  et  impossible  de  le 
prouver, car  ce  fut,  pen- 
dant de  longues  années, 
par  la  parole  et  par 
l'exemple  raisonné  que 
Legros  forma  de  nom- 
breuses générations  d'ar- 
tistes en  Grande-Bre- 
tagne. Cho>e  digne  du 
moins  d'éire  rapportée, 
Legros  parlant  très  mal. 
ou  même  ne  parlant  pas 
du  tout  anglais  dans  sa 
patrie  d'adoption,  n'en 
fut  pas  moins  parfaite- 
ment compris  de  tous 
ses  élèves,  pendant  de 
longues  années.  Il  n'y  a  pas  de  meilleure  preuve  que  le 
des^in  est  un  langage  à  part  et  qui  tire,  comme  tout  autie 
langage,  son  enseignement  de  sa  pratique  et  des  signes 
mêmes  qui  le  constituent. 

S'il  est  permis  à  l'auteur  de  cet  article  de  dire  un  mot 
personnel,  il  se  rappellera,  en  terminant,  le  plaisir  qu*il  eut 
jadis,  en  allant  voir  à  Londres,  porteur  des  amitiés  de 
Rodin  et  de  Dalou  à  la  fois  I)  Ltgros  qui  était  à  ce  moment 
complètement  oublié,  tout  au  moins  chez  nous.  C'était 
avant  1900  et  le  tableau  si  fort  du  musée  de  Dijon,  l'^x-i-ofo 
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n'était  connu  que  de  bien 
peu  de  personnes.  Le 
peintre  se  consacrait  plus 
spécialement  alors  à  des 
tableaux  sombres,  austè- 
res, et  à  des  gravures  au 
burin,  dont  le  dessin  ex- 
posé au  Luxembourg  est 
l'une  des  préparations. 
Il  fut  si  touché  de  cette 
visite  qui  lui  affirmait 
la  persistance  d'amitié 
ou  d'estime  d'hommes, 
tels  que  Rodin,  Fantin, 
Dalou,  Cazin,  qu'il  de- 
manda au  visiteur,  non 
sans  quelquecrainte,s'il 
voudrait  bien  se  charger 
de  faire  accepter  par  le 
musée,  quelques-uns  de 
ses  dessins  à  la  pointe 
d'or.  Depuis  ma  visite 
à  Legros,  plusieurs  de 
ces  dessins  ont  figuré  au 


DEHODENCQ.  —  mariage  juif 


Pholo  Goupil  ^'  Cie. 


Salon  où  ils  furent  très 
remarqués  des  amateurs. 
Ce  sont  des  oeuvres  de 
maitre  dont  le  temps  ne 
fera  qu'augmenter  certai- 
nement la  valeur. 

Les  quelques  beaux 
portraits  que  le  public 
va  voir  dans  les  nou- 
velles salles,  affirment 
par  leur  présence,  que  le 
négociateur  fut  heureux, 
le  conservateur  du 
Luxembourg,  ouvert  à 
d'autres  considérations 
que  le  succès  et  la  célé- 
brité, et  que  l'artiste 
bourguignon  si  étrange- 
ment devenu  anglais 
était,  autant  qu'un  pro- 
fesseur, un  maître. 
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Prouvé.  —  La  femme  au  paon  (reliure),  n"  155,  p.  4. 

H.  DE  Waroquier.  —  Reliure,  n"  155,  p.  5. 

A.  Delaherchk.   —  Gr'cs,  n»  155,  p.  6. 

Lenoble.  —  Bouteille  en  grès,  n"  155,  p.  6. 

Brateau.  —  Etains,  n°  155,  p.  8. 

BoNVALET.  —  Chocolatière,  n°  155,  p.  8. 

René  Lalique.  —  Verrerie  et  bijoux  d'art,  n"  155,  p.  9. 

Gaillard.  —  Meubles,  n°  155,  p.  10. 

Thomire. —  Pendule  Louis-Philippe,  n"  155,  p.  i  i. 

Clément  Mère.  —  Meuble,  n»  155,  p.   i  i. 

HussoN.  —  Meuble,  applications  en  fer  forgé,  n»  155,  p.  12. 

MUSÉE  de  keri.in 

Rembrandt  (signé  et  daté  1627).  —  Le  père  de  Rembrandt  (dit 
le  Changeur),  n»  148,  p.  19. 

MUSÉE    DR    BRUNSWICK 

Un  savant  (peinture  attribuée  à  tort  à  Rembrandt),  nol48,  p.  32. 

MUSÉE    DE    CHAMBÉRY 

Jean   (]arrachyo.  —  Portrait  de  Marguerite  de  Valois,   femme 
d'Elmmanuel  Philibert,  duc  de  Savoiei  ; 577  ,  n"  152,  p. 26. 

—  Portrait  de  Charles  Emmanuel,  duc  de  Savoie,  en  i5So,  à 

l'âge  de  di.v-huit  ans,  x\°  152,  p.  27. 

—  Portrait  du  Sénateur  Millet,  en  iS'j'j,  n<>  152,  p.  28. 

—  Portrait  de  .V/in=  Millet,  femme  du  Sénateur,  en  1 5~y,  nol52, 

p.  29. 

MUSÉE    DE    l'ermitage    (sAINT-PÉTERSBOUB  C) 

Jan  l.iKVRNs.  —   Un  vieillard,  no  148,  p-  27. 

MUSÉE    GALLIÉRA 

Jouets  exécutés  par  les  mutilés  de  la  ville  d'Alger,  Œuvre  muni- 
cipale, n"  155,  p.  20. 

Colliers  en  perles  exécutes  par  les  blessés  de  l'hôpijal  de  la 
Chambre  Syndicale  des  Agents  de  Change  de  Lyon,  nol55,  p.  20. 

Tapis  e.véculé  par  des  mutilés  d'un  bras,  section  des  mutilés  de 
la  Guerre  de  l'Œuvre  de  "  l'Art  de  la  femme",  no  155,  p.  21. 

MUSÉE    DE    LA    HAYE 

La  Présentation  au  Temple,  œuvre  peinte  en  collaboration  par 
Rembrandt  et  Lievkns  (  1  63 i  /,  n"  148,  p.  i5. 

MUSÉE    IMPÉRIAL    ET    KOYAL    DE    I.'hISTOIRK    DE    l'aRT    (vIENNK) 

Jan  Likvens  (attribué  à  Rkmbrani.t). —  Saint  Paul  en  méditation, 
n"  148,  p.  25. 

ML'SÉK    JACQUKMART-ANDRÉ 

K.  Hébert.  —  Portrait  de  M"'  Edouard  André,  n»  146,  p,  i. 
Paolo   Doni    dit    UccKi  i.o.   —   Saint  Georges  tuant  le  dragon, 

n«  146,  p.  2. 
Alessio  Bai.iiovi.netti.  —  La  Vierge  et  l'Enfant,  n»  146,  p.  3. 


Mantegna.  —  La  Vierge  et  l'Enfant  entre  Saint  Jérôme  et  Saint 
Louis  de  Toulouse,  n"  146,  p.  4. 

—  Le  Christ  aux  outrages,  no  146,  p.  5. 

Fiorenzo  di  Lorenzo.  —  La  Vierge  au  livre  et  PEnfant  au  char- 
donneret, no  146  p.  6. 

Pontormo  (attribué  à  J  acopo  Carrucci,  dit). — Portrait  d'un  jeune 
joueur  de  luth,  n»  146,  p.  7. 

Can\letto.  —  Le  Rialto,  n"  146,  p.  8. 

Francesco  Guardi.  —  Vue  d'un  portique  et  d'une  petite  place 
(à  Venise  ?i,  no  146,  p.  9. 

Tiepoi.o.  —  Henri  III  reçu  par  Feierigo  Contarini  à  rentrée  de 
la  Villa  de  Mira,  n°  146,  p.  10. 

—  Dames  Vénitiennes  au  balcon,  n"  146,  p.  10. 
Lcole  de  Bruges.  —  La  Vierge  et  l'Enfant,  nol46,  p.  1  «. 
Franz  Hals  —  Portrait  d'homme,  no  146,  p.  12. 

Van   Dyck  (attribuée). —  Œuvre  de  jeunesse.  —  Portrait  d'un 

magistrat,  n"  146,  p.  i3. 
A.  Van  Dyck.  —  Portrait  du  Comte  Henri  de  Peiia,  a»  146,  p.  14. 
Jacob    van    Ruisdaei..  —   Ruine  d'un   Château  dans   une  plaine 

arrosée  par  une  rivière,  en  vue  de  la  mer,  no  146.  p.  1  5. 
Re.vibrandt. —  Les  Disciples  d'Emmatis, DO  m,  p   16,  einol48,p.  14. 

—  Portrait  du  Docteur  Arnold  Tholinx,  no  146,  p.  17, et  no  148, 

p.  3o. 

—  Portrait  de  Saskia,  n»  146,  p.  18,  et  148,  p.  27. 

EicoLE    Hollandaise    (vers  1640).  —  Portrait  de  jeune  femme, 

no  146,  p.  18. 
J.-N.   Nattier.  —   Portrait  de  la  Marquise   d'Antin,   a»  146, 

p.  19. 

F.  Boucher.  —  Vénus  et  l'Amour,  n"  146,  p.  20. 
Chardin.  —  Nature  morte,  no  146,  p.  21. 

N.  Lancret.  —  Berger  offrant  des  fleurs  dans  son  chapeau  à  une 

bergère,  n°  146,  p.  21. 
Fraconard.  —  Anacreon  couronné  par  l'Amour,  n"  146,  p.  22. 

—  Tête  de  vieillard.  n<>  146,  p.  22. 

—  Le  début  du  modèle,  n"  146,  p.  23. 

J.-B.  Grkuze. —  Portrait  du  graveur  Georges'W'ille,  nol46,p.24. 
A.    Roslin.   —    Portrait   de   Laurent  Grimod  de   la  Reynière, 

fermier  général,  n°  146,  p.  25. 
Joseph  Ducrkux.  —  Portrait  du  peintre,  no  146,  p.  26. 
Louis  Tocqué.  —    Portrait  du  Marquis  de  Sainte- Aldegonde, 

no  146,  p.  27. 
Mme   ViGÉE    Lebhun.  —  Portrait  de  la  Comtesse  Catherine  Ska- 

vrouska,  n°  146,  p.  28. 
P.  Prud'hon. —  Portrait  de  Charles-Louis  Cadet  dit  Gassicourt, 
en  costume  de  cheval,  no  146,  p.  29. 

—  L'Impératrice  Joséphine  dans  le  Parc  de  la  Malmaison, 
n»  148,  p.  32. 

John  Hoppner.  —  Portrait  de  Mrs  Inchbald,  n°  146,  p.  3o. 
J.-L.  David.  —  Portrait  de  François  de  Nantes,  en  uniforme  de 
Conseiller  d'Etat,  n"  146,  p.  3i. 

G.  Romnky.  —  Portrait  de  Mrs  Sarah  Trimmer  i?/,  no  146,  p.  32. 
Les  Disciples  d'Emmaùs,  peinture  de  l'atelier  Reubrandt-Lic- 

vens,  no  148,  p.  14. 
Francksco  Laubana.  —  Buste  d'une  femme  inconnue,  n'ISS.  p.  t . 
Aphrodite  rattachant  sa  sandale,  siaïueite  antique  onuiilte,  marbre 

grec,  no  153.  p.  1. 
.Apollon  debout,  bronze  antique,  art  gréco-romain,  no  153.  p.  3. 
Hermès   assis,    statuette  bronze   trouvée   dans   le  dépariement 

de  l'Aisne,  art  grec,  iv«  siècle  avant  J.-C,  no  153,  p.  3. 
Invention,   translation,  miracles  des  retiques  de  Saint  Emilien, 

évéque  de  Faen^a.  bas-relief  inarbre.  Ecole  Vénitienne  |?l,  fin 

du  xv=  siècle,  no  153,  p.  4. 


LES    ARTS 


Leopardi  (attribué  à  Alessandro).  —  Bas-relief  marbre.  Venise, 
début  du  xvi=  siècle,  n"  153,  p.  4. 

Lombard;  (Ecole  de  Tullio).  —  Buste  d'un  jeune  guerrier,  bas- 
relief  marbre.  Venise,  commencement  du  xvi=  siècle,  no  153, 
p.  5. 

DoNATËLLo  (attribué  à).  —  Buste  de  Lodovico  Gonjaga,  Marquis 
de  Mantoue,  bronze  ;i  cire  perdue,  vers  i45o,  n»  153,  p.  6. 

Coffret  aux  centaures,  bronze.  Padoue,  fin  du  xv=  siècle,  nol53, 

Benedetto  da  Rovezzano  (attribué  à).  —  Tête  de  l'Empereur 
Galba,  bas-relief  en  pietra  serana.  Florence,  vers  i5oo,  n°  153, 
p.  7. 

DONATELLO  (DONATO  DI  NiCCOLO  Di  Betto  Barti,  dit).  —  Le 
Martyre  de  Saint  Sébastien,  plaqueite  en  bronze,  n"  153,  p.  8. 

École  de  Padoue. —  Tête  de  Satyre,  bronze,  vers  i  Soo,nol53,  p.  9. 

RoBBiA  (LucA  Dei.la).  — La  Vierge  et  l'Enfant,  haut-relief  d'ap- 
plique en  terre  cuite  émaillée,  xv=  siècle,  n°  153,  p.  10. 

Grande  porte  aux  armes  de  la  Famille  Délia  Rena  de  Lucques, 
marbre,  vers  i5oo,  n"  153,  p.  11. 

Desiderio  da  Settignano.  —  La  Vierge  et  l'Enfant  sur  un  fond 
de  rosiers  en  fleurs,  par  Pierfrancesco  Kiorentino,  bas- 
relief  en  stuc  peint,  n°  153,  p.  12. 

—  Buste  d'un  jeune  héros  cuirassé  à  l'antique  et  couronné  de 

lauriers,  bas-relief  marbre,  n"  153,  p.  i3. 
RossELLiNO  (Antonio).  —  La  Vierge  et  l'Enfant  avec  trois  anges, 

bas-relief  en  stuc  peint,  n°  153,  p.  12. 
RossELLiNO  (attribué  à  Antonio). —  La  Vierge  et  l'Enfant,  haut- 
relief  marbre.  Florence,  xv»  siècle,  no  153,  p.  23. 
R[CCio   (Andréa  Briosco,  dit). —  Cavalier  combattant,    groupe 
bronze.  Padoue,  no  153,  p.  14. 

—  Satyre  à  longues  oreilles.  Padoue,  vers  i5oo,  n»  153,  p.  iq. 
Cheval  cabré,  bronze,  art  italien,  vers  i5oo,  no  153,  p.  14. 
Portrait  posthume  de  Gian  Galea^^fo  Visconti,  duc  de  Milan,  bas- 
relief  pierre.    Ecole  Milanaise,  xv^  siècle,  no  153,  p.  i5. 

Riccio  (Atelier  d'ANOREA   Briosco,  dit). —  Faune  assis,   porte- 
encrier.  Padoue,  fin  du  xv»  siècle,  n"  153,  p.  16. 
Le  Cheval  Bucéphale,  bronze  doré.  Italie  du  Nord,  xvi"  siècle, 

no  153,  p.  16. 
Buste  de  Cosme  de  Médicis,  dit  l'Ancien,  mort  en  1464,  bas-relief 

marbre.  Ecole  florentine,  no  135,  p.  17. 
Coupe  en  bronze  à  pied  bas.  Venise,  fin  du  xv«  siècle,  no  135,  p.  18. 
Encrier  rond  en  bronze.  Padoue,  fin  du  xv=  siècle,  no  153,  p.  18. 
Mortier  en  bronze  décoré  de  figurines  d'animau.v.  Padoue^  fin  du 

xv«  siècle,  n°  135,  p.  18. 
Harpocrate.  Italie,  fin  du  xve  siècle  (?),  no  153,  p.  19. 
Veilleuse  en  bronze  doré.  Veni.se,  vers  i5oo,  no  153,  p.  20. 
La  Fortune,  statuette  bronze  clair.  Ecole  Vénitienne,  xvi«  siècle, 

no  153,  p.  21. 
Cavalier    romain   chargeant,    groupe    bronze.    Padoue,    fin   du 

XV'  siècle,  no  153,  p.  21. 
Buste  d'un  enfant  nu  tenant  un  petit  chien,  marbre.  Ecole  floren- 
tine, fin  du  xve  siècle,  n»  153,  p.  22. 
La  Vierge  de  la  Nativité,  statue  en  bois  peint  et  doré.   Ecole 

siennoise,  xv«  siècle,  no  153,  p.  22. 
Coupe  à  pied  en  verre  bleu  à  imbrications  d'or  ponctuées  d'émail. 

Venise,  fin  du  xv^  siècle,  no  153,  p.  24. 
Satyre  debout,  bronze  à  patine  blonde.  Venise,  xvi<:  siècle,  no  153, 

p.  24. 
Jean  I  Penicaud.  —  Le  Portement  de  Croix,  le  Crucifiement,  la 

Vierge  de  pitié,  triptyque  en  émail  peint  sur  cuivre.  Limoges, 

vers  i520,  n"  153,  p.  25. 
Monstrance  en  forme  de  Tempietto,  argent  et  émaux  translucides. 

Florence,  vers  i  5oo,  n»  153,  p.  25. 
Saint  Michel,  art  italien,  commencement  du  xvuc  siècle,  no  153, 

p.  26. 
DoPRÉ  (Guillaume).  —  Petit  buste  de  Marie  de  Médicis,  bronze, 

no  153,  p.  26. 
Salière  à  figurines,  faïence  française,  dite  de  Henri  IL  (Oiron  .-), 

no  153,  p.  t"). 
Petite  aiguière  (décor  persan  bleu  à  vif),  porcelaine  de   Médicis, 

pâte  tendre.  Florence,  vers  i56o,  no  153,  p.  27. 
Le  Portement  de  Croi.v,   tapisserie  bruxelloise  (d'après  Bernard 

van  Orley),  n»  153,  p.  28. 
Plat  Hispano-moresque  en  faïence.  —  Manis'es.    Première  moitié 
du  xve  siècle,  no  153,  p.  2g. 


Plat  en  cuivre  décoré  de  gravures  de  style  Syro-Egyptien.  Venise 
xv!=  siècle. —  Petit  vase  en  cuivre  daina.tquiné  d'argent.  Venise 
xvi«  siècle,  no  153,  p.  3o. 

Pied  de  plateau  damasquine  d'argent.  —  Cuivre  oriental.  Egypte 
ou  Syrie,  commencement  du  xiv  siècle,  no  153,  p.  3o. 

Bassin  incrusté  d'or  et  d'argent.  —  Cuivre  oriental.  Perse, 
xive  siècle,  n°  153,  p.  3o. 

Le  Maître  des  Heures  de  Boucicaut.  —  La  Messe  de  Saint  Gré- 
goire.—  Miniature  des  H(  ures  de  Boucicaut,  vers  1410,  r\"  153, 
p.  3.. 

Lampe  en  verre  émaxllé,  art  syro-é^iyptien,  première  moitié  du 
xiv=  siècle,  n°  153,  p.  32. 

musée  jacquemart-andré 

(abbaye  de  CHAALIS) 

Largilière.  —  Louis-Joseph  de  Vendôme,  duc  de  Mcrcœur  (  i  G54- 

I  y  1 2 1,  n»  151,  p.  i . 
Le    Musée   (ancienne    Abbaye)    de    Chaaiis.    Architecte   :    Jean 

Aubert  (1739),  no  151,  p.  2. 
Musée  de  Chaalis.  —  La  Salle  de  la  Renaissance    dite   "  Salle 
des  Moines  ",  no  151,  p.  6. 

—  Galerie  du  premier  étage,  n°  151,  p.  7. 

—  Galerie  du   re^  de-chaussée    (ancien    Cloître,    aile    Nordi, 

no  151.  p  .  7. 

—  La  salle  de  billard,  n°  151,  p.  9. 

—  Lit  de  pied  de  style  Empire,  signé  de  Jacob,  n"  151,  p.  10. 

—  La  Bibliothèque,  no  151,  p.  i  i . 

—  Commode  en  m(3r<^i(C/ene,signéedeFROMAGEAU,nol51,p.  14, 

—  Le  Salon,  n"  151,  p.  i5. 

—  Console  et  Paravent  de  savonnerie,  époque  Régence,  n^lSl, 

p.  19. 
Etienne  Bardou. —  Statuette  équestre  de  Frédéric  II  (lyjSj, 

plâtre  patiné,  no  151,  p.  20. 
Musée  de   Chaalis.  —    Serliol?)   Porte   de  jardin    il   nivr   du 
Cardinal  d'Esté,  n"  151,  p.  24. 

—  Chambre  à  coucher  de  Madame  Edouard  André,  nol51,  p.  29. 

—  La  Chapelle  de   l'Abbé.  —    L'Annonciation  du    Primatice 

f  i54y),  no  151,  p.  3o. 

—  Les  ruines  de  l'Eglise  (transept,  croisillon  nord),  xiii»  siè- 

cle, no  151,  p.  3i . 

—  Le  désert. —  La  cabane  de  Jean  Jacques  (  j  7781,  nol51,  p.  2. 

—  L'étang  du  Moulin,  n"  151,  p.  28. 

Ph.  Laurent  Roland.  —  Le  statuaire  Pajou,  bbsle  marbre 
(salon  de  1800),  no  151,  p.  3. 

Henri  Regnault.  —  A/"e  Nélie  Jacquemart  {M"'"  Edouard 
André I,  1 1  841-1  gi  2 j,  dessin,  no  151,  p.  4. 

CoYSEvox  (Atelier  de).  —  Louis  XIV,  buste  pierre,  no  151,  p.  5. 

L.-N  .  Vanloo.  —  Portrait  (présumé  de  M.  Colins,  chargé  de  l'en- 
tretien des  tableaux  du  roi),  salon  1755,  no  151,  p.  8. 

Eugène  La.mi.  —  La  bibliothèque  de  Chaalis  en  i856,  aquarelle, 
no  151,  p.  12. 

Augustin  Pajou.  —  Jacques  Poitevin  de  Mé^ouls,  buste  terre 
cuite,  no  151,  p.  i3. 

Giovani  Pisanû  (Ecole  de|.  —    Une  sainte,  marbre,  no  151,  p.  16. 

Louis  TocQUÉ.  —  M.  Pouan,  appuyé  sur  le  dos  d'un  fauteuil 
(salon  1743),  n»  151,  p.  17. 

François  Boucher. —  La  Musique,  tapisserie  de  Beauvais  (  1737), 
no  151.  p.  21. 

J.-Ch.  Marin  (?).  —  Pleureuse,  terre  cuite,  no  151,  p.  22. 

CousTou  (Atelier  des).  —  Portrait  d'un  chevalier  de  Saint  Louis, 
buste  plâtre,  n"  151,  p.  23. 

Louis-Michel  Vanloo.  —  M.   de  Beaujon  liySSl,  no  151,  p.  25. 

J.  Chinard.  —  Esquisse  d'un  monument  à  Jean  Jacques  Rousseau, 
terre  cuite,  n°  151,  p.  26. 

F.-N.  Delaistre.  —  Une  rosière  pleurant  la  mort  de  son  fonda- 
teur, terre  cuite  (salon  1793),  iio  151,  p.  2G. 

Augustin  Pajou.  —  Le  citoyen  Deranc  (i-f)3l,  buste  terie 
cuite,  no  151,  p.  27. 

Claude  Gillot  (?).  —  Paravent  de  singeries,  n°  151,  p.  32. 

MUSÉE    DU    LOUVRE 

Léonard  de  Vinci.  —  La  Joconde,  no  145,  p.  i. 

—  Sainte  Anne,  n"  145,  p.  4.     ' 

— •     Saint  Jean  Baptiste,  no  145,  p.  4. 

—  Isabelle  d'Esté,  dessin,  no  145,  p.  7. 


LoRENZO  1)1  Crépi.  —  La  Vierge  et  l'Enfant,  n»  145,  p.  3. 
Mainaroi.  —  La  Vierge  et  l'Enfant,  n»  145,  p.  5. 

—  La  Vierge  et  l' Enfant  Jésus,  n"  145,  p.  8. 

Fragment  de  ta  Frise   de  la  Cella  du  l'arihenon .  —  Procession 

des  grandes  l'anathénèes,  n"  156    p.  i . 
Panneau  de  la  frise  du  Parthenon  retrouvé  en  if<34,  00  156,  p.  i. 
("^ARREV.  —  Dessin  du  panneau  de  la  frise  du  Parthénon,  exécuté 

avant  le  bombardement  de  ifiHj,  n"  156,  p.  2. 
Tête  de  la  frise  du  Parthénon  (bon   de  M»«  de  la  Coulonche), 

no  156,  p.  3. 
Statuette  de  la  Dame  Nashad,  n°  156,  p-  17- 
Profil   de   la    Statuette  de  la  Dame   Nashaâ   (grandeur  réelle), 

no  156,  p.  18. 
Le   Scribe  Royal   Ramosé  Nakhtou,  fils  de  la   Dame  Nashaâ, 

no  156,  p.  19. 

MUSÉE    DU    LUXEMBOURG 

Puvis  DE   Chavannes.    —  Frise  du  ravitaillement  de   Paris   — 
Panthéon,  n"  156,  p.  20. 

—  Frisedu  Panthéon  —  Le  ravitaillementde l'aris,  n"  156,  p.  22  . 
RoDiN.  —  Saint  Jean  Baptiste,  n°  156,  p.  21. 
(>AROi,us-l)uRAN.  —  Etude,  n"  156,  p.  22. 

Albert  Iîksnahd.  —  Cartons  pour  la  décoration  de  l'hôpital  de 

Bcrck-sur-Mer.  n°  156,  p.  23. 
Kantin-I.atour.  —  Etude,  n»  156,  p.  24. 

—  Etude,  portrait  d'une  de  ses  soeurs,  n»  156,  p.  25. 
Ft.ANDRiN.  —  Portrait,  n°  156,  p.  24. 

Alphonse  Legros.  —  Le  triomphe  de  la  Mort,  n"  156,  p.  26. 
FIrnest  Hébert.  —  Etude  pour  La  Malaria,  n»  156,  p.  26. 
BoNviN.  —  Etude  de  paysan,  no  156,  p.  27. 
Alfred  Dehoijencq.  —  Mariage  Juif,  r\°  156,  p.  28. 

—  Etude  de  Bohémien  (Espagne),  n»  156,  p.  28. 

MUSÉE    DE    NANTES 

Hendrick  Cornelis  van  Vi.ibt,  peinture  attribuée  à  Rembrandt. 

—  Etude  de    Vieillard,  dénommé  à  tort  "  Le  Père  de  Rem- 
brandt, no  148,  p.  29. 

musée  national  romain 

La  Vénus  de  Cyrène,  vue  de  face,  n»  152,  p.  3o. 

—  vue  de  dos,  no  152,  p.  3o. 

—  vue  de  côte,  n"  152,  p.  3  i  . 

l'autel  de  notre-dame-de-bethléem  a  ferrikrës-en-gatinais 

G.  GuÉRiN.  — L'Autel  de  Notre-Dame-de-Bethléem  (ensemble), 
n"  147,  p.  21 . 

—  SainPotentien,  a»  eVé^Mcie  5e;ii,  statue  pierre,  n"  147,  p.  22. 

—  Saint  Savinien,   i"  évéque  de  Sens,  statue  pierre,  n»  147. 

p.  22. 

—  Notre-Dame-de-Bethléem  et  les  Anges  adorateurs,  groupe 

et  statue  de  pierre  de  Tonnerre,  no  147,  p.  23. 

—  Un  Ange  adorateur  (détail),  n»  147,  p.  24. 

MUSÉE    DES    offices,    FLORENCE 

LÉONARD  DE  ViNci .  —  Portrait  d'une  inconnne,  n»  145,  p.  8. 

RIJSKMUSEUM,    AMSTERDAM 

Jan   Lievens   (retouché  par   Rembrandt).   —   Un  jeune    Garçon, 

no  148,  p.  2g. 
Rembrandt-Lievens.  —  Le  père  de  Rembrandt  à  la  plume  bleue, 

no  148,  p.  3o. 

MUSÉE    ROYAL    DE    STUTTGART 

Rembrandt  (premier  tableau,  signé  et  daté  1627).  —  Saint  Paul 
dans  sa  prison,  n°  148,  p.  17. 

CHAPELLE    DK    SAINT-GERMAIN 

Maurice   Denis.  —   Le  Chemin  de   la  Croix,  Ilh   station.  — 
Jésus  tombe  sous  le  poids  de  sa  Croix,  n"  154.  p.  16. 

—  Le  Chemin  de  la  Croix,  XII h  station.  —  Jésus  est  descendu 

de  la  Croi.v  et  remis  à  sa  Mère,  n"  154,  p,  17. 

musée  staedel,  francfort-sur-mkin 

Jan  I.ievkns.   —    Les  Philistins  crèvent   les  yeu.r  de   Samson, 
(tableau  attribué  à  Rembrandt),  n°  148,  p.  3i. 


LE  TOMnifgf  Dx  HCHm  II  i>E  nov n ton -co» ut 
GiLLS*  GuÉRiN.  —  Le  tombeau  de  Henri  II  de  Buurbon-Conde 
en  l'église  de  Vallrry  l 'i'onne),  n»  150,  p.  aJ. 

—  Statue  funéraire  de  Henri  II  de  Bourbon-Conde,  n"l30,p.  26. 

—  Trophées  placés  entre  les  cariatides.  —  Combat  de  deux 

marins.  —  Tête  de  Méduse,  n"  150,  p.  ï6. 

—  La  Prudence  et  la  Tempérance,  cariatides  poriani  le  lam- 

beau du  Prince,  n»  150,  p.  27. 

—  Génie  de  la  Douleur  soutenant  les  armes  du  Prince  Idéiiil'. 

no  160,  p.  28. 

—  La  Force  et  la  Justice,  cariatides  portant  le  lombrau  Ju 

Prince,  n»  150,  p.  29. 

LA    CUERRC    rr    LES    MONt;MCNTS    —    AVAKT    ET    kW 
BOMBARDEMENT. 
éCLISE  d'aBLAIN-SAINT-MAZAIRE  IrAS-bE-CALAIS) 

L'Église  avant  le  bombardement,  n»  154.  p.  C> . 
L'Eglise  après  le  bombardement,  n"  154.  p.  <>. 

ÉGLISE   DE  BEAUZÉB  (MKU(E) 

Extérieur  de  l'Eglise  après  le  brmbardement.  n»  154,  p.  1. 
Intérieur  de  l'Eglise  après  le  bombardement,  n»  154,  p.  3. 

ÉGLISE   d'ÉTAIN   (MEUSE) 

La  Nef  de  l'église,  n»  154,  p.  9. 

I.igier-Richier.  —  Vierge  de  douleurs,  a'  154.  p.  9. 

ÉGLISE  d'hattonchatci.  Imeose; 
LiGiER-RiCHiER.  —  Rétable,  a'  154,  p.  8. 

ÉGLISE    DE    MARQUIVtl.LBRS   (SOMME) 

Le  Christ  après  le  bombardement,  n»  154,  couverture. 

ABBAYE    DE    MONT-SAINT-ÉI.OI    |PAS>DE-CALAIS) 

L'Abbaye  après  le  bombardement,  n»  154,  p.  7. 

CHATEAU   DE   PLESSIS-DE-ROTE   (OISE) 

Le  Château  après  le  bombardement,  n»  154,  p.  7. 

CATHÉDRALE    DE    REIMS 

"  Le  Beau-Dieu  "  après  le  bombardement,  no  15J,  p.  i . 

ÉGLISE    DE    RIBÉCOURT   lOtSCi 

L'Eglise  après  le  bombardement,  n»  154.  p    i  .i 

ÉGLISE    DE   TILLOLOT   (SOMME) 

Eglise  de  Tilloloy  avant  le  bombardement,  n»  154,  p    4 
Façade  de  l'Eglise  après  le  bombardement   n»  154,  p.  ?. 
Intérieur  de  l'Eglise  après  le  bombardement,  n»  154,  p.  y. 

ŒUVRES    d'art    DÉTRUITES    E!<    BELGIQUE 
DISMUOE 

Jean  Berthet  |i536-t543),  —  £«711^^  ie  Dixmuie,  n*  154. p.  ai. 

LirRRE 

Eglise  Saint-Gommaire,  le  couronnement  de  la  Vierge,  riirail  du 
XV*  siècle,  n»  154,  p.  aa. 

TERMONDE 

A.  VAN  DvcK.   —  Le  Christ  en  croix,  église  Notre-Dame,  n»  154, 
p.  a4. 

yPRES 

Têiés-consoles  de  la  salle  échevinale.  xiv  siècle,  n*  154.  p.  ao. 
Tailleberi  (  i  598»,  Stalles  d'Urbain.  —  Cathédrale  d'Ypres.  n»  1 54. 

page  ï3. 

CBUVRES  d'art  en  DANGER 
TRENTE 

Krancesco  Giongo  di  Lavarone  11769I.  —  La  Fontaine  de  Nep- 
tune. —  Place  du  Dôme,  n*  154,  p.  iS. 
Eglise  S-.  Maria-. Maggiore.  —  La  Tribune  de  t Orgue,  n*  154. 

p.  19. 

ALSACE  RCCONgriSE 
ÉCOLE  DE  THANN 

Dessin  exécuté  à  la  craie  sur  le  tableau  noir  (Mai  1916),  n*  150, 
p.  16. 


LES    ARTS 


ÉGLISE  DE  THANN 

L'Eglise  de  Thann  (vue  d'ensemble),  n»  156,  couverture. 

L'Eglise  vue  de  la  Plaine,  n°  156,  p.  4. 

Vue  d'ensemble  d'après    une    lithographie  d'Engelmann   (1826), 

no  156,  p.  5. 
Ensemble  du  portail  occidental,  état  antérieur  à  la  restauration 

allemande,  (1886)  n"  156,  p.  6. 
Tympan  principal  du  portail  occidental.  —  Scènes  de  la  vie  de  la 

Vierge.   —  La    mise  en    Croix.   — La  Nativité,  xiv«  siècle. 

Avant  le  bombardement,  n»  156,  p.  7. 
Les  trois  tympans  du  portail  principal,  et  la  Vierge  et  l'Enfant, 

xiv«  siècle,  n"  156,  p.  8. 
Portail  septentrional,  xve  siècle,  n»  156,  p.  8. 
Fragments  du  couronnement  de  la  Vierge  —  La  Vierge  couronnée 

par  Jésus.  —  Anges  musiciens,  xiv«  siècle,  no  156,  p.  g. 
Le  pilier  de  la  Vierge,  n»  156,  p.  10. 
La  Vierge  du  pilier,  xiv=  siècle,  n"  156,  p.  10. 
Intérieur  du  chœur,  début  du  xv"  siècle,  no  156,  p.   12. 
Stalles  du  côté  gauche  du  chœur,  xvi=  siècle,  n»  156,  p.  12. 
Scènes  de  la  vie   de  Jésus,   moitié    inférieure    du  3«   vitrail    du 

chœur,  i=r  quart  du  xv=  siècle,  no  156,  p.  i3. 
La   Genèse,  moitié  inférieure   du    ler   vitrail  du  chœur  (1422), 

no  156,  p.  i3. 
Contreforts  extérieurs  du  chœur  :  Saint  Jean   l'Evangéliste,  fin 

du  xve  siècle,  no  156,  p.  i5.    —  Saint  Antoine;  Saint  Louis; 

Le  roi  David,  tin  du  xiv^  siècle,  no  156,  p.   14.  —  Saint  Thie- 

baut;   Socle  de  la  statue  de  Saint  Thiébaut,  fin  du  xiv=  siècle, 

no  156,  p.   i5. 

ÉGLISE   DE   VIEUX-THANN 

Vue  extérieure,  n"  156,  p.  4. 

Le  tombeau  du  Christ,  nw  et  xv«  siècles,  no  156,  p.  1  i. 
La  Vierge  de  Vieujr-T/iann,  xv  siècle,   contreforts  extérieurs  du 
chœur,  no  156,  p.   i5. 

PLACE  DE  THANN 

Statue   de   Saint-Thiébaut.    —    Fontaine   de   la   place  de   Saint- 
Thiébaut,  xvi=  siècle,  n»  156,  p.  1 1 . 

COLLECTIONS 

COLLECTION    d'aNNUNZIO 

A.  Bksnard.  —  Portrait  de  M.  Gabriele  d'Annun^io,  n°  154,  p.  1 1. 

COLLECTION    DE   M.   L.   BERNARD 

Toulouse-Lautrec.  —  Gabrielle  1  la  danseuse)  1891,  no  152,  p.  tj. 

—  Alfred  la  Guigne  au  bar  du  Moulin  de  la   Galette,   n"  152, 

p.   II. 

COLLECTIO.N   DE   M.   T.   B. 

Toulouse-Lautrec.  —  Au    vélodrome  Buffalo.   —  Portrait  de 
M .   Tristan  Bernard,  no  152,  p.  6. 

collection  bernheim  jeune 

(Camille  Pissaro.  —  La  Côte  des  Bœufs,  n"  147,  p.  27. 

—  La  cueillette  des  pommes,  w  147,  p.  3i. 

—  Brùleuses  d'herbes,  no  147,  p.  32. 

collection  du  marquis  de  biron 

J.-B.  Le  Moyne.  —  Buste  en  terre   cuite  du  maréchal  de  Lowen- 

dal,  n°  149,  p.  i  . 
Figures  en  haut-relief,  bronife  ciselé  et  doré,  formant  appliques, 

fin  de  l'époque  Louis  XVI,  no  149,  p.  2. 
Forestier. —   Grande  jardinière,   fin   de  l'époque    Louis   XVI, 

no  149,  p.  2. 
A.    Watteau.   —    Tète  de    Ue^^elin,   dessin  aux  trois  crayons, 

no  149,  p.  3. 
Sir  Thomas  Lawrence.    —  Portrait  de  jeune  femme,   esquisse 

peinte,  no  149,  p.  3. 
F.  Boucher.  —  Bacchante,  dessin  paslelé,  n"  149,  p.  3. 
M.  Quentin  de  la  Tour.  —  A/œe  Dori^on,    née  Masse,   prépara- 
tion au  pastel,  no  149,  p.  3. 
Gabriel  de  Saint-Aubin.  —  Le  triomphe  de  l'Amour,   dessin  et 

Idvis,  no  149,  p.  4. 
Fragonaro.  —  Les  jardins  de  la  villa  Negroni  à  Rome,   la\is   de 

bistre,  n"  149,  p.  4. 
Chardin.  —  Etude  d'enfant,  sanguine,  no  149,  p.  5. 


P.  Garnier.  —  Grand  bureau  plat,  surmonté  d'un  cartonnier, 
bois  de  rose  et  bois  satiné,  si^né. —  Ecritoire  signée  P.  Gar- 
nier, début  de  l'époque  Louis  XVI,  no  149,  p.  5. 

Hubert  Robert.  —  Le  parc  de  Saint-Cloud,  peinture,  no  149,  p.  6. 

Ingres.  —  .Madame  Lavergne,  dessin,  n"  149,  p.  6. 

Saunier.  —  Meuble  d'entredeux,  avec  panneaux  de  laque,  signé, 
époque  Louis  XVI,  n»  149,  p.  7. 

Riesener.  —  Bureau  de  dame,  acaj(  u  et  bronzes  dorés,  signé, 
époque  Louis  XVI,  no  149,  p.  7. 

collection   de  m  .    LE    DOCTEUR   B.  .  . 

Toulouse-Lautrec.  —  Portrait  de  M .  le  docteur  Bourges  {1  8g  1  ), 
no  152,  p.  4. 

collection  de  m.  ch.  brunner 

Goya  (Francesco  y  Lucientes).  — Le  Nain  Aragonais,  n°  IM, 
p.  3.. 

collection    CHIALIVA 

LuiGi  Chialiva.  ^  La  Bergerie,  n"  149,  p.  8. 

—  Le  petit  gardeur  d'oies,  n°  li9,  p.  a. 

—  .Moutons  à  l'abreuvoir,  n»  149,  p.  9. 

—  Les  génisses,  no  149,  p.   10. 

—  Les  moutons,  n°  149,  p.  10. 

—  Au  bord  de  la  rivière,  n"  149,  p.   11. 

—  Bergère,  n°  149,  p.  12. 

—  Besse  en-Chandesse,  w  149,  p.  i3. 

—  Troupeau  au  repos,  n°  149,  p.   14. 

—  Le  retour,  no  149,  p.   i3. 

—  Gardeuse  d'oies,  n°  149,  p.  iG. 

COLLECTION   DE  M.   CHIRIS 

G.-L.  Jaulmes.  —  Décoration  de  la  salle  à  manger  du  château  de 
Saint-Jean-en-Yvelines,  n"  155,  p.  7. 

COLLECTION  DE  M.    PIERRE   DECOURCELLE 

Toulouse-Lautrec.  —  Danseuse,  n<>  152,  p.   i5. 

COLLECTION    DEMOTTE 

F.  Boucher.  —  Les  amants  surpris,  n»  147,  p.   i. 

—  Les  confidences,  n°  147,  p.  2. 

—  Le  repos,  n"  147,  p.  3. 

COLLECTION  JULES    DESBOIS 

Jules  Desrois.  —  La  source,  n"  155,  couverture. 

—  Valmy,  maquette  d'un  bas-relief  pour  le  Panthéon,  n"  155, 

p.  1. 

—  Jardinière,  n°  155,  p.  22. 

COLLECTION   DE    M.  JACQUES   DURAND 

R.  DU  G\rdier.  —  La  treille,  peinture  destinée  à  la  décoration 
d'une  salle  à  manger,  no  149,  p.   17. 

COLLECTION    DURAND-RLEL 

Camille  Pissaro.  —  Rouen.  — •  Le  pont  Boieldieu  (temps  mouillé) 
1896,  no  147,  p.  26. 

—  Le  boulevard  des  Italiens,  après-midi,  no  147,  p.  28. 


COLLECTION   VICTOR   GOLOUBEW 

Behzad.  —  Collation  champêtre,   enluminure,  vers  i5oo,   no  145, 

p.   10. 
Enterrement  d'un  sultan,  enluminure  inspirée  de   Bellini.  —  Art 

turc,  xvi<:  siècle,  no  145,  p.  9. 
Scène    d'amour,     enluminure,    école     du     maître     Mohammed 

XVI"  siècle,  no  145,  p.  12. 
Aga  Riza.  — Portraits,  enluminure,  xvi=  siècle,  n"  145,  p.   i3. 
Portrait  d'un  vieillard,  enluminure.    Indes,  xvik  siècle,  no  145, 

p.  14. 
L'empereur  Akbar  et  sa  cour,  enluminure.  Indts,  xvii=  siècle. 
Fragments  de  char  sacré,  bois  sculpté,  no  145,  p.   17  et  18. 
Dakini    dansant,    peinture,     art     thibétain,     xvii»-xvni<:    siècle, 

n"  145.  p.  19. 
Khrisna  dansant,  hvonzt 'a  c'nt  "Çievàxie.  Indes,  xvii'-xviii^  siècle, 

no  145,  p.  20. 
Statuette  funéraire,    terre    cuite    chinoise,    époque    des    Han, 

no  145,  p.  20. 


LES   ARTS 


Moine  portant  un  bol  à  aumônes,  grès.  Chine,  vii«  siècle,  n»  145, 

p.  2  I  . 
Kottan  Yin  (sous  forme  masculine),  calcaire  blanc,  art  chinois, 

VIII»  siècle,  no  145,  p.  22. 
Stèle  bouddhique,  pierre,  art  chinois, datée  de  l'année  543,  n«  14S, 

p.   23 . 
Kouan  Yin,  calcaire,  époque  Song,  x«  siècle,  n»  145,  p.  24. 
Wei  P'o,  statue  en  bronze,  patine  verte,  époque  Ming,  n"  146, 

p.  25. 

Bouddha,  grès  rosé,  art  kmer,  xii«-xiv«  siècle,  n''  145,  p.  26. 
Paysage,    peinture    signée    par    Tchao-Yong,    datée    de    iSip, 

n"  145,  p.  27. 
Kirannon,  bois  sculpté.  Japon,  xvi»  etxvii»  siècles,  n"  145,  p.  28. 
Adorant,  bronze,  patine  noire,  provenant  du  Laos,  n»  145,  p.  2<». 
Paravent  japonais,  fond   d'argent,  fin  xviiie  siècle,  n»  145,  p.  3o. 
Kirannon  (profil  etface),  bois  sculpté,  an  coréen,  viii«-ix«  siècles, 

no  145,  p.  3i. 

COLLECTION    KARROWSKY 

Karbowskv.  —  Type  de  poilu  :  Geffiois  (  1  g  i5i,  n"  155,  p.  23. 

—  Elie  Gabriel,  hôpital  Chan^jy  \  igid;.  t."  155,  p.  24. 

—  Portrait  du  lieutenant  Duchénois,  n"  155,  p.  25. 

—  L'artilleur  L.  Rouarch  (classe  t  ()  1  ■;  1,  n"  155,  p.  27. 

collection  de  m.  le  baron  i.afaurie 

Toulouse-Lautrec.  — Portrait  de  M.  Fourcade  { i H8g),  n"  152, 
p.  5. 

—  Portrait  de  Madame  Korsiko£,  n"  152,  p.  7. 

collection  de  m.  p.  l. 

Toulouse-Lautrec.  —  Portrait  de   M.  Paul  Leclercq,  n"  152, 
p.  12. 

collection  m.  m... 

E.  Aman-Jean.  —  Toi,  valet  d'amphitryon?  n^  148,  p.  12. 

collection  de  m""  montaudon 

Toulouse-Lautrec.  —  Au  Moulin  de  la  Galette,  n"  152,  p.  10. 

collection   ROGER  MARX 

E.  Degas.  —  La  Toilette,  n»  150,  p.  3i. 
E.  Manet.  —  La  Sultane,  n»  150,  p.  32. 

collection  pissaro 

Camille  Pissaro.  —  La  sente  du  chou.  Pantoise   i8~8,  n»  147, 
p.  25 

—  Vue  de  l'Hermiiage,  Ponloise,  n°  147,  p.  29. 

collection  puvis  de  chavannes 

Vue  de  la  Maison  de  Cuiseaux  (Saône-et- Loiret  n»  147,  p.  4. 
Pierre  Puvis  de  Chavannes  {son  portrait),  n»  147,  p.  4. 
Puvis  de  Chavannes.  —  Le  retour  de  l'Enfant  prodigue,  compo- 
sition centrale,  n»  147,  p.  5. 

—  L'Eté,  salle  à  manger,  n°  147,  p.  6. 

—  L'Hiver,  salle  à  manger,  n"  147,  p.  7. 

—  Dessin  pour  l'Automne,  n"  147,  p.  8. 

—  Le  Printemps   salle  à  manger,  n"  147,  p.  9. 

—  Dessus  de  porte,  salle  à  manger,  n°  147,  p.  10. 

—  L'Automne,  salle  à  manger,  i,"  147,  p.   11. 

—  Dessus  de  porte,  snWe  k  vnartfteT,  n"  ^^^,  p.  12. 

—  Le  Christ  aux  outrages  (  i85èli,  n"  147.  p.  i3. 

—  Peinture  sur  les  murs  extérieurs,  n"  147,  p.  14,  i5  et  16. 

collection  rosenperg 

Camille  Pissaro.  —  Effet  d'hiver,  n"  147,  p.  3o. 

collection  du  grand-duc  de  saxe-weimar 

Léonard   dk  Vinci.  —    Etude  pour  le   Saint-Jean   de   la    Cène 
(Milan/,  n»  145,  p.  9. 

collection  du  Vatican 

A.  Besnard.  —  Premier  croquis  a'apres  nature,  exécuté  pour  le 
portrait  de  S.   S.  le  pape  Benoit  X  V,  n»  154,  p.  12. 

—  Première  étude  de  la  tète  de   S.   S.  le  pape  Benoit  AT, 

n"  154,  p.  i3. 

—  Croquis  des  mains  de  S.  S.  le  pape  Benoit  X  V,  n<>  154,  p.  14. 

—  Portrait  de  S.  S.  le  pape  Benoit  X  V,  n"  155,  p.  i5. 


EXPOSITIONS 

EXPOSITION   d'art  II^.CORATir  A    I.'HÔTEL  I»E  IA   KEVUC  •  LES  A«TS  » 

Ensemble  de»  œuvres  de  :  K.-X.  Roussel,  Decorcbenoot,  Vuil- 

lard,  A.  Methey.  n»  150,  p    1  7. 
Jules  Desbois.  —  Masque  de  Madame  L...,  plâtre,  n»  iSO,  p.  i5. 

—  Le  Sommeil.  —  Léda,  plilirc.   —  Le  Baiser,  plaire. La 

Treille,  cire.  —  Phryné,  plâtre.  —  Safho,  pUtre.  — 
L'Arc,  plâtre,  n»  150,  p.  16. 

—  Salomé.  —  La  Misère,  esquisse,  terre  cuite.  —  La  Danse. 

plAire  modèle.  —  Eve,  plâtre  modèle.  —  Le  Jour  et  la 
Nuit,  pendule.  —  La  Comédie,  plâtre  moJéle,  n*  IM, 
p.  20. 

—  Salomé,  n»  150,  p.  24 

Un  ensemble  de  l' Exposition,  n"  150.  p.  17. 

Maurice  .Makinot.  —  Objets  en  verre  décoré,  n»  150,  p.  18. 

Un  ensemble  de  l'Exposition,  n»  iSO.  p.  19. 

M™«  Louise  Galtier-Boissiéme.  —  Le  Service  bleu,  n»  150,  p.  ai . 

I.évy-Dhurmer.  —  Naïade,  carton  de  tapisserie,  n»  150,  p.  ai. 

E.  Degas.  —  Portrait  de  Mademoiselle  D...  —  Chej  la  Modiste. 
—  Portrait  d'un  musicien.  —Aux  Tuileries,  n»  150,  p.  aï. 

René  Lai.ique.  —  Verreries  et  bijoux  d'art,  n»  150,  p.  a3. 

EXPOSITION  DES  CEUTRES  l>E  JOSEPH    BERNARD 

Fragment  des  bas-reliefs,  exécutés  pour  M.  Nocard,  moulages 

sur  le  marbre,  n»  152,  p.  16. 
Pureté,  marbre  rose,  n»  152,  p.  16. 
Ensemble  de  i Exposition,  n"  152,  p.   17. 
L'Etreinte,  marbre,  n»  152,  p.  18. 
Jeune  femme  à  l'enfant.  plAtre,  n"  152.  p    19. 
Jeune  fille  à  la  cruche,  bronze,  n"  152,  p.  ao. 
Jeune  fille  à  sa  toilette,  plâtre,  n"  152,  p.  20. 
Salomé,  marbre,  n»  152,  p.  21. 
Sérénité,  pierre  directe,  n»  152,  p.  21. 
Jeune  fille  à  la  draperie,  plâtre,  n»  1S2,  p.  aa. 
La  fête  des  Pampres,  haut  relief,  pierre  directe,  n»  152.  p.  a3. 
Groupe  de  danseuses,  plâ're.  n»  152.  p.  a4. 
Chanteuse,  marbre  de  Milan,  acquis  par  TEiat,  n»  152,  p.  a5. 

exposition   rétrospective  des  œuvres  de   CAMII.I  e    I'IS<AR0 

La  sente  du  chou.  Pantoise  l  iSjSf,  n»  147,  p.  a5. 

Rouen.  —  Le  pont  Boieldieu  (temps  mouillé)  1896,  w  147,  p.  36. 

La  côte  des  Bœufs,  n«  147,  p.  i~ . 

Le  boulevard  des  Italiens,  après-midi,  n»  147,  p.  a8. 

Vue  de  l'Hermitage,  Pantoise,  n"  147,  p.  ao. 

Effet  d'Hiver,  n»  147,  p.  3o. 

La  cueillette  des  Pommes,  n»  147,  p.  3i . 

Brùleuses  d'herbes,  n»  147,  p.  3i. 

exposition  de  la   société   des  AQl-AREI.USTES 

Julien  Le  Blant.  —  Le  batteur  de  faux,  n»  147,  p.  17. 

—  L'escalier  ensoleillé,  n°  147,  p.  18. 

—  Four  de  village,  n»  147.  p.  18. 

—  Misère,  n"  147,  p.   19. 

—  Puits  Ghybert,  n»  147.  p.  ao. 

—  Village  de  la  rivière  J'Aliillac.    n»  147,  p.  20. 

—  Vieil  escalier,  n»  147,  p.  20. 

société    des   ARTISTES  FRANÇAIS.  —  SALON    DE    I9I4 

R.  DU  Gardibi».  —  La  treille,  peinture  destinée  à  la  décoration 

d'une  salle  à  manger,  d<>  149,  p.  17. 
M'i*  Suzanne  Horel. —  En  dévidant,  n>  149.  p.  17. 
Henri    Martin.   —   Le  travail,  panneau    décoratif  destiné   au 

Palais  de  justice,  n°  149,  p.  18. 
Tito  Salas. —  Episode  de  la  libération  du  Venezuela   I1S14), 

no  149,  p.  18. 

F.  Flameng. —  Portrait  ieA/»»'  Max  Orner  Decugis.  n>149,  p.  19. 
E.  Chicot.  —  Mai  en  Normandie,  n»  149,  p.  ao. 

M"»  H.  DuFAU. —  f>05  et  Psyché  au  jardin  terrestre,  a»  149,  p.  10. 
E.  Maxenck.  —  Les  oraisons,  n»  149,  p.  ai. 

E.  Renard.  —  Portraits  de  M*"  B.  D... et  Je  son  fils, n'Ht.p.n. 
M<n<  MvKiE  Diéterle.  —  Vaches  au  pâturage  (Emkouchure  4t  la 
Seinei,  n*  149,  p.  a3. 

G.  Ferrikr.  —  Portrait  Je  M"»*  Je  Castro  et  Je  ses  enfants,  n*  149. 
p.  24. 
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